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PRÉFACE. 


ANTÉCÉDEirS   DE   L'AUTEUR;   OBJET  QU'IL    SE 
PROPOSE. 


DÈS  qu'il  me  fut  venu  à  la  pensée  tl  e- 
tudier  l'époque  où  j'étais  appelé  à  vivre, 
et  de  lui  payer,  selon  ses  besoins  et  selon 
mes  forces,  un  tribut  quelconque,  je  me 
sentis  entraîné  vers  la  question  religieuse. 
Je  jugeai  bientôt  que,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  et  sous  le  point  de  vue 
particulier  de  l'histoire,  cette  question , 
si  intimement  liée  à  toutes  les  vicissitudes 
de  la  société  humaine,  était,  sans  contredit, 
l'une  des  plus  arriérées  et  des  plus  dignes 
d'exercer  l'esprit  de  recherche,  d'analyse 
et  de  recomposition. 

Je  résolus  de  reprendre  à  l'origine  les 
faits  et  les  idées  qui  sont  les  élémens  sub- 
stantiels des  institutions  religieuses  exis- 
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tantes,  d'en  suivre  peu  à  peu  la  nature, 
les  rapports  généraux  et  les  dissemblan- 
ces, afin  de  mieux  apprécier  l'usage  au- 
quel on  les  a  appliqués  dans  le  monde. 
Il  m'importait  siirtout  d'examiner  si  cette 
classe  de  faits  ne  recelait  pas  en  elle-même 
le  germe  réel,  la  raison  forcée  de  quel- 
que développement  nouveau,  de  quelque 
forme  appropriée  à  l'avenir  de  notre  civili- 
sation moderne,  dans  lesquels  les  rivalités 
des  religioftS  principal  tifonveraieirt  à 
s'éteindre,  ou  du  moins  à  mkmx  se  coor- 
donner. 

Jasqiii  alors  je  m'étais  livré  à  l'étude  àe 
la  philosophie  et  de  la  poés^îe  dans  ia 
science,  spécialeHM?îit  dans  k  science  et 
riiomme  sain  et  de  l'homme  makuie.  Ce 
ehainp  iîKmité  d'impressions  proibndes  est 
celui  ok  l'on  a  le  phis  tôt  t'occa^io»  de  re- 
eofkir^ître  k  quelles  condi  tioii»  muitipliées , 
et  soïivent  mi«u«iefiftes,  Fexistence  et  l'har- 
monie d'un  grand  ensemMe  sont  kiéi^îta* 
l)iemei(A  assujéties  *. 


1 822,  sous  le  titra  de  Loi  éè  MmbB,  mi  ^^ 
téHne  nMgtÊeaàâs  eâ  paiài^u^  dos  Hébredx. 
Lm  téAdubi»  qae  j  avais  été  obligé  éb 
îm^  snt  le  plan  qié  esstLm^àimt  XemtniL 
à  mcm  fii^^,  m'ayertireivt  qiii;  nuHe  héai^ 
tatton  n'féfeatt:  perimle. 

Poiur  armera  fan^nsnaissanc»  sof&sairie 
d'un  peoiplâ  amsi  diéfiMé  ii  one  ïàée^k  an 
â(]/i9téina^  4(|iiiâ  fe  peiifde  fM^  aiiiaft.tiid ter- 
sel  lement  cité,  en  bien  ou  en  mal,  à  l'ap- 
pui dp  telles  oAi  telles  théories,  la  t^pUe 
cte TiéepivaM  «tait  tiMeib  d'ayanee  :  iViû^ 
\9Êtif3t(i  i^cm  mtréé  fuiTticîpét  de  fa  mtm« 


Q^imA»  %ue  '^  ^  obligé  de  metti^^  «»  joiki'  à  l%e 
d«  «riast  ao^^  puMiir  «ineoii*  Fhonoimir  <F«(i  litre  4«i 
m'»  .p«^  câ««é  dtpim  htv^  d'i^r^  ppvr  eiié  di'on  »jbcsn> 
^«144  pfix)  (A^ûidiqiafirofii;  it»$^a  êJièlei^aift  b  durée-* 
tion  d'«$jlirit  k  kl^pi^iM  j'ai  ob^l  M  hoimm-  h««tre.:  «  <ji|aMr 
cm  fr'adOMe^4f««îft*î«9  ^  u»9  $QMace  iimi  batit  Jmnnét 

ùkm  àf^  Giwmieatre  et  ^9v  V^rnfok  de  U  $iiiii»&G(ion  401! 
It  S49^  |iliK)our&  :  oeb  wioùk  pouvent  êtm  iicoes6fli>^ 
m,  omis  il  «'«giib  de  r^nij^lik^  Ofc  iH^t  f»ht$  jH^bjk  «r'f>}|is 
di|pe  4e  IVs^kwe  d«»  h^niA?^...  Poiht  <)uio»n(yae  .»'oc* 
cupe  d'une  scHmcei- le.  pnemiielir  soiaje  «ff€â»^d0ÎfiéUii4< 
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{NTogrèH  at^urë  contre  toute  chance  de  ra« 
toUr;  ^*e  ii'imagiiialè,  enfla,  audHn  moyen 
qui  i'ùt  riteillevr  pour  forcer  ces  même» 
doHétriueii  à  es(.poiier^  noti  plus  en  appA^ 
rpjice  ^t  à  labri  de  vaguen  gënéralités, 
mais  ni^ttement  et  presque  mathématique^ 
ment,  la  justice  native  de  leurs  prétentions 
et  la  certitude  dç  leur»  titres. 

Mai$,  soit  que  les  esprits  ne  fussent  pas 
aussi  bien  pénétres  qu^aujourd'hui  du  d^ 
voir  assigné  à  une  époque  fiéoondfi  en  pro- 
jets de  régénération  de  ne  pas  laisser  en  ar- 
rière dès  questions  si  essentielles,  soit  qœ 
Texiéeution  des  travaux  suoeessifis  auxquels 
je  m'étais  voué  n'rà  t  pas  eiicore  acquis  toute 
la  xikrté  désirable^  la  critique,  quelqiMs 
témoignages  de  bienveillance  et  d'estime 
qu'elle  daignât  m'accorder,  sembla  peu 
liisposée  à  s'intéresser  au  fond  du  sujet. 


(k  ce  (j^ui  d  été  fait  |>lus  tard,  de  bien  distinguer  ses 
principes  des  applications  que  les  circonstances  ont  dic- 
tées et  de  toutes  les  actions  produites  par  la  barbarie 
de  cette  époque,  (Benjamin-Constant,  de  la  Religion,  etc. 


PUÉFilGE.  Vij 

Geitaîaes  fermes  seocMMiaires  de  mon  iivre^  | 
pluâmn»  eKA^rations  àe  langage,  inévi* 
tables  quand  ou  lutte  avec  des  opînîoiis 
et  des  préjugés  enracinés,  kii  serviranl:  à 
renfermer  wes  mtentioas  dans  nn  cârole 
assez  rétréci;^,  en  gênerai,  les  ooaside-  , 
rations  qu'dle  ëmit  roulèrent  hoaiicoup 
plus  sur  ses  propres  idées  qne  sur  les 
miennes. 

JeKcepte  dbe  cette  remarque  l'accueil 
éâit  à  un  chapitre  épisodique  que  j'avais 
introduit  par  anticipation  dans  mon  ou- 
vrage. Ce  chapitre  traitait  du  jugement  et 
*  de  la  oondamnati<oii  de  J^ésus,  eonaidéres  ^ 
comme  document  confirmalif  des  règles 
judiciaires  de  la  iudée;  il  rétablissait  la  si- 
tuation du  conseil  souverain  des  Jui&  à 
regard  du  fils  de  Marie,  abstraction  &ite 
d'aillatrs  de  tout  sentiment  sur  lu  per- 
sonnes et  sur  ia  portée  de  leur  débat 
religieux.  Des  raisons  diverses  m'avaient 
prescrit  d'énonoer  qu'une  foiife  d'erreurs 
présidaient  «u  système  généivd  adopté, 
depuis  des  siècles,  dans  les  ;»rédîeations 
relatives  à  la  passimi  de  lésus'-Clirist. 
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Ghacaue  de  ces  raisons  était  accompagnée^ 
à  mes  yeux,  d'une  utilité  et  d  une  moralité 
particulières. 

D'abord,  la  liaison  que  mon  chapitre 
constatait  entre  les  renseignemens  prove- 
nant des  évangélistes  et  les  conditions  les 
plus  intimes  de  la  jurisprudence  des  Hé- 
breux aidait  à  prouver  Fauthenticité  des 
Evangiles.  Les  hypothèses  qui  avaient  at- 
tribué ces  traditions  à  des  mains  étrangè- 
res ne  pourraient  jamais  tenir  devant  des 
analogies  si  nombreuses  de  détail.  Ensuite 
c'était  un  noble  dessein  de  montrer  par  un 
exemple  solennel  que  nulle  injustice  grave, 
nulle  déception  en  ce  monde,  de  quelque 
antiquité  quelle  s'autorise,  de  quelque  ap- 
pareil majestueux  qu'il  lui  plaise  de  se  re- 
vêtir, ne  manque  de  rencontrer  un  jour 
son  arrêt.  Enfin,  je  savais  que  les  éloges  les 
plus  brillans  adressés  au  goût  des  généra- 
tions actuelles  pour  les  écrits  sérieux  né- 
taient  pas  un  motif  d'y  compter  sans  res- 
triction. Si  j'aspirais  à  ce  que  l'attention 
publique  ne  restât  pas  entièrement  indiffé- 
rente à  l'objet  et  à  l'avenir  de  mes  recher- 
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ches,  il  me  fkllait  jusqu  a  un  certain  point 
l'y  contraindre. 

Mon  but  fut  rempli  :  des  voix  ne  tar*- 
dèrent  pas  à  s  élever.  Un  savant  juriscon- 
sulte, entre  autres,  orateur  et  écrivain, 
que  le  pays  a  porté,  depuis  lors,  aux  di- 
gnités les  plus  éminentes,  consacra  à  ce 
chapitre    épisodique   une   réfutation   en 
forme  qui  obtint  un  grand  retentissement*. 
L'occasion  naturelle  s  offrait  à  lui  de  dé- 
velopper quelques  aperçys  qu'il  avait  con- 
signés dans  ses  œuvres  antérieures.  Mais, 
par  cela  même  que  cette  réfutation  et  le 
nom  de  son  auteur  changèrent  tout-à-fàit 

*  Jésiis  devant  Caiphe  et  Filate,  ou  Réfutation  d*un 
chapitre  de  M,  Salvador,  par  M.  Dupin  aîné,  avocat  et 
docteur  en  droit;  Paris,  1828,  in- 18,  chez  Paul  Ledoux. 
—  Le  même  écrivain ,  dans  une  de  ses  brochures  poli- 
tiques antérieure  de  deux  années,  avait  déjà  fait  la  faveur 
il  mou  premier  travail  de  le  citer  au  nombre  des  œu- 
vres qui  devaient  inspirer  beaucoup  de  confiance  [Droit 
â aînesse,  1826,  noie  i).  —  Un  très  -  recommandable  et 
savant  docteur  en  théologie,  M.  Ammon,  prédicateur 
du  roi  de  Saxe  et  membre  des  États,  a  aussi  consacré 
une  réfutation  particulière  à  ce  chapitre  dans  un  ou*- 
vrage  assez  récent^  que  j'ai  regret  de  n'avoir  pas  eu  en 
ma  possession  en  temps  Utile* 

,C>f.t /  ^Z.      - 
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le  cours  de^  récriminations  que  mon  récit 
avait  déjà  suscitées,  il  en  résulta  pour 
moi  le  devoir  de  ne  pas  me  laisser  entrai- 
mer  »ur  un  terrain  trop  désavantageux, 
trop  ingrat.  Malgré  la  force  des  raisons 
que  j  avai^  à  donner  et  malgré  la  séduction 
qui  naît  toujours  de  l'honneur  de  rencon- 
trer devant  soi  un  adversaire  loyal  et  d'une 
haute  célébrité,  je  renvoyai  ma  réponse  au 
temps  éloigné  ou  l'ouvrage  que  je  publie 
aujourd'hui  rendrait  à  la  question  toute 
son  ^tendue  ^ 

;  Dans  ce  nouvel  ouvrage,  j'aurai  à  rap- 
peler assez  de  fois  les  vérités  qui  ont  été 
éclairées  par  mes  premières  publications, 
et  l'itiflucnce  qu  elles  ont  eue  sur  les  ten- 
tatives de  rénovation  religieuse  qu'on  a 


*  «  Aux  argnmens  que  la  science  m'a  opposés  avec 
calme,  j'opposerai,  quand  il  le  faudra,  d*aulres  argu- 

mens Personne,  sans  contredit,  ne  m'aura  attribué  un 

seul  instant  d'avoir  voulu  réduire  le  grand  fait  de  la  ré- 
\olution  chrétienne  à  une  question  d'ordre  purement  ju- 
diciaire... »  {Lettre  aiix  Journaux  y  en  réponse  à  unctUtaque 
dont  f  avais  été  t objet  de  la  part  d'un  membre  de  la  Cham- 
bre des  Députés  y  séance  du  iT,  juin  1829.} 
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Vil  apparaître  et  s'évanouk  depuis  Ion.  Je 
ne  me  détournerai  donc  pstô  plus  long*- 
temps  de  la  route  ouverte  devatiC  moi  ^  ; 
tontes  les  forées  que  j'ai  à  y  employer  pour- 
ront à  peine  w»e  suffire. 

Les  origines  de  la  doctrine  chrétienne, 
la  vie  dt  Jésus  et  des  principaux  person- 
n^es  c}ui  ont  pris  une  part  directe  à  la 
formation  prinntive  de  Téglise^  réelament, 
en  el&t,  mon  attention.  L'histoire  ne  ren- 
ferme pas  en  son  sein  dé  sujet  aussi 
complexe  et  qui ,  à  cause  de  h.  diversité 
d'intérêts  présens  àuxquris  il  lui  appar- 
tient de  toucher,  aoit  plus  en  élat  de  re- 
tentir encore  au  fond  des  âmes.  Aussi, 
dans  la  nécessité  où  je  me  trouve  de  i^ 
rien  négliger  défavorable  à  réolaircis- 
sement  des  fiaiits  .et  de  porter  la  main 
sur  des  croyance»  chères  à  un  nombre 


'  Je  ne  différerai  pas,  ttéenmoins,  dVxpriRier  ma  re- 
confiaissaDce  à  IVf .  le  docteur  en  pliikosofihie  Esseaoa,  de 
Harobourg,  pour  la  traductiou  allemande  qu'il  a  bien 
voulu  donner  de  mes  Institutions  de  Moïscy  et  à  M.  le 
docteur  Riesser,  pour  la  Préface  qu'il  a  ajoutée  à  celte 
Hiéme  ti  aduction. 
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d'hcHnmes  très-considërable,  me  garderai- 
je  d'oublier  jamais  que  plus  mon  droit  et 
ma  liberté  d'écrire  ont  acquis  d'extension, 
plus  je  dois  les  exercer  avec  un  senti- 
ment vrai  d'équité,  d'honneur  et  de  conve- 
nance. 

Maintenant,  je  me  contenterai  d'émettre 
en  peu  de  mots  quelques  observations  sur 
le  désavantage  qui  existerait,  dans  l'opi- 
nion de  plusieurs  esprits,  à  se  préoccuper 
d'événemens  si  éloignés,  à  raviver  peut- 
être  de  vieux  débats. 

Il  est  à  propos  d'eflfacer  les  obstacles  et 
de  faciliter  les  communications  dans  ce 
qui  tient  à  la  chaîne  des  temps  non  moins 
que  sous  le  rapport  matériel  des  distances. 
L'homme  est  appelé  à  se  promener  libre- 
ment et  vite  en  tous  les  sens;  à  vivre  en 
un  même  jour  des  produits  naturels  de 
tous  les  lieux,  des  produits  intellectuels  et 
des  impressions  de  toutes  les  époques. 

D'ailleurs,  une  solidarité  réelle  unit  les 
unes  aux  autres  les  phases  les  plus  diverses 
du  genre  humain,  de  sorte  que  les  moin- 
dres aberrations  qui  se  propagent  sur  l'o- 
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rigine,  toute  reculée  qu'elle  soit,  de  cer- 
taines idées  et  de  certains  événemensdont 
les  conséquences  ont  été  de  changer  Tétat 
d'une  partie  étendue  de  l'univers,  ressem- 
blent assez  à  une  erreur  première  et  insi- 
gnifiante, en  apparence,  dans  un  immense 
calcul.  Cette  erreur  grandit  de  plus  en 
plus  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  point  de 
départ,  jusqu'à  l'heure  où  il  devient  in- 
dispensable qu'on  la  régularise. 

Enfin,  lorsque  l'esprit  de  l'homme  s'est 
hasardé  long-temps  et  avec  succès  dans  des 
voies  de  nouveauté  absolue  et  qu'il  com- 
mence à  éprouver  quelque  fatigue  de  ses 
efforts,  rien  ne  lui  convient  mieux,  au  mo- 
ral, que  de  se  retremper  dans  l'étude  du 
génie  ancien.  L'intelligence  humaine  a  im- 
primé au  premier  jet  de  ses  principales 
conceptions  et  de  ses  plans  une  force  et 
une  originalité  que  les  fruits  ultérieurs  de 
son  expérience  et  de  ses  réflexions  ne 
parviendront  jamais  à  dépouiller  de  leur 
intérêt  et  de  leur  mérite. 

C'est  là  du  moins  ce  que  je  crus  entre- 
voir au  moment  où  j'avais  toute  faculté  de 


1^0  décider  mr  Vcedve  d'idaes  «iMpiel  moê% 

betttcottp  d'amiee»  dans  hk  .Mchepelie  «C 
dans  rexpmitîon  de  .qiiel<|ue6-iHtes  des 
GCMRbtnaiMpiâ  les  pim  ««porC^iites  du 
piUisé|Sdi^  cédier  à  laeraMte  de  96  fias 
lue  Fetrouver  «ftsez  à  temps  av«c  les  cbodes 
et  avae  les  hooimeâ  de  maii  %»  ^ 

Le  chmtianifieiie  fie  pouvait  éviter^  tôt 
ou  tard,  de  readre  un  ocnApte  $évèpe  de 
lui-mémei  dmuè  part  à  la  pei»6ee  hébmu|ue 
d'où  il  émauaît  et  qià'U  &  est  «fforoe  depnîa 
d'accahler  de  ses  rigueurs»  ^  d'autre  part  k 
],si  philosophie  naturelle  :  uoo  pas  à  oette 
philosophie  despotique  et  railleuse  dot>t 

*'  L'îiBfifesfiÎQB  inéHie  de  mcm  travail  H  i'aaiionee  fui. 
en  av^Uété  répandue  remontent  déjà  à  plusieurs  années. 
On  ne  saiu  ait  croire  tout  le  temps  qui  peut  être  employa, 
dans  certains  cas,  à  faire  passer  un  manuscrit  à  Tétat 
de  livre.  Dès  qtfe  j'avais  pris  à  tâche  d'amener  un  corps 
d'^uvri^e  as9«£  étendu»  pl^  de  quefitioaa  efonpliquéei» 
et  trèa-déUcate$y  à  Tordre  de  rédaction  k:  plus  simple  qui 
dépendrait  de  moi,  il  était,  impossible  que  la  main  intelli- 
gente et  patiente  de  l'ouvrier  ne  consentît  pas  à  recom- 
mencer et  à  remamer  pins  d'une  fois  nos  planches  typo- 
§f»pkiff»e%.  CepeiicUmty  e»  déppt  de  ton»  iw»  soîn%  et 


Valteife,  pour  cflifrioyar  k  signtfidrtfoif 
presque  aynbolique  accordée  parant  mms 
à  dbuK  gmftds  «ditis^  a  tenu  le  MeplM 
atee  tant  d'^lat,  mai»  à  une  philosophie 
pleine  de  convictions  €fc  as  ^entimeiifty  <|iii 
11^  fie  tronipa  jamais  qt»  de  bonne  fbi^  et  à 
laquaiie  Rouftsmu,  ma^rs  les  fautes  et  les 
erreur»  ioânies  de  $on  a«^  et  de  son  et^ 
prit  j  a  servi  comme  de  prophète. 


En  terminant  cette  préface  et  mon  tra- 
vail tout  entier,  je  ne  puis  pusser  sous  si- 
lence la  sensation  qu'un  livre  de  haute  éru- 
dition sur  les  Evangiles  et  sur  la  vie  de 
Jésus  vient  de  produire  parmi  le$  classes 
éclairées  du  protestantisme  de  l'Allemagne. 

maigre  Tintérêt  infini  que  j'attache  à  notre  tançuo  fran- 
çaise ,  qui  a  un  si  bel  avenir,  comme  l'une  des  mieux  ap- 
propriées à  la  raison  h. i  mai  ne,  si  f  osais  me  relire,  que 
d'mptrfectipRS  ie  stjle  n'aiirais-je  pas  en»>reà  m^  re- 
procher! D'autres  causes,  d'ui»^  nature  bien  différetite, 
hélas!  oDt  concouru  à  me&  retard».  Je  voudrais  en  vain 
arrêter  mes  souvenirs  ;  ils  s'échappent  malgré  moi  ;  c'est 
un  dernier  honxnage.  Fat  amara  andim  est..,  matrem 
n08îrmm  90p€UÊimus,  et  ittgâ^mis  L.*^ 
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L'époque  où  j'ai  eu  connaissance  de  cette 
œuvre,  et  le  plan  que  je  m'étais  imposé 
dans  le  développement  historique  de  mon 
sujet,  ne  me  laissaient  plus  la  faculté  de 
comparer  en  particulier  nos  résultats.  Il 
me  suffira  d'indiquer  ici  la  différence  gé- 
nérale de  mon  point  de  vue  avec  celui  de 
son  auteur,  M.  Strauss,  professeur  de  Tu- 
bingue.  L'esprit  de  ses  investigations  et  de 
la  longue  série  de  ses  dissertations  philo- 
logiques et  critiques  consiste  à  détruire 
l'authenticité  du  corps  des  Évangiles.  Pour 
arriver  à  son  but,  il  s'autorise  d'une  grande 
partie  des  motifs  qui  m'ont  prescrit  de  re- 
garder cette  authenticité  même  comme  la 
plus  conforme  à  la  vérité  de  l'histoire  et  à 
son  utilité.  Sans  doute  les  invraisemblan- 
ces, les  contradictions,  les  impossibilités 
que  les  livres  évangéliques  nous  décou- 
vrent aujourd'hui,  sont  nombreuses  et 
frappantes;  mais,  en  accomplissant  la  tâche 
de  les  poursuivre  jusque  dans  leurs  der- 
nières ramifications,  l'auteur  n'était  pas 
libre  de  les  prendre  seulement  pour  le  fruit 
accidentel  des  traditions  populaires,  des 
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.  exagératimis&buleiJUiâs,  desall^ioriesqui 
auraient  été  ajoutées,  arbitrairement  et  à 
des  époques  assez  éloignées  des  apôtres, 
sur  le  fond  historique  de  la  vie  de  Jésus, 
considéré  comme  un  sage.  Au  contraire,  on 
se  convaincra  qu'elles  découlent,  avec  une 
régularité  par&tte,  de  la  composition  ori- 
ginaire et  de  l'essence  de  la  doctrine  hors 
de  laquelle  te  christianisme  de  J^us  cesse  ^ 
à  l'instant  d'éti^e  lui-même. 

Aussi,  après  avoir  éliminé  les  élém^is 
ptwcîpauK  de  l'oeuvre  évangélique,  l'hypo- 
thèse religieuse  de  M.  Strauss  se  réduit- 

^  elle  k  voir  dans  le  fils  de  Marie  l'idée  sym-  y 
boiîque  de  Thumanité.  A  ce  titre,  il  le  re- 
cotmatt  comme  le  Dieu*homme,  comme  le 
centre  d'union  de  la  nature  divine  et  de  la 
nature  humaine,  comme  Tesprit  infini  qui 
se  manifeste,  dit-il,  dans  le  fini,  sans  per- 
dre la  conscience  de  son  premier  état. 

A  part  la  diflfiérence  ée  nos  conclusions 
et  les  formes  de  langage  inhérentes  à  la 
métaphysique  allemande,  cette  nécessité 
de  distinguer  dans  l'individu  sa  personne 
privée  et  la  conception  intellectuelle  i^ll 
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représente ,  correspond  entièrement  à  ce 
que  j'avais  exprimé  dans  mon  examen  de 
Moïse.  On  me  permettra  d'en  citer  le 
texte;  il  prépare  à  l'usage  des  personnifica- 
tions, qui  était  si  universel  pendant  1  épo- 
que dont  je  vais  retracer  l'histoire.  Une 
étude  spéciale  et  plus  réfléchie  du  sujet  n'a 
point  détruit  ma  première  idée;  mais  elle 
m'a  obligé  d'y  apporter  à  la  fois  de  nou- 
veaux développemens  et  de  grandes  mo- 
difications : 

«  Tx)rsque  les  circonstances  changèrent, 
disais-je ,  lorsque  l'accroissement  et  le  mé- 
lange des  populations  eurent  fait  sentir  la 
nécessité  d'établir  entre  elles  des  points  de 
contact  qui  les  disposassent  à  se  combiner 
moralement  et  à  se  confondre,  l'extension 
xlu  principe  de  Moïse  surgit  du  sein  même 
des  Hébreux.  Après  avoir  proclamé  un 
Être  universel  qui  embrasse  tout,  qui  est 
tout  et  partout,  ce  législateur  avait  repré- 
senté le  peuple  comme  un  êtrfe  vivant,  du 
nom  d'Israël,  qui  comprend  tous  les  ci- 
toyens, qui  est  tous  les  citoyens  et  qui 
l'emporte  sur  tous;  il  Tavait  représenté 
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comme  un  seul  homme  dont  les  membres, 
outre  leur  vie  particulière,  ont  une  vie 
d'ensemble.  Les  Juifs  novateurs  voulurent 
compléter  la  doctrine  dans  la  figure  de  Jé- 
sus; ils  ajoutèrent  :  Non-seulement  le  peu- 
ple d'Israël ,  mais  l'humanité  entière  doit 
être  regardée  comme  un  seul  homme, 
comme  un  être  de  raison  dont  les  hommes 
sont  les  membres.  Cet  être  souffre  des  in- 
justices et  des  malheurs  qui  ont  le  globe 
terrestre  pour  théâtre,  de  la  même  ma- 
nière qu'un  homme  réel  souffrirait  si  ses 
membres  se  sentaient  déchirés,  si  son  cœur 
était  percé  de  coups.  »  (^Loi  de  Moïse  y  1822, 
p.  358;  Histoire  des  Institutions  de  Moïse  et 
du  peuple  hébreu,  1828^  t.  m,  p.  i3.) 

Enfin,  louvrage  du  professeur  de  Tu- 
bingue  a  surtout  un  grand  sens  comme 
dernière  expression  de  l'esprit  du  protes- 
tantisme. La  réforme  s'était  fait  illusion  à 
elle-même,  en  se  croyant  un  mouvement 
tout  chrétien,  un  retour  pur  et  simple^ 
aux  doctrines  évangéliques.  Mon  travail 
actuel  expliquera  mieux  une  vérité  que  j'a- 
vais déjà  énoncée,  et  qui,  au  premier  as- 
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pect,  a  du  reîsejubler  à  uxi  paradp^- 
a  Daiis  kîs  destinées  de  Tordre  biblique 
et  reJigieui^,  la  réforme  a  été  un  couuneii- 
cemeut  de  réaction ,  uue  préparation  iné- 
vitable au  réveil  de  tout  ce  que  la  sève  in- 
destructible de  Thébraisme  renferme  en- 
core d  énergie  morale  et  de  pouvoir  créa- 
teur pour  faire  arriver  la  famille  humaine 
à  soii  plus  liaut  degré  d'unité,  à  son  meil- 
leur état  d'équilibre,»  {Ibid.f  m,  lôy,  i6i.) 
Du  reste,  l'eâ^entiel  ici  est  moins  de  dé- 
cider les  questions  que  de  les  présenter 
sous  la  diversité  de  leurs  faces.  Un  pro- 
blême bien  posé  est  aux  trois  quarts  ré- 
solu :  ks  hommes  livrés  aux  études  et  aux 
discussions  publiques  ou  privées  de  tout 
genre  en  ont  diaque  jour  la  preuve. 
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JÉSUS-CHRIST 


ET 


SA  DOCTRINE. 


Le  christianisme,  considéré  sans  aucune  ex-> 
ception  des  sectes  cpii  lui  doiyent  rextstence, 
est  identifié  par  nature  avec  la  personne  de 
Jésus-Christ.  Les  ccHumotions  les  plus  éten- 
dues dont  il  ait  ressenti  les  effets,  les  schis- 
mes ipx  Font  divisé  aux  épocpies  où  la  puis- 
sance de  son  organisation  semblait  k  jamais 
inébranlable,  se  sont  tous  accomplis  au  nom 
de  Téglise  primitive. 

Cependant  Tidée  qu'on  se  forme  en  gé^ 
néral  de  la  vie  et  de  la  doctrine  de  Jésus,  et 
des  conditions  auxquelles  cette  doctrine  s'est 
dégagée,  sous  les  rapports  spéculatife  et  mo-* 
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raux,  de  la  loi  des  Juifs,  pèche  contre  Texac- 
timdeJbls(briig[Uedàps  sf^fondènietii;  «t  I0  ca* 
ract^re  trop  absolu  de  simplicité  ^'on  a 
coutume  d'attribuer  aux  premiers  temps  de 
Tëglise,  est  en  grande  partie  illusoire.  Je  me 
suis  proposé  de  rétablir  les  faits ,  d'en  tirer 
d'autres  conséquences  ^  sml  pour  offrir  un 
nouveau  sujet  de  méditations  à  l'activité  tou- 
jours croissante  des  esprits,  soit  pour  pré- 
parer, autant  que  posiîUé,  dans  l'intérêt  de 
la  sagesse  et  du  bonheur  humains,  de  nou- 
veaux moyens  de  force  et  d'autorité  morales. 

Mais,  quelque  désir  que  j'éprouve  k  énon-  ' 
c#r  I01»  faits  aveo  ehné^  il  s'agft  ici  d'oîie  lus- 
taîr^  Ab  ppiiicipet  autiinl  quetl'une  suite  d'ë^ 
vénemeiift,  et  )a  fin  de  mon  travail,  en  s'ap^ 
pliquant  11  lu  recherche  des  bases  réellet  des 
religions  exlitantea,  ^t  de  laisser  a  chacun  le 
soin  de  juger  par  lùt-méme  si  là  vérité  doit 
s'aiTeter  pour  jamais  à  l'ordre  actuel  de  ees 
religions  admises,  ou  si  l'on  doi(  s'attendre  à 
d'autres  produits  dérivés  de  leurs  propres  eoti« 
captions*  H  devient  donc  teut4i*fàit  nécessaire 
de  se  pister  d'avance  à  la  multitude  dVeueils 
réunis  sons  mes  pas,  et  d'accorder  à  la  na- 
ture des  questions,  sans  exagérer  néanmoins 
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kuivuravité^  le  temps  el  lé  degr4s  craltentioa 
qudies  méritent. 

'  La  cUTision  générale  de  cet  ouvrage  est  dti 
plus  simples  :  je  pârcoors  l'état  des  choses  an** 
teneur  au  christianisme;  j'esamine^  dans  toua 
leurs  détails  ^  les  traditions  relatires  h  la  rie, 
à.  la  doctrine  de  Jésus-^Christ,  et  rétablisse- 
ment de  Féglise  pat*  les  apâtres  jusqu'au  mo^- 
ment  où  la  direction  de  cette  église  fut  trans« 
ferée  des  mains  des  Juifs ,  auteurs  de  sa  créa* 
tion  féconde^  aux  mains  des  Oreos  et  des  La*» 
tinS)  devenus  bientôt  les  instrnmens  de  sel 
'progrès  et  de  sa  grandeur. 
,  Le  plan  que  je  me  suis  tracé  se  renferme 
dana  Tori^ne  de  Finstitut  chrétien ,  dana  le 
premier  siècle  de  son  exigence.  Il  importe  sur* 
tout  de  s'attacher  à  cette  période  ;  elle  dotme 
ia  elèf  de  l'ensemble  du  christianiime  ;  elle  ré- 
duit à  de  justes  proportions  la  plupart  des  évé^ 
ilemenâ/des  inductions,  d^  subtilités  primi^^ 
tives  de  langage  qui  ont  fait  naître  des  pré*- 
jugés  aussi  répandus  chez  les  philosophes  que 
daiis  la  masse  dès  croyans.  Bien  plus,  on  f 
découvre  les  fermés  des  variations  ultérieures 
de  l'église  et  d'une  décadence  dont  on  est  mal 
à  propos  conveïïU  de  rejeter  la  responsabilité 
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exciusire  sur  l'ambition  du  cathoïicisme  ro- 
main. Enfin  ^  ce  premier  siècle  permet  de 
mieux  saisir  les  causes  intimes  qui  ont  déter-- 
mine  une  rupture  complète  entre  la  pensée 
hébraïque,  dégagée  de  la  forme  qu'elle  avait 
adoptée  pour  refuge  spécial  sous  le  nom  de 
judaïsme,  et  la  pensée  de  Jésus-Christ  ;  il  per* 
met  de  mieux  saisir  les  motifs  moraux  en  vertu 
desquels  la  foi  nouvelle,  malgré  son  empres- 
sement à  se  déclarer  l'héritière  unique  et  le 
terme  de  la  loi  d'où  elle  émanait,  malgré  re- 
tendue de  ses  succès,  de  son  pouvoir,  a  été 
forcée  sans  cesse  de  rencontrer,  debout  en 
face  d'elle,  cette  loi  qu'elle  proclamait  morte, 
et  dont  la  succession  lui  semblait  à  jamais  ac- 
quise; de  la  rencontrer  vivante,  indépendantCi 
et  toute  résolue,  en  attendant  que  le  nom  de 
Jésus-Christ  eût  accompli  ses  destinées  sur  la 
terre,  à  opposer  un  rempart  de  ténacité  et  de 
patience  a  la  tyrannie  des  convictions  rivales, 
au  mépris  des  hommes  et  au  temps* 

Sans  doute  le  christianisme  n'est  point  ap- 
paru tout  à  coup  tel  qu'il  se  manifeste  après 
quelques  siècles  de  durée  ;  sa  période  d'o- 
rigine elle-même  embrasse  plusieurs  phases 
très  ^distinctes,  dans  chacune  desquelles  on 
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Voit  un  aspect  particulier  de  re'difîce  se  dëve** 
lopper  sous  Tinfluence  d'un  personnage  prin- 
cipal. 

Toutefois  il  n'existe  pas  de  révolution  dani 
le  monde  qui  ait  réuni  avec  autant  d'énergie 
et  de  promptitude ,  autour  d'un  centre  corn* 
mun,  un  nombre  plus  considérable  de  vœux, 
d'idées^  d'intérêts  divers;  où  les  circonstances 
aient  amené  de  plus  loin  ce  concours  extraor- 
dinaire et  si  long-temps  soutenu  de  nécessités 
physiques  et  morales. 

Cest  donc  à  Fexposé  des  circonstances  fa« 
voraI>les  à  la  formation  du  christianisme  que 
le  premier  livre  de  mon  ouvrage  a  dû  être  con- 
sacré, a  une  introduction  qui  comprend^  dans 
trois  chapitres,  les  questions  suivantes  : 

La  situation  réciproque  des  peuples  vers  l'a- 
vénement  du  fils  de  Marie,  mais  en  remontant 
dans  leur  histoire  à  une  date  reculée,  afin  d'y 
reconnaître  la  trace  de  la  grande  loi  d'unité 
prescrite  à  toute  la  nature,  dont  l'institution 
chrétienne  a  été  pour  le  genre  humain  un  des 
résultats  les  plus  importans; 

L'état  des  esprits,  des  croyances  dans  les 
rangs  élevés  de  TOrient  et  de  la  Grèce,  et 
parmi  les  classes  populaires  5 


Enfin  tous  les  détails  indispensables  sur  le 
pays  où  le  christianisme  a  eu  son  berceau,  au- 
quel il  doit  ses  premiers  plans,  ses  premiers 
apôtres,  son  premier  langage,  et  sur  la  diver- 
sité des  écoles  hébraïques  qui  étaient  répan* 
dues  alors  dans  l'intérieur  de  la  Judée  et  au 
sçiu  inéme  de  tous  les  peuples  étrangers. 

Après  cette  introduction  rapide  ^,  où  Ton 
i^perçoit  tous  les  élémens  qui  servent  à  com-^ 
poser  le  christianisme^  mon  second  livre,  in- 
titulé Vie  et  Doctrine  de  Jésus-Christ,  pour- 
suit la  combinaison  nouvelle  de  ces  élémens 
divers.  La  dernière  division  de  l'ouvrage,  ou 
VÈtaMissem&nt  4e  l'Église,  se  promet  de  mon- 
ivev  les  efforts  communs  des  apétres^  leurs  dé« 

*  L'ensemble  de  mes  notes,  consacrées,  dans  ce  livre 
d'introduction  et  dans  tout  le  cours  de  Touvrage,  aux  cita- 
tions des  textes  et  à  des  ëclaircissemens,  forme  une  partie 
inséparable  et  comme  la  contrenépreuve  de  ce  iravaii.  A 
cause  de  l'inconvénient  qui  m'a  été  ^gi^ilé  pour  mon  ffis* 
foire  des  Institutions  ek  Moïse,  d*aYQir  l^§sé  ^lecteur  I4 
peine  d'aller  chercber  à  la  fin  des  volumes  les  renseigne?- 
mens  justificatifs,  je  place  ici,  au  bas  des  pages,  sans  être 
arrêté  ni  par  le  nombre  ni  par  retendue,  toutes  les 
noies  que  je  juge  nécessaires  pour  étabHr  soudain  l'au-  ' 
t]^tici|t4  4^  H^  in<mpé^f  peur  repg&«r  quelq^w 
l'esprit  du  lecteur,  pour  aç^urer  surtout  au  corp&  ^u 
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bats  intérieurs^  le  premier  mode  d'organisa- 
tion appliqué  à  leur  institut,  et  la  préémi- 
nence puissante  de  quelques-uns  d'entre  eux 
dans  les)  développemens  théoriques  et  prati- 
ques successifs  donnés  au  nom  et  à  la  figure 
de  leur  maître. 


récit  une  marche  plus  hardie.  Je  renvoie  à  la  lin  des  vo- 
lumes les  développemens,  la  plupart  d'assez  longue  ha- 
leine, dont  l'intérêt  n'est  pas  immédiat,  mais  avec  le  soin 
de  disposer  les  uns  et  les  autres  de  manière  à  n'entraîner 
aucune  confusion ,  soit  qu'on  se  soumette  à  les  lire  après 
coup  ou  à  mesure  qu'ils  se  présentent.  Outre  l'obligation 
(|ui  m'a  été  dictée  par  la  nature  du  sujet,  d'étayer  aussi 
fortement  que  possible  les  dernières  convictions  aux* 
quelles  je  suis  arrivé,  mon  dessein  est  de  réunir  assez  de 
titres  et  de  faits  originaux  pour  attacher  à  cette  réunion 
même  une  utilité  tout  indépendante  de  mes  efforts  à  les 
mettre  en  œuvre. 
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L^ESPÈ€E  hamaine  a  i\é  soumise  ^  par  la  loi 
(le  son  accroissement,  à  deux  nécessités,  deux 
tendances  qu'on  croirait  inconciliables  au  pre- 
mier aspect ,  et  qui  ne  manquent  pas  d'ana- 
logies avec  la  propre  loi  de  l'organisation  la 
plus  avancée  du  christianisme.  De  ces  ten-. 
dances,  Tune  ^  ayant  exigé  des  hommes  de  se 
disperser  sur  la  terre  pour  la  posséder  et  pour 
h  remplir,  a  opposé  aussitôt  des  obstacles 
multipliés  à  toute  concentration,  et  explique 
en  partie  Tinquiélude  intérieure  et  les  acci* 


dens  qui  ont  excité  les  races  et  les  populations 
à  rompre  leurs  liens  primitifs,  à  se  diviser  en- 
Ire  elles.  L'autre  tendance,  au  contraire,  en 
ne  permettant  aux  hommes  de  ne  tirer  avan- 
tage de  la  plus  faible  étendue  de  leur  sol  qu'a- 
vec beaucoup  d'efforts  réunis,  à  la  charge  de 
l'arroser  de  leur  sang  et  de  leurs  sueurs,  a  res- 
serré de  plus  en  plus  les  liens  capables  de  les 
faire  agir  de  concert,  et  a  donné  la  vie  au 
principe  moral  d'association,  d'unité  humaine 
et  de  convergence  ^. 


'  J'ai  indiqué  ailleurs  conaitient  l'allégorie  biblique  de 
la  ville  et  de  la  tour  de  Babel  servait  à  représenter  les 
premières  luttes  de  ces  deux  forces  opposées  en  appa- 
rence, de  ees  dwoL  1ms  de  conc^itratioa  humain®  et  de 
dispersion  [Histoire  des  Institutions  de  Moïse  et  dupeupte 
hébreu,  t.  iii^  p.  sBS}.  D'un  côté,  les  hommes  se  disent 
entre  eux,  dans  cette  allégorie  :  »  Réunissons-nous  et  bà> 
tissons  une  ville  et  xme  tour,  de  crainte  que  nous  ne 
soyons  dispersés  sur  la  terre;  »  i*iiB  autre  côté,  l'Étemel 
eonfond  leur  langage,  afin  qu'ils  se  dispersent  de  toutes 
parts.  {Faciamus  nabis  cit^itatem  et  turrim..,  se  dimUumtr 
in  ufiiversas  terras..»  E$  dixit  Jchovah  :  Confundamus  ibi 

linguam   eorum Mque  ità  divisit  eos  ex  illo  loco  in  Uni* 

versas  terras.  Genèse ,  xi ,  4 ,  8.)  —  C'est  dans  le  même 
esprit  que  les  liameuses  paroles  :  «  Fructifiez  et  mnltî- 
piie^,  w  ne  r6prései>te»t  jn»  à  «Iles  $e%iles  la  pens«ée  bibli- 
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Dans  le  tableau  succinct  que  j'ai  à  présenter 
de  rkistoire  générale  des  peuples  qui  ont  en 
des  rapports  quelconques  avec  les  commence* 
mens' du  monde  chrétien^  et  afin  de  remonter 
le  plus  haut  possible  dans  les  circonstance» 
favorables  à  l'apparition  de  ce  monde,  il  y  a 
donc  un  premier  fait  essentiel  à  constater  : 
la  marche  presque  physique  des  sociétés  an* 
ciennes,  d'après  laquelle  on  a  vu  sans  cesse  se 

qu«;  mais  le  texte  ajoute»  avec  ua  sentiment  précb  ém 
conditions  premières  et  naturelles  de.  Fespèce  :  «  Friictî* 
fiez 9  multipliez,  remplissez  la  terre,  assujédssez-Ia,  do- 
minez sur  tous  les  animaux,  soyez  en  possession  de 
toutes  les  plantes.  »  {JSe  replète  tefram,  et  subjicite  eam, 
ei  donUnamini  wmersis  animantHits,  Genèse,  i ,  a8.) 

U  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que,  plus  on  se  raf^ro* 
çhe  des  premiers  temps,  plus  la  puissance  de  séparation 
et  de  dispersion  devait  l'emporter  sur  l'autre  ^  plus  1^ 
moyens  employés  par  les  législateurs  et  par  les  chefs  de 
peuples  pour  assurer  l'état  social ,  devaient  agir  avec 
énerve ,  avee  une  sorte  d'impétuosité.  Au  contraire , 
à  mesure  que  les  populations  se  multiplient  et  avan- 
cfst  dans  roceupation  du  monde,  plus  la  puissance 
d'association  prend  l'avantage  et  se  soutient  par  elle- 
même  sans  auxiliair«  «Lléfiour.  Une  dernière  remarque, 
c*e9ft  que  les  pei^dea  ches  ^i  le  poaveir  de  s'organiser 
el  ik  «e  eeneentrer  a  écé  ^*té  au  pie»  kaut  poiiit,  ont 
aussi  payé  le  plus»  grand  tribut  possMe,  q«oéq«te  sew 


créer  et  se  détruire  quelques  empires  qui  sem- 
blaient céder  par  nature  à  Tambition  d'envahir 
}a  terre  entière,  et  de  ne  former  de  toutes  les 
populations^  de  toutes  les  langues,  qa\me  seule 
unité^  qu'un  même  corps. 

Un  autre  fait  n'est  pas  moins  essentiel  a 
éclairer,  à  cause  de  la  disposition  profonde 
qui  eh  résultait  dans  les  âmes  en  faveur  de 
toute  parole  capable  d'enlever  l'homme  aux 
soins  de  la  vie  présente,  et  d'y  substituer  l'i- 
mage d'une  vie  future  éternellement  placée 
hors  des  atteintes  de  la  fortune  et  de  la  mort; 
je  veux  dire  Tagitation  douloureuse,  le  décou- 
ragement répandus  sur  la  plupart  des  peuples 
durant  les  jours  les  plus  voisins  de  l'ère  chré-^ 
tienne. 

Jusqu'au  huitième  siècle  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ,  les  tribus  assyriennes  s'étaient 

des  aspects  Irès-différcns ,  h  la  force  qui  sépare  et  qui 
disperse:  tek  sont  les  Juifs,  par  leurs  malheurs;  les 
Grecs ,  par  leurs  colonies;  les  Romains,  par  leurs  travaux 
guerriers. 

Nous  retrou  veinons  des  exemples  fréquens  de  ces  op- 
positions apparentes  de  certaines  forces,  de  certains 
principes,  de  certaines  luis,  qui  sont  au  fond  de  méuic 
nalMic  cl  qui  marchent  au  mOme.  but. 
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soutenues  à  la  tête  des  nations  envahissantes^ 
et  avaient  formé  des  deux  côtes  de  l'Ëuphrate 
et  du  Tigre,  un  corps  très*important  de  civi- 
lisation. 

Bientôt  la  monarchie  des  Mèdes,  détachée 
des  Assyriens,  rivalise  avec  eux  de  puissance, 
et  fonde  sa  capitale,  Ëcbatane,  vers  la  fin 
du  même  siècle.  Une  troisième  monarchie, 
plus  vaste,  s'élève  ensuite,  l'empire  chaldéo- 
babylonien.  Il  reconnaît  pour  principal  siège 
une  ville  dont  le  nom  se  rattache  aux  plus 
antiques  souvenirs  de  l'humanité,  Babylone, 
que  son  admirable  position  sur  l'Ëuphrate  ren* 
dait  le  centre  des  relations  et  du  commerce 
entre  l'Asie,  l'Afrique,  l'Europe,  et  à  laquelle 
les  Chaldéens,  peuples  guerriers  venus  de  l'A- 
rabie ou  d'autres  contrées  bien  plus  septen- 
trionales^, avaient  imprimé  une  nouvelle  im- 
pulsion. 

Alors  l'Egypte,  menacée  dans  son  indépen- 
dance, fit  marcher  ses  armées  à  la  rencontre 
des  conquérans  orientaux.  Mais  elle  était  déjà 


*  A  la  tcte  des  rois  chaldéens  apparaît  Nabonassar^qui 
n'est  célèbre  que  par  Tère  à  laquelle  son  nom  a  été  donnée 
cette  ère  commence  Tan  747  avant  J.-C. 
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%9W  l'influence  de  tout  les  dësavtntiiges  q^i 
lui  venaietit  de  §es  longues  irrésolution»,  et 
de  la  politique  aveugle  qu'elle  avait  suivie  à 
regard  des  peuples  voisins,  et  dont  les  pro« 
phètet  ou  les  hommes  de  la  parole  juive,  qui 
vivaient,  la  plupart,  dans  les  siècles  lugubres 
des  invasions  assyriennes,  font  le  sujet  des 
plus  énergiques  reproches^.  Sans  doute  cette 
riche  contrée  de  TÉgypte  n'avait  pas  manqué 

*  ti  C'est  à  toi  que  j'en  v^ux.  Pharaon,  roi  d*£gypte, 
s'écri«ient  ces  prophètes,  dans  la  conviction  où  ils  étaient 
que,  sous  le  choc  oriental,  les  destinées  de  tous  les  peu- 
ples du  littoral  de  la  Méditerranée  avaient  quelque  chose 
àê  comiAun  et  de  solidaire  ;  c*est  à  toi  que  j'en  veux , 
grande  béte  aquatique  qui  restes  mollement  couchée  an 
milieu  de  tes  eaux..»  Voici  venir  le  roi  de  Babylone...  La 
destruction  accourt  de  Taquilon...  Pleurez,  pleurez,  le  jour 
est  proche...  Car  tu  as  été  comme  un  roseau  fragile  pour 
le  peuple  d'Israël:  quand  ils  t'ont  pris  dans  leur  main, 
tu  t'es  fendu  et  tu  leur  as  percé  jusqu'à  l'^paùîe;  quand 
ils  9«  sont  appuyés  sur  toi,  tu  t'es  cassé,  et  tu  leur  as  fait 
briser  kt  rtins  en  sa  renversant.  »  (  Ecee  ego  adie^  Pharào, 
ffx  £g}rpH,  dmco  magne  qui  cubas  in  média  fluminum 
tuorum»,,  Pro  eo  quàdfiiisti  baculus  arundineus  domui  Is" 
rael,  guandà  apprehenderunt  te  manu,  et  confractus  es,  et 
ia&etaâti  omnem  humerum  eomm  :  et  innitentihus  eis  sw- 
peit  te,  eomminutus  es,  et  dissohisti  omnes  renés  eorum, 
Eiéch.  xxïx,  3,  «,  7;  ir,  Rois,  xtii,  4  }. 


jadis  Ae  TaîUftni  hoaunf»  qui  T  avaient  portét 
aussi  à  la  tête  d'une  agrégation  oohsidérablt 
de  peuples  ^  ;  et  sa  suprématie  se  serait  peut- 
être  long- temps  maintenue,  si  sa  position 
matérielle,  plus  près  de  là  circonférence  que 
du  centre  du  monde  civilisé  de  Tépoque,  n'eût 
pas  été  un  grand  obstacle  h  la  consoHdfttion 
de  se$  conquêtes;  elle  a  obtenu  plits  beu« 
reusement  la  gloire  d'avoit  trayaillé  à  Vvh 
nion  à  venir  de  toute  la  famille  humaine  par 
la  culture  précoce  des  arts,  des  sciences, 
des  idées  religieuses  et  de  la  législation.  L4 
sanglante  bataille  de  Circésium,  livrée  contre 
lesChaldéo-Babyloniens,  l'an  606  avant  J.-C.^ 
sur  les  bords  de  ITîuphrate,  lui  fut  Éitale  *, 
et  prépara  une  autre  bataille  et  une  autre  în- 

*  L'époque  de  Sésostris,  ou  Ramessès-le-Orand,  déni 
le  nom  résume  la  gloire  militaire  et  conquérante  de  VE- 
gypte,  répond  au  quinzième  siècle  avant  J.-C. 

*  Cette  bataille  de  Circésium,  gagnée  par  Nébourra- 
dressar  ou  Nabuchodonosor-le-Grand ,  est  décrite  poéti- 
quement, sous  le  nom  de  Carkémis,  dans  les  prophètes 
liébreux  :  «  l^répares  le  bouclier  et  l'éeu;  approcbe^vous 
pour  la  bataille;  équipez  les  chevaux;  que  leâ  cavaliers 
les  montent;  ayez  vos  casques;  faites  luire  les  lances;  re« 
vétex  vos  cuirasses.  Mais  que  vois-je!  ils  sont  effrayé», 
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vasiôn  bien  plus  décisives  encore  pour  ses  des- 
tinées politiques.  ^ 

Dès  quercmpire  clialdco-babylonien  tombe 
en  décadence  ^  celui  des  Perses ,  dernière 
ëpoque  de  la  domination  du  monde  oriental, 
ô'élève  sur  ses  ruines^.  A  Tëclat  de  Nînîvé, 
d'Ëcbatane  et  de  Babylone^  succède  Téclat  des 
villes  de  Suze  et  de  Persépolis.  Cyrus,  que  les 
livres  sacrés  des  Juifs,  plus  de  cinq  cents  ans 

ils  tournent  le  clos;  les  hommes  forts  de  TEgypte  soi)t  dé- 
faits et  fuient  sans  regarder  en  arrière;  la  terreur  les  en- 
vironne... ils  sont  tombés  à  Carkémis,  vers  Taquilon,  sur 
les  rives  du  fleuve  d'Euplirate!....  Monte  en  Galaad  et 
prends  du  baume ,  vierge»  fille  de  TËgypte!  Mais  en 
vain  tu  multiplierais  les  remèdes»  il  n'y  a  plus  de  gué- 
rison  pour  toi  :  les  nations  ont  ouï  ta  défaite»  et  ton  gé- 
missement a  rempli  toute  la  terre...  Chacun  de  tes  vaillans 
hommes  a  été  emporté;  ils  ont  crié  :  Pharaon  roi  d'E- 
gypte n'est  que  bruit»  il  a  laissé  passer  le  temps  assi- 
gné... La  fille  de  l'Egypte»  toute  honteuse»  est  livrée  aux 
mains  du  roi  de  Babylone  et  au  peuple  de  l'aquilon;  ils 
viennent  avec  des  coignées  pour  abattre  sa  multitude» 
comme  des  bûcherons  devant  une  foret  »  (  Jérém.  xlvi.) 

*  Nébourradressar  ou  Nabuchodonosor-le^Grànd  règne 
depuis  606»  avant  J.-C.  jusqu'en  56 1»  environ  quarante- 
cinq  ans.  Le  dernier  de  ses  successeurs  est  le  Beltsasar 
de  Daniel  ou  le  Labydemis  d*Hérodote. 
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avant  la  naissance  du  fils  de  Marie^  avaient 
qualifié^  dans  un  esprit  de  politique  nationale^ 
du  nom  de  Christ  %  est  l'ame  de  cette  nouvelle 
monarchie*  Il  s'applique  à  la  fortifier  moins  par 
une  orgamsalion  intérieure  que  par  ses  con-i 
quêtes;  et  son  fils^  Cambyse^  accomplit  d'une 
manière  terrible  ^  après  la  ibataille  de  Pëlu- 
sîum  Y  les  antiques  destinées  des  Pharaons  '« 

Enfin  la .  monarchie  d'Alexandre  remplace 
le  règne  des  Perses*  Le  fruit  des  expéditions 
de  ce  jeune  roi  ne  consiste  pas  seulement  k 
réunir  dans  im  même  corps  d'empire  les  peu- 
ples les  plus  éloignés  de  l'Orient  et  de  l'Occi» 
dent;  il  fait  plus  encore^  il  mêle  leurs  coutu* 
mes  9  il  les  modifie  les  unes  par  1^  autres  j 
toutes  les  idées,  toutes  les  formes  les  plus  bril- 
lantes de  la  Grèce  sont  reportées  dans  les  cli- 
mats d'où  cette  contrée  célèbre  avait  tiré  ses 
plus  anciennes  colonies  et  ses  premières  ins- 
tructions. La  langue  grecque  surtout ,  par 
l'usage  presque  universel  qu'elle  acquiert,  in- 

*  Bcec  dicii  Domintis  Christo  meo  Çym^  cujus  appre-- 
hendi  dexteram  f  etc,^  (Isaïe^  xlv.) 

*  Vers  5^5  avant  J.-C,  quatre^-vingts  ans  environ  après 
la  bataille  de  Carkémis. 
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tite  toutes  lèâ  populations  à  comtnUfiiqoer  en-- 
%té  elles  \  et  biefildtles  voies  léS  plttà  nombrcu-' 
sel  se  trouvent  Ouvertes  au  côittmcrce  gênerai 
dos  iiiteUtgen<?es  ^  qui  choisit  k  ville  d'Alexan- 
drie d'Egypte  *  pour  soti  foyer  principal. 

A  la  mort  dû  leur  ckef,  tous  les  membres  de 
Fempire  nouveau  et  à  peine  ëbauché  dont  il 
était  l'unique  lien  n  commencent  soudain  une 
lutté  he'rëditaife  qtti ,  malgré  plusieurs  règties 
pleins  d'utilité  et  de  gloire,  propage  dans  tout 
le  monde  grée  et  asiatique  un  principe  de 
désordre,  de  tyrannie  et  de  malheur.  Or,  cette 
lutte  est  maintenant  le  point  essentiel  à  cohs*- 
tàtér  daiîs  les  temps  qui  nous  restent  à  par- 
éourir^  et  dans  Ui  destinées  des  nations  chez 
lesquelles  le  thristîahismc,  au  sortir  des  lieux 
de  sa  îiai^sancè,  ira  répandre  avec  une  ardeur 
fervente  toutes  àes  paroles  de  consolation  et  de 
prochaine  félicité.  C'est  aussi  Turte  des  raisons 
qui  font  déjà  prévoir  qu'après  tous  les  essais 
nyanfc  pour  objet  de  fonder  line  grande  unité 
de  peuples  sur  des  intérêts  de  circonstance  ou 

*  Outre  la  cité  africaine,  Alexandre  et  après  lui  ses 
Ueutenans  bâtirent  en  Asie  un  grand  nombre  de  villes 
qui  furent  aussi  appelées  de  son  nom. 
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Mkv  la  forcée  des' armes,  on  serait  conduit^  par 
la  nature  des  choses  ^  à  employer  d'autres 
•moyens  dHmîon  ;  ou  bien  Ton  aurait  recours, 
cmniue  les  anciens  pi*ophèt^  hébreux  l'avaient 
ëmis^,  à  quelque  profond  principe  de  loi;  ou<, 
Goinme  le  christiani«ne  Fa  voulu ,  à  quelque 
haute  exaltation  de  l'esprit  et  de  l'ame. 

P^mi  les  lieutenans  d'Alexandre  qui  avaient 
survécu  à  la  grande  bataille  dont  l'issue  amena 
le  dernier  partage  de  sa  monarchie^,  Cassandre 
obtint  la  Macédoine,  Lysimaque  l'Asie -Mîr 
neure;  la  Syrie  jusqu'à  Babylone  resta  à  Sa- 
leucus ,  et  l'Egypte  à  Ptolémée. 

Mais  la  jalousie,  l'ambition  de  refaire  un 
seul  et  même  empire  de  tant  d'états  divisés,  et 

*  a  Alors,  le  Dieu  des  cieux,  dit  un  de  ces  prophètes, 
suscitera  uu  royaume  qui  ne  sera  jamais  dissipé,  qui  ne 
sera  point  laisse  à  un  autre  peuple,  et  qui  s'établira  sans 
retour.»  (Dan.  xi,  A4*}  ^^^^  ^^^^^  expliqué  beaucoup  plus 
au  long. 

*  Dans  cette  bataille,  qui  se  livra  à  Ipsus,  en  Wirygie, 
nngt'deux  ans  après  la  mort  d'Alexandre,  3oi  avant  J.-C, 
Antigone,  à  la  veille  de  devenir  maître  de  toute  l'Asie, 
fut  vaincu  par  ses  compétiteurs ,  malgré  la  présence  de 
son  liiâ,  rillustre  Démctrius  Poliorcètes,  ou  Vassiégeur 
de  villes;  il  y  perdit  la  vie  avec  tous  ses  états. 
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beancoapd'aatres  causes,  ne  laissèrent  à  leurs 
traites  qu'une  durée  passagère. 

Cassandre  ne  s'était  fraye  le  chemin  au  trône 
qu'en  se  baignant  dans  le  sang  de  toute  la  fa* 
mille  du  cbnqueVant  dé  TAsie.  De  âes  deux 
fils  rivaux^  Fun  fait  mourir  sa  propre  mère ^ 
l'autre  appelle  h  son  secours  un  vaillant  étran* 
ger,  qui  s'empare  de  la  couronne  ^. 

Lysimaque,  a  son  tour,  ne  peut  conserver 
ses  domaines  agrandis  :  une  seule  bataille  con- 
tre Séleucus  entraine  à  la  fois  sa  mort  et  la  des- 
truction de  son  empire. 

Le  fondateur  de  cette  dynastie  des  Séleu- 
cides  ^,  qui  comprend  tous  les  rois  si  connus 
dans  les  annales  juives  sous  le  nom  d'Ântio- 
chus  ^  ^  commanda  alors  à  presque  toute  l'Asie 

*  C'était  Démétrius  Pollorcètes  lui-même}  il  ne  se 
maintint  dans  la  Macédoine  que  très-peu  de  temps;  mais 
son  fils,  Antigone  Gonatas ,  revint  sur  le  trône ,  et  le  laissa 
à  ses  descendans  jusqu'au  roi  Persée,  vaincu  par  Paul- 
Emile  dans  la  bat^lle  de  Pydna,  l'an  i68  avant  J.-C* 

♦  Une  ère  particulière  a  reçu  aussi  le  nom  de  ce 
monarque.  L'ère  des  Séiciicides  commence  l'an  Sis 
avant  le  christianisme, 

®  Le  troisième  roi  du  nom  d'Antiochus  est  celui  dont 
Fa  cour  servit  de  reftige  h  Annibal  en  l'année  195  avant 
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occidentale  ;  ses  armées  péaéb*ërent  jusqu^iu 
Gange  ;  le  commerce  des  Indes  lui  ouvrit  ses 
trésors  ;  il  bâtit  plusieurs  villes  importantes^ 
entre  autres  sa  capitale,  Antioche  de  Syrie, 
qui  doit  jouer  le  plus  grand  rôle  dans  notre 
histoire.  Mais  ses  descendans,  incapables  pour 
la  plupart  de  conserver  un  état  si  prospère , 
se  perdirent  dans  une  longue  suite  de  guerres 
désastreuses  et  de  discordes  civiles,  en  don- 
nant Fexemple  de  toutes  sortes  de  débauches 
et  d'atrocités* 

L^Égypte  avait  mieux  réussi  dans  le  par- 
tage. Pendant  la  durée  d'un  siècle  entier^  ses 
trois  premiers  souverains,  les  Ptolémées  Soter, 
Philadelphe,  Ê vergeté  *,  en  firent  Tasile  bril- 
lant des  ai*ts  et  de  la  philosophie  ;  ils  élevèrent 

J.^.  Ce  grand  capitaine  y  travailla  de  foutes  sii»  lbrct*K 
Si  une.  coalition  contre  les  Romains»  qui  demeura  sans 
effet  par  suite  des  irrésolutions  et  du  manque  d'audace 
de  ee  roi  de  Syrie.  . 

*  Ils  régnèrent  depuis  Tan  3a3  avant  l.-C.  jusqu'4 
Tan  aai  ;  Soter,  ou  le  Sauveur,  fils  de  Lagus,  trente- 
neuf  ans;  Philadelphe,  trente- huit  ;  Évergète,  vingt-cinq. 
C'est  l'époque  successive  des  guerres  des  Romains  avec 
les  Samnitesy  des  invasiuniî  de  P3rrrhuSy  de  la  première 
guerre  eontre  Carthafjè. 
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des  nionumens  iionUireuX)  ils  consolidèrent 
sa  marine,  et  Alexandrie  atteignit  le  plus  haut 
degré  de  splendeur.  Leurs  principales  guerres 
furent  avec  les  Séleucides  ;  leurs  principales 
conquêtes  s'étendirent  dans  TÂfrique  et  dans 
TÂsie-Mineure.  Mai^,  après  leur  mort^  les 
peuples  qu'ils  gouvernaient  se  trouvèrent 
aussi  abandonnés  que  les  populaticms  de  Syrie 
à  des  tyrans  de  plus  en  plus  odieux,  jusqu'à  la 
célèbre  Cléopâtre,  fille  de  Ptolémée-Âulète, 
qui,  pour  régner  sans  partage,  avait  fait  assas* 
siner  ses  propres  frères ,  et  dont  le  sceptre, 
soumis  à  la  commune  destinée  des  états  de  l'O* 
rient,  fut  définitivement  brisé  par  les  Romains. 
Nous  voici  donc  arrivés  aux  derniers  souve- 
nirs d'histoire  générale ,  dans  lesquels  notre 
sujet  nous  a  forces  de  nous  engager.  Arrêtons 
quelques  instans  nos  regards  sur  cette  Rome, 
qui  oflte  sans  contredit  le  plus  grand  exemple 
de  la  tendance  sociale  vers  l'unité;  tâchons  de 
ressaisir  son  existence  dans  tout  son  cours, 
soit  à  cause  de  la  solidarité  des  liens  qu'elle  a 
été  appelée  à  contracter  avec  le  règne  du  chrîs- 
tianisme^  soit  paixe  que  les  commotions  les 
plus  douloureuses  que  les  peuples  aient  prou- 
vées pendant  le  changement  comjdet  de  sa 
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constitution  primitive  ^  pendant  le  passage  de 
son  état  de  république  patridemie  à  Fëtat 
d'^npire  absolu^  correspondent  à  la  reille 
même  des  temps  où  le  fils  de  Marie  est  venti 
au  m^ide. 

Rome  avait  paru  comme  un  point  en  Italie  ; 
mais  nul  peuple  n^a  porté  si  loin  qn'dle  la  £s-* 
culte  de  s^étendre  et  de  consolider  scm  pou- 
voir» Dans  la  marche  des  populations  de  FO- 
rient  vers  TOccideiit ,  sa  position  lui  donnait 
un  grand  aviuitage  sur  Babylone  e^  fsnaut  toutes 
les  villes  grecques.  Sa  {dus  hkiite  pensée,  qui 
a  été  d'étonner  l'univers  par  l'mstérité  de 
ses  vertus  guerrières,  d'en  devenir  le  cen- 
tre^ le  légiidateur  souverain,  a  attaché  à  son 
nom  une  majesté  dont  les  droits  restent  tou« 
jours  indépendans  de  la  foule  d^accusations 
dirigées  avec  trop  de  justice  contre  elle. 
La  nécessité  de  lutter,  dès  son  principe ,  avec 
des  nations  voisines  et  valeureuses ,  Taudace 
qu'elle  puisait  dans  la  certîtiide  de  ne  rien 
hasarder  et  de  pouvoir  beaucoup  acqu^ir,  eu^ 
rent  cet  efifet  immédiat,  de  disposer  tous  ses 
ressorts  intérieurs  pour  la  conquête  ;  il  ne  lui 
fut  permis  de  s'arrêter  en  aucun  temps , 
sous  peine  de  se  détruire  elle-même^  et  ainsi 
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se  forma,  presque  a  son  insu,  le  vaste  désir 
de  domination  dont  Rome  du  christianisme 
â  recueilli  un  jour  tout  rhëritage,  excitée 
qu'elle  était,  comme  on  aura  lieu' de  s*en  con- 
vaincre, par  le3  bases  de  la  doctrine  primitive 
de  ses  fondateurs,  non  moins  que  par  Texem- 
ple  des  Romains  ou  par  la  propre  ambition  de 
ses  chefs  ^. 

Les  deux  premiers  siècles  d'existence  de 
Fancienne  cité  furent  employés  à  assurer  son 
établissement  ;  les  trois  siècles  qui  suivent,  à 
la  rendre  maîtresse  de  l'Italie.  Vers  le  sixième 
siècle,  la  guerre  contre  Carthage  fonda  sa  su* 

'  Ce  fait  sera  sans  contredit  un  des  plus  intéressans 
â  reconnaître  jusque  dans  sa  dernière  expression,  s*il 
n'existe  pas  une  liaison,  nécessaire  entre  le  christianisme 
.  primitif  et  le  christianisme  tel  qu'il  est  devenu  sous  la 
forme  catholique  ;  s'il  ne  faut  pas  chercher  les  causes  du 
passage  de  l'un  à  l'autre  dans  le  fond  du  sujet,  dans  les 
princijpes  de  la  doctrine  cvangélique,  bien  plus  que  dans 
les  accidens  secondaires  d'ambition  individuelle,  de  per- 
fidie, d'ignorance,  avec  lesquels  la  philosophie  du  siècle 
passé»  d'une  part,  tranchait  irrévocablement  toutes  les 
difficultés,  et  qui,  d'autre  part,  ont  offert  les  moyens  k 
beaucoup  de  sectes  dissidentes,  d'échapper,  sous  le  point 
de  vue"telîgiéux,  aux  objections  les  plus  directes  et  les 
plus  gravés. 


DKS   NATIONS.  25 

prëmatie  sur  tout  l'Occident,  et  la  guerre  de 
Macédoine  lui  ourrit  les  contrées  orientales. 
En  opposant  les  peuples  les  uns  aux  autres, 
en  fomentant  les  discordes  dans  leur  sein,  et 
en  jetant  à  propos  dans  la  balance  le  poids 
de  son  nom,  de  ses  trésors,  de  ses  armées, 
Rome  sut  remplir,  dans  toute  leur  étendue, 
ses  destinées  envahissantes,  et  contraignit  peu 
à  peu  les  nations  les  plus  populeuses,  les  plus 
fières,  à  n'être  comptées  qu'au  rang  de  simples 
provinces  de  son  empire.  Mais,  malgré  l'intel* 
ligence  constante  qui  présidait  à  ses  desseins, 
malgré  les  nombreux  élémens  de  civilisation 
qu'elle  répandait  de  toutes  parts,  comme  la 
force  ne  cessait  pas  d  être  le  premier  lien  de 
cette  réunion  d'états,  et  que  la  force,  inhabile 
à  se  suffire  long-temps  à  elle-même,  s*alimente 
nécessairement  d'oppression ,  de  corruption , 
de  rapines,  de  cruautés,  Rome  fut  entraînée 
à  user  de  tous  ces  moyens ,  qui  se  changent 
toujours,  pour  leurs  propres  auteurs,  en  su« 
jets  de  désordre  et  de  ruine. 

Le  siècle  antérieur  à  l'ère  chrétienne  s'é- 
coula donc,  en  grande  partie,  sous  les  auspices 
tes  plus  fâcheux  :  et  s'il  est  vrai  que  le  faisceau 
de  pouvoirs^  livre  aux  mains  des  empereurs, 


et  le  besoin  urgent  d  obtenir  deç  années  de 
lobir  et  de  repos  après  de  iimguaB  «eGau$se$<> 
aient  réussi  à  déterminei*  dans  les  siècles  sui"* 
vans  plusieurs  intervalles  d'organisation  et  de 
paix  ;  néanmoins ,  durant  ces  intervalles  mê- 
mes, les  principes  des  déchiremens  ne  cessé* 
rent  jamais  d'exister ,  de  tenir  les  cœurs  en 
suspens,  et  de  pousser  de  plus  en  plus  à  l'ac- 
complissement des  jours  éloignés  ouïes  désas- 
tres, le  naufrage  et  l'entière  destruction  de 
l'empire  romain,  semblèrent  ramener  aux 
conditi4ms  primitives  du  chaos  presque  toute 
la  terre. 

Mais,  avant  ces  derniers  jours,  le  siècle 
précurseur  de  l'ère  nouvelle  qui  se  recom-^ 
maiide  surtout  à  notre  attention ,  et  qui,  après 
avoir  réduit  tant  de  peuples  sous  le  sceptre 
d'une  seule  cité,  imposa  à  cette  cité  elle- 
même  le  sceptre  d'un  seul  honuKie  ;  ce  siècle 
eftt  sans  contredit  l'un  des  plu£»  agit&  et  des 
phis  mémoraUes  dans  l'histoire  du  monde, 
où  le  christianisme  ne  tardera  pas  à  s'établir. 
Alors  les  j^us  grands  efforts  furent  déployés  ; 
alors  les  tonoignages  les  plus  ardens  retenti- 
rent au  loin  contre  tous  les  genres  d'esclavage; 
les  discordes  intestines  portèt*ent  au  deniier 


DES   NATIONS.  27 

degré  leur»  fureurs  j  alor»  eiitiii  l'on  vitTia- 
certitude  de  €{iai|ae  homme  sor  «es  biens  ^ 
sur  sa  liberté)  sur  son  existence)  la  baine  ma* 
tuelle  des  nations,  des  DEanilles,  des  citoyens , 
et  toutes  les  violeQees  privées ,  tous  les  vices  ^ 
tout  régpïsme  dont  la  crainte  continudle  du 
danger  s'accompagne  in^'vitablenient ,  inira- 
duire  dans  la  plupart  des  amcs  une  souffrance 
qui  ne  pouvait  que  les  rendre  très-avides  d'un 
remède  quel  qu'il  fut,  politique  ou  religieux, 
moral  ou  physique. 

La  longue  guerre  des  Cimbres  et  des  Teu- 
tons finissait  à  peine  vers  les  premières  an- 
nées de  ce  siècle ,  que  tous  les  peuples  de  rita« 
lie ,  d'un  commun  accord,  se  soulevèrent  con- 
tre Rome.  Dans  les  rivalités  sanguinaires  de 
Marins  et  de  Sylla,  cette  cité,  à  son  tour,  fut 
affamée,  prise,  saccagée^.  Spartacus,  à  la  tcte 
des  esclaves  révoltés,  fait  trembler  ses  maî- 
tres ;  i^ne  organisation  générale  et  terrible  des 
pirates  n'est  anéantie  que  par  Pompée;  en 
Afrique,  d'anciennes  discordes  se  perpétuè- 
rent ;  en  Espagne  brilla  l'épée  de  Sertorius  j 

*  Marins  mourut  l'an  86  avant  J.-C. ,  et  l'abdication 
de  Sylla,  après  deux  ans  de  dictature ,  est  de  79. 
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la  Germanie,  la  Gaule,  la  Bretagne,  ont  à 
s^engraisser  du  sang  des  légions  romaines; 
la  guerre  de  Mithridàte  et  dés  Parthes  déchire 
toutrOrient  ;  enfin,  dans  toutes  les  parties  du 
monde  à  la  fois ,  on  se  divise  et  Ton  combat 
pour  Pompée  ou  pour  César,  pour  Brutus, 
pour  Antoine  ou  pour  Auguste  ^. 

*  La  note  A  ^  à  la  lin  du  volume ,  renferme  un  a{)erçu 
chronologique  des  principaux  événemens  de  l'histoire 
jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ 
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CHAPITRE   II. 
État  des  esprits  et  des  croyances 


Lm  deux  tendances  que  j'ai  signalées  pour 
avoir  présidé  au  mouvement  général  de  Tes^ 
pèce  humaine^  s^appliquent  à  Tesprit  humain* 
Si  le  corps  de  l'humanité  a  pour  objet,  comme 
le  plus  noble  des  ornemens  de  la  terre,  de 
se  répandre  à  sa  surface  et  de  s'y  coordonner 
de  manière  à  retirer  les  meilleurs  avantages 
de  sa  propre  nature  et  de  tous  les  êtres  exté- 
rieurs ,  de  même  ^  l'objet  de  l'esprit  humain 
est  d'embrasser  le  monde  entier ,  l'univers , 
l'infini,  et  d'assurer  à  l'homme  toutes  les  jouis- 
sances attachées  à  cette  magnifique  conquête. 
Mais,  de  même  aussi  que  les  premières  popu- 
lations, quelque  peu  étendues  qu'elles  fussent, 
avaient  formé  des  tribus  distinctes  appelées  à 
s'agglomérer  pour  devenir  de  puissans  empi* 
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reS)  tel  l'esprit  humain,  dès  qu'il  eut  acquis  un 
certain  nombre  de  connaissances,  se  hâta,  sous 
le  nom  de  croyances,  de  doctrines,  de  systèmes 
et  de  lois,  d'en  faire  des  associations  dldées 
plus  ou  moins  complètes,  qui,  étant  àssu- 
jëties,  comme  les  sociétés  ordinaires,  à  des 
lutter  réciproques  et  à  des  vicissitudes  sans 
fin,  n'ont  jamais  cesse  toutefois  de  tendre  vers 
Funite'. 

Outre  l'agitation  matérielle  des  peuples 
qu'an  vient  d*obserVer  durant  les  jours  les  plus 
rapprochés  du  christianisme,  et  qui  fut  à  peine 
suspendue  par  le  règne  heureux  d'Auguste  cl 
de  quelques-uns  de  ses  successeurs,  pour  re- 
paraître ensuite  avec  plus  de  force,  une  autre 
agitation  non  moins  profonde,  non  moins 
imiverselle ,  existait  dans  les  esprits ,  les  pré- 
parait depuis  long-temps  h  de  nouvelles  con- 
ceptions ,  et  propageait  de  tous  côtés  le  ke-^ 
soin  d'obtenir  des  points  de  convergence  et 
de  repos  dans  une  réorganisation  philosophi- 
que ou  religieuse. 

En  conséquence,  des  causes  nombreuses  de 
succès  s'offraient  à  l'établissement  de  toute 
doctrine  qui  s'annoncerait,  comme  le  chris- 
tianisme, pour  imposer  une  autorité  aux  es- 
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{>rits«  ^u  premier  rting  de  ces  causer,  que 
noâs  detotis  soumettre  ici  plus  particniière- 
liient  à  notre  etameti^  il  faut  placer  la  muU 
titude  infinie  de  dogmes,  de  croyances,  de  for- 
mes extraordinaires  qui  étaient  alors  en  vi- 
gueur, et  dans  lesquelles  cette  doctrine  aurait 
à  rencontrer  toute  Sorte  d'appuis  et  de  res»- 
sources.  De  plus,  Tétat  de  décadence  où  les 
ëcoles  philosophiques  se  voyaient  réduites, 
leurs  stériles  débats  et  Fincertitude  avouée  des 
opinions,  où  les  masses  populaires,  qu'un  in^ 
tinct  secret  avertissait  de  la  chute  réservée  au 
polythéisme,  ne  trouvaient  rien  d'accessible  à 
leur  intelligence,  rien  d'entraînant  ;  toutes  ces 
circonstances  concouraient  à  favoriser  au  plus 
haut  point  une  nouvelle  religion,  et  promet- 
taient de  lui  apporter  bientôt  en  tribut  les 
meilleurs  principes  de  morale,  tous  les  aper- 
çus mystérieux  et  même  les  superstitions  que 
les  fondateurs  les  plus  renommés  de  ces  éco^ 
les  philosophiques  avaient  toujours  alliés  à  la 
diversité  de  leurs  systèmes. 

On  se  souvient  que  la  ville  d'Alexandrie, 
devenue,  pendant  Ifi  règne  des  Ptolémées ,  le 
rendez-vous  des  savans  et  des  sages  de  toutes 
les  contrées,  avait  opp'ré,  entre  les  doctrines 
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essentielles  de  Tëpoque,  un  rapprochement  qui 
présageait  déjà  quelque  grande  fusion  sous  la 
prédominence  de  Tune  de  ces  doctrines  ^.  Il 
s^en  était  suivi  un  acte  préparatoire  des  plus 
appropriés  au  besoin  général  de  céder  à  une 
impulsion  nouvelle.  On  s'était  habitué  peu  à 
peu  à  un  ordre  de  langage  et  à  des  formes 
communes  à  tous^  malgré  la  variété  et  la  sin-^ 
gularité  de  leurs  applications  ;  k  un  langage 
demi-philosophique,  demi-religieux,  qui  %e 
composait  d'élémens  orientaux,  grecs  et  juifs, 
et  qui  se  distingue  par  son  étroite  parenté 
avec  le  langage  et  avec  les  mystères  du  chris- 
tianisme. 

Ainsi,  sans  nous  étonner  de  tout  ce  qu'on  y 
rencontre  de  plus  abstrait,  et  sans  préjuger  la 
question  de  savoir  en  quel  temps  ni  sous  quelle 
influence  le  principe  d'une  unité  divine  ajamais 
active,  morale,  intelligente,  avait  déjà  sim- 
plifié de  toutes  parts  la  pluralité  des  dieux  et  le 
fatalisme  caractéristiques  de  l'ancien  monde, 
nous  avons  à  retirer  de  cette  communauté  de 


*  La  note  B,  à  la  fin  du  volume,  fait  connaître  les 
comniencemens  de  la  ville  d'Alexandrie,  ses  premiers 
savans  et  les  vicissitudes  de  sa  bibliothèqiie. 


ÉTAT    DES   ESPRITS.  33 

formes  et  de  langage  les  dogmes  théologiques 
et  sociaux  de  FOrient  et  les  vues  générales 
des  écoles  philosophiques  de  la  Grèce  qui  ont 
le  plus  de  rapport  avec  notre  histoire.  Je  me 
hâterai,  après  avoir  signalé  Tétat  de  la  pen-^ 
sée  religieuse  dans  la  masse  des  populations, 
de  passer  à  Fétude  du  peuple  juif,  au  sein 
duquel  les  doctrines  de  Jésus  et  son  église  s'é- 
levèrent. 

Le  génie  spéculatif  des  Orientaux  établis 
aux  bords  du  Nil,  de  FEuphrate,  et  au-delà  de 
FIndus,  avait  placé  son  centre  d'action  dans 
les  hypothèses  les  plus  hautes  et  les  plus  sub« 
tiles  qu'on  puisse  imaginer  sur  Funivers  *.  Il 
cherchait  à  se  rendre  compte  de  la  génération 
et  du  développement  successif  des  mondes  vi- 
sibles et  invisibles;  à  expliquer  les  liens  mu- 
tuels, les  analogies,  les  oppositions  qui  existent 
entre  les  cieux  et  la  terre,  et  entre  les  diverses 
parties  dont  les  cieux  et  dont  la  terre  sont 
composés.  En  même  temps,  il  avait  pour  loi 

'  Il  est  bien  entendu  que  les  choses  sont  considérées 
ici  dans  leur  sens  le,  plus  général,  et  abstraction  faite 
des  diversités  infinies  de  croyances,  de  systèmes,  d'opi- 
nions qui  ont  existé  dans  TOrient  autant  et  plus  que 
partout  ailleurs. 

I.  3 
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d'attribuer  une  personnification  spéciale,  une 
Qgure  vivante  plus  ou  moins  compliquée,  plus 
ou  moins  bizarre,  à  chacune  des  forces  réelles 
ou  supposées  du  monde,  et  il  attachait  k  ces 
personnifications  sans  nombre  une  histoire  re- 
ligieuse, des  cérémonies,  des  droits  au  milieu 
desquels  le  sens  originel  de  l'image  disparais-* 
sait,  et  devenait  aussi  difficile  à  ressaisir  pour 
ceux  qui  s'honoraient  du  titre  de  maîtres  des 
initiations,  que  pour  les  profanes. 

Dans  l'ordre  théologique,  l'idée  dominante 
des  Orientaux,  qui  répond  sous  quelques  as- 
pects aux  idées  du  peuple  juif,  avec  lequel,  à 
des  époques  déjà  très-reculées,  ils  avaient  ac- 
compli une  foule  d'échanges  intellectuels,  con- 
sistait à  admettre  un  premier  principe ,  une 
divinité  mystérieuse,  un  générateur  inconnu^ 
source  d'émanation  pour  toute  chose.  Mai» 
ce  premier  principe ,  loin  d'emporter  une  di- 
gnité intime,  une  activité  constante,  comme 
le  dieu  des  Juifs,  n'avait  qu'un  intérêt  très- 
éloigné  dans  les  conceptions  et  dans  la  pra- 
tique religieuses.  Sa  légende  disait  de  lui, 
qu'ayant  été  fatigué  un  jour  de  son  immobi- 
lité, il  en  était  sorti  avec  effort  pour  donner 
la  vie  aux  puissances  qui  devaient  être  les  ins* 
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trumens  des  destins  à  venir ,  aux  créateurs , 
aux  dominateurs,  aux  véritables  dieux  de 
l'univers,  pour  retomber  ensuite  dans  les 
profondeurs  de  son  repos,  comme  ces  rois  de 
l'Asie  qui,  après  avoir  abandonné  leur  sceptre 
à  quelques  ministres ,  à  quelques  femmes ,  à 
quelques  eunuques  remplis  d'audace,  et  enne- 
mis irréconciliables  entre  eux,  restaient  as- 
soupis ou  enchaînés  au  fond  de  leurs  palais  , 
étrangers  aux  populations ,  et  avec  un  nom 
qu'on  prononçait  à  peine  pour  mémoire^. 

Ce  désir ,  cette  nécessité  de  produire,  qui 
avait  rompu  l'uiuformité  du  premier  principe 
des  choses,  du  générateur  caché  de  l'Orient, 
se  séparait  de  lui  par  la  pensée,  et  se  person- 
nifiait sous  les  noms  diépousey  de  mère,  de 
nature  créatrice  ou  à! esprit  créateur;  et  le 

*"  L'Egypte  reconnaissait  pour  premier  principe  la  nuit 
profonde,  les  ténèbres  immenses,  Athor  ou  Athyr,  l'essence 
irrévélée;  dans  la  cosmogonie  incertaine  du  Phénicien 
Sanchoniaton ,  T  accouplement  de  l'air  ténébreux  avec  la 
nuit  primitive  produit  la  matière  première,  l'œuf,  la  se- 
mence du  monde.  Quant  à  la  manière  tout  asiatique  sui- 
vant laquelle  le  premier  générateur  était  traité  par  les 
fruits  de  sa  génération,  il  n'y  a  qu'à  se  souvenir  de  la  lé- 
gende du  Chronos,  du  Saturne  des  Grecs,  et  de  la  mu- 
tilation que  Jupiter  lui  fait  subir, 

3. 
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premier  résultat  de  leur  conjonction  embras* 
sait,  sous  le  nom  àe  fils  premier-né ,  le  plan  gé- 
néral de  l'univers,  le  germe  arrêté  de  ce  qui 
doit  jamais  s'accomplir  de  visible  et  d'invisible. 

Tel  est,  en  eflfet,  le  triple  élément  de  toute 
mythologie  orientale  des  temps  écoulés  entre 
les  conquêtes  d'Alexandre  et  la  naissance  de 
Jésus-Christ  ;  tel  est  le  fond  des  principes  tri-^ 
nitaires  que  chaque  doctrine  transportait,  se-< 
Ion  ses  tendances  privées,  dans  un  cercle  dif- 
férent, et  auquel  le  christianisme  en  personne 
n'aura  qu'à  ajouter  un  appareil  extérieur  nou- 
veau, savoir  :  une  essence  des  choses,  ou  père 
inconnu;  une  première  puissance,  ou  mère 
créatrice,  ou  esprit  créateur,  et  une  parole  di- 
vine, un  verbe  dmn,  un  fils  premier-né,  qui, 
par  une  combinaison  d'idées,  que  nous  re- 
trouverons plus  tard,  avait  à  son  tour  le  triple 
caractère  d'être  le  modèle  de  l'univers,  le  créa- 
teur de  cet  univers,  et  tout  l'univers  lui- 
même. 

Tantôt  ce  premier  fils  se  divisait  en  trois 
personnes ,  comme  chez  les  peuples  de  1  Inde , 
qui  du  mariage  de  Brahm ,  ou  le  père  infini , 
et  de  Maya,  la  vierge-mère,  faisaient  naître 
Rrahma,  la    grande    image    et   le  créateur. 


ÉTAT    DES   ESPRITS.  ^7 

Vischnou,  le  grand  conservateur,  et  Schi- 
ven,  le  grand  destructeur  de  toute  existence  ^. 
D'autres  fois,  comme  chez  les  Égyptiens  et 
chez  les  Perses ,  le  premier  enfantement  cé- 
leste n'était  que  double ,  et  consacrait  l'idée 
d'une  opposition  subite  et  absolue  entre  le 
principe  créateur  de  toute  lumière  et  de  tout 
bien  ,  et  le  principe  créateur  des  ténèbres  et 
du  mal  ^. 

^  «  Maya,  autrement  appelée  Sacli  ou  Parasacti,  le 
propre  désir,  la  propre  énergie  créatrice  de  Brahm,  re- 
présente, disent  les  sages  hindous,  la  disposition  de  la  di- 
vinité à  se  diversifier,  en  créant  les  mondes Celui  que 

l'esprit  seul  peut  apercevoir,  dont  l'essence  échappe  aux 
organes  extérieurs^  ajoutent  leurs  livres  sacrés,  celui-là 
ayant  voulu  produire  difTérens  êtres  de  sa  propre  sub- 
stance divine,  créa  d'abord  les  eaux  sans  rivages,  avec 
une  pensée,  et  y  plaça  une  semence  productive,  qui  de- 
vint un  œuf  brillant  comme  l'or,  aussi  éclatant  que  le 
grand  luminaire  aux  mille  rayons.  Lui-même  naquit  dans 
cet  œuf,  et  produisit  le  divin  mâle,  célèbre  dans  tous  les 
mondes,  sous  la  dénomination  de  Brahma,  de  Vischnou 
et  de  Schiven...»  {Rechercha  asiatiq,  trad.  franc.  1. 1.  W. 
Jones,  p.  164,  184  ;  —  Introduct,  aux  lois  de  Menau;  — 
Symbolique  de  Creutzei-,  développée  par  M.  Guigniaut, 
sous  le  titre  de  Religions  de  T antiquité,  t.  i,p.  i55etsuiv.) 

■  Osiris  et  Typhon,  chez  les  Égyptiens;  Ormuzd  et  Ah- 
riman,  chez  les  Perses,  étaient  les  noms  des  deux  prin^ 
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Mais,  après  avoir  indiqué  cette  base  abs- 
traite des  théosophies  de  l'époque,  sans  préju- 
dice des  distinctions  de  toute  espèce  qu'elle 
est  susceptible  d'entraîner,  il  importe  d'ar- 
river à  la  conception  religieuse  des  Orien- 
taux qui  avait  le  premier  rang  dans  l'ordre  so- 
cial, et  à  la  figure  mythologique  destinée  à  la 
manifester  avec  le  plus  d'énergie.  On  y  recon*- 
nait  déjà  une  des  causes  profondes  de  la  pré- 
pondérance qu'un  mouvement  général  de  lutte 
et  de  transaction  entre  les  doctrines  devait  as- 
surer k  la  pensée  correspondante  des  Hébreux. 

Dès  qu'ils  eurent  donné  le  jour  à  une  hié- 
rarchie illimitée  de  dieux  secondaires  enne- 
mis les  uns  des  autres,  et  qu'ils  en  furent  ve- 
nus, par  des  voies  directes  ou  indirectes,  à  la 
création  de  la  race  humaine^  les  dieux  supé- 

cipes  opposés.  D'après  xm  des  livres  sacrés  de  la  Chine, 
intitulé  le  Chou-King,  Tai-Kîé,  la  substance  première, 
l'infini ,  d'abord  en  repos  dans  sa  propre  nature ,  se  serait 
divisé  en  deux  forces,  l'active  et  la  passive,  le  Li  et  le 
Ki,  ou  le  Yang  et  le  Yn  (trad.  de  M.  de  Guignes).  On 
s'aperçoit  aussitôt  qu'Abel  et  Gain  sont  des  symboles 
analogues ,  qui ,  au  lieu  de  s'adresser  au  monde  universel 
ou  au  monde  astronomique ,  regardent  le  monde  social, 
t'un  personnifie  la  droiture  et  la  paix,  l'autre  Tinjustice 
et  la  violepce  humaines. 
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rieurs  de  l'Orient,  au  lieu  de  produire  celle  race 
à  l'aide  d'une  seule  et  même  souche,  comme  la 
religion  publique  des  Juifs  Ta  établi,  et  au  lieu 
de  ramener  tous  les  hommes  à  une  égalité  pre- 
mière de  nature  et  de  naissance,  avaient  jeté 
dans  le  sein  de  l'humanité  des  divisions  pri- 
mordiales liées  d'une  manière  irrévocable  à 
l'existence  des  castes  et  au  privilège, du  sang. 
Par  une  série  d'actes  distincts ,  l'un  de  ces 
dieux,  entre  autres  l'un  de  ces  fils  premiers- 
nés  qui  représentaient,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire,  le  modèle  d'après  lequel  les  choses 
se  font  et  la  puissance  .qui  les  fait,  avait  tiré 
les  auteurs  respectifs  des  castes  elles-mêmes 
des  divers  membres  de  son  corps  :  l'homme 
d'intelligence,  ou  le  père  des  castes  sacerdota- 
les, était  sorti  de  la  partie  la  plus  noble,  de  sa 
tête  ;  l'homme  de  la  force,  ou  le  père  de  la  caste 
des  guerriers,  de  ses  bras  ;  l'auteur  des  castes 
livrées  à  l'agriculture,  au  trafic  et  k  toutes  les 
[M*ofessions  manuelles,  de  sa  cuisse;  enfin  ses 
pieds  avaient  produit  l'homme  servile,  père 
des  familles  livrées  aux  derniers  travaux*. 

^  C'est  cette  comcidenoe  de  l'existence  politique  des 
casics  avec  Tidée  religieuse  de  la  création  multipie  du 
genre  hnniain,  et. avec  la  distinction  trop  absolue  des 
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Ce  dogme  des  castes^  une  fois  enraciné  dans 
l'Orient,  avait  imprimé  son  cachet  de  toute 
part,  avait  réglé  jusqu'aujc  moindres  détails 
de  l'organisation  sociale,  et  s'était  efforcé  de 
ramener  à  lui,  autant  que  possible,  les  per- 
turbations et  les  dissemblances  nombreuses 
que  la  conquête,  ou  d'autres  causes,  détermi* 
nent  toujours  entre  les  diverses  parties  de  la 
population  d'un  même  sol.  Il  en  était  résulté 
surtout  que  les  castes  sacerdotales  comptaient 

principes  admis  dans  la  constitution  de  Tunivers,  qui  a 
contribué  pour  une  grande  part,  dès  les  premiers  jours 
de  mes  réflexions  sur  ces  matières,  à  me  montrer  dans  un 
aspect  tout  différent  de  ce  que  j'avais  appris  jusqu'alors, 
les  théosophies  anciennes  les  plus  célèbres  et  les  législa- 
tions correspondantes;  c'est  ce  qui  m'a  déterminé,  au  dé- 
but de  ma  Loi  de  Moïse,  en  1 822,  et  de  mon  Histoire  des  Ins- 
titutions de  Moïse,  en  1828,  à  m'exprimer  comme  il  suit: 
«Le  propre  des  sciences,  à  mesure  qu'elles  font  des  progrès, 
est  d'arriver  à  des  principes  généraux  où  tous  les  faits  se- 
condaires vont  se  réunir  et  se  confondre...  L'univers  vi* 
sible,  si  régulier  dans  son  ordonnance,  s'offrit  aux  plus 
anciens  sages  de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  comme  un  modèle 
à  étudier,  pour  former  le  monde  social.  Aussi  la  cosmo- 
gonie fut-elle  toujours  une  partie  fondamentale  de  leurs 
systèmes  de  lois....  Les  prêtres  égyptiens  avaient  reconnu 
dans  l'univers  deux  natures  ou  deux  êtres  absolument 
distincts,  l'un  intelligent  et  actif,  l'autre  matériel  et 
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dans  leurs  privilèges  natifs  le  droit  absolu  d'in- 
terprétation^ la  propriété  des  livres  qui  pas* 
saient  pour  renfermer  la  parole  ou  la  pensée 
des  dieux^  et  que,  sous  leurs  auspices,  elles 
semblaient  présider  au  gouvernement  des  for- 
ces surnaturelles.  Mais,  lorsque  tous  les  genres 
ordinaires  de  pouvoir  et  d'influence ,  que  ces 
castes  redoutées  fisiisaient  servir  au  succès  de 

passif;  ils  avaient  admis ,  en  conséquence,  deax  natures 
ou  deux  êtres  absolument  distincts  dans  la  société;  uu  être 
intelligent  et  actif,  représenté  par  le  corps  sacerdotal 
égyptien,  dont  les  rois  et  les  guerriers  étaient  une  dépen- 
dance ;  l'être  matériel  et  passif,  représenté  par  les  castes 
populaires.  Moïse,  au  contraire,  etc..  »  [Loi de  Moïse , 
p.  3;  —  Hist,  des  Instâ,  de  Moïse  y  t.  i,  p.  6i,  etc.) 

Les  détails  sur  les  castes  de  TEgypte  sont  principale- 
ment fournis  par  Hérodote  et  par  Diodore,  qui  renferment 
quelques  différences  relatives  aux  subdivisions  de  la  troi- 
sième caste.  Les  livres  sacrés  et  l'histoire  de  l'Inde  et  de 
la  Perse  constatent  partout  le  principe  et  le  fait  de 
leur  existence;  l'on  y  trouve  un  autre  symbole  reli- 
gieux en  rapport  avec  le  précédent ,  lorsque  le  premier 
fils  de  Brahma,  immolé  en  sacrifice  par  son  père,  donne 
naissance  à  tous  les  êtres  du  monde,  et  que  les  quatre 
castes  sortent  des  différentes  parties  du  corps  de  la  vic- 
time (Hérod.  liv.  ii;  — Diodore,  liv.  i,  sect.  ii;  — Reck. 
asiat  t.  I,  traduct.  franc.;  —  Préface  du  Zendavesta; 
—  Creutïer-Guigniaut,  1. 1,  2* part,  p.  585,  6o5). 
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» 

leurs  plans,  nesuflBsaient  plus ,  et  que  des  ac- 
cidens  supérieurs  exigeaient  un  changement 
subit  dans  la  société  actuelle,  alors  les  Orien- 
taux croyaient  à  l'accomplissement  d'un  phé- 
nomène religieux  dont  les  détails,  répandus  au 
loin  par  leurs  légendes,  bien  avant  l'origine  du 
monde  chrétien,  durent  singulièrement  dispo*» 
ser  les  esprits  à  ses  formes  et  à  son  langage. 

Leurs  dieux  prenaient  eux-mêmes  une  vie 
terrestre  et  s'incarnaient,  afin  de  communiquer 
au  corps  destiné  à  les  recevoir  la  mission  de  dé* 
truire  le  mal,  de  conserver  le  bien  et  de  hâter 
la  réalisation  de  la  céleste  pensée.  ((  Quoique 
je  ne  sois  pas  sujet  de  ma  nature  à  naître  et  à 
mourir,  dit  un  des  dieux  jles  plus  antiques  et 
les  plus  renommés  de  ces  climats ,  cependant, 
toutes  les  fois  que  dans  le  monde  la  vertu  s'af- 
faiblit, et  que  le  vice  et  Fîmpiété  s'insurgent, 
je  me  rends  visible  et  j'apparais  pour  la  con- 
servation des  justes  et  pour  la  destruction  des 
méchans^.  » 

^  C'est  Yischnou  qui  parle  ainsi ,  dans  un  de»  poëmes 
religieux  les  plus  antiques  des  Hindous.  Il  y  a  déjà  eu 
neuf  incarnations  successives  de  ce  dieu,  sous  une  forme 
d'animal  ou  sous  des  formes  humaines;  la  dixième  est 
attendue  :  quatre  incarnations  de  Brahma,  i|n  grand  nom* 
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Bien  plus,  outre  ces  incarnations  divines 
ifm  transformaient  en  homme  la  pensée  des 
dieux  ^ ,  rOrient  reconnaissait  des  exaltations 
humaines  qui  transformaient  en  dieu  la  pen» 
sée  de  l'homme.  £n  satis&isant  à  toutes  les 
obligations  tracées  dans  les  saints  livres,  en 
se  plongeant  dans  une  contemplation  soutenue 
par  d'étonnantes  austérités ,  et  s'il  repoussait 
tous  les  sentimens  personnels  pour  y  substi-* 
tuer  des  idées  infihies ,  l'homme  de  race  inteU 
ligente  pouvait ,  d'après  eux,  atteindre  à  l'ëche^ 
Ion  le  plus  élevé  des  êtres,  et  s'identifier  avec 
les  dieux  supérieurs,  au  point  de  devenir  dieu 
lui-même,  et  de  partager  la  toute*-pui$sance 
sur  les  dieux  secondaires  et  sur  les  élémens  ^. 

ire  de  Scfaiven.  —  Les  fameax  hermès  de  l'Egypte,  des- 
tinés à  instruire  les  hommes,  sont  aussi  les  incarnation^ 
reconnues  du  dieu  Soleil-Osiris  {Rech,  asiau  1. 1,  p,  234; 
t.  II,  p.  173;  —  le  Baghavat-G(ta  trad.;  —  travaux  d^ 
Champollion,  Creutzer-Giiigniaut,  1. 1). 

'  La  note  C,  à  la  fin  du  volume,  indique  la  forme 
des  incarnations  les  plus  célèbres  de  l'Asie. 

'  •  Quicon<(ue  dissipe  en  soi  l'illusion,  source  de  l'er^ 
reur,  possède  la  vraie  science  \  il  sait  Dieu,  il  est  Dieu , 
il  connaît  Brahm,  il  est  Brahm,  il  est  la  lumière  des  lu- 
mières, la  science  des  sciences;  il  s'élève  au-dessus  de»^ 


44  LIVRE    I^    CHAPITRE    II. 

Enfin ,  parmi  les  autres  dogmes  des  Orien- 
taux les  plus  familiers  à  Tëpoque  oii  nous  tou* 
chons,  et  qui  servent  d'introduction  neces* 
saire  aux  doctrines  chrétiennes ,  il  ne  nous 
reste  plus  que  ceux-ci  à  rappeler  :  leur  cou- 
tume d'attacher  une  fatalité  absolue  au  côte 
douloureux  et  sombre  de  la  vie  ;  de  regarder 
l'existence  individuelle  de  l'homme  comme  la 
suite  malheureuse  d'un  autre  e'tat  d'existence 
trcs-ante'rieur  à  l'âge  de  l'humanité  *.  Sembla- 
ble au  Vulcain  de  la  fable ,  il  serait  arrivé  par 
une  chute  sur  la  terre,  et  la  source  intérieure  de 
ses  peines ,  de  ses  souffrances ,  résiderait  bien 
moins  dans  l'ignorance  et  dans  la  violation  pas- 
sagère des  conditions  de  sa  propre  nature, 
ou,  pour  employer  l'expression  adoptée ,  dans 
sa  chute  personnelle,  que  dans  le  châtiment 
irrémédiable  de  certaines  fautes  qui  auraient 
été  commises  hors  de  notre  sphère  et  de  notre 
temps.  En  conséquence,  et  avec  un  esprit  op- 


œuvres.  »  {Oupnekhat,  ou  le  Mystère ,  abrégé  assez  mo- 
derne des  anciens  livres  théologiques  des  Hindous,  trad, 
du  persan  par  Anquetil  Duperron.) 

'  L'ange  déchu. 
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pose  aux  doctrines  hébraïques  ^  comme  on  s'en 
convaincra  bientôt ,  la  mort  devait  passer  pour 
le  premier  des  bienfaits  célestes  ;  en  consé- 
quence, toutes  les  preuves  les  plus  matérielles, 
les  plus  décisives  du  mépris  de  la  vie,  for- 
maient une  des  manifestations  habituelles  de 
la  plupart  des  cultes  religieux  de  l'Orient*. 
L'ame ,  délivrée  alors  des  liens  de  l'existence 
terrestre  pour  s'unir,  avec  ou  sans  la  mémoire 
d'elle-même,  à  d'autres  corps,  était  ravie  d'al- 
ler chercher  d'autres  lieux,  une  autre  lu- 
mière et  la  plus  sublime  félicité.  Mais,  suivant 
que  l'individu  avaitaccompli  ou  abandonné  les 
prescriptions  sacrées,  il  courait  plus  ou  moins 
de  risques,  avant  de  toucher  au  terme.  Tantôt 
Tame  épaissie  des  méchans  traversait  des  corpa 
d'animaux,  et,  après  ces  migrations  humilian- 
tes, venait  reprendre  des  formes  humaines 

*  On  sait  que  les  tortures  volontaires  de  soi-même, 
les  mutilations,  les  sacrifices  humains,  se  sont  conservés 
dans  ces  contrées  jusqu'à  nos  jours.  De  là  les  lois  anti- 
ques de  Moïse  de  ne  pas  faire  passer  les  enfans  par  le 
feu,  de  ne  pas  se  faire  des  incisions  nuisibles  ou  supers- 
titieuses sur  le  corps,  de  ne  pas  arracher  violemment  un 
membre  à  quelque  être  vivant  que  ce  fût  {Lépitiq,  xviii, 
xïx;  —  Deutér.  xxii,  xxiii ,  etc.). 
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et  subir  une  nouvelle  épreuve;  tantôt  elle 
descendait  dans  des  régions  souterraines , 
pour  être  livrée  a  toute  la  violence  d'un  feu 
dévorant.  L'ame  éthérée  des  bons^  au  con- 
traire ,  purifiée  de  quelques  souillures ,  dont 
aucun  homme  n'est  exempt,  attendait  en  paix, 
dans  un  séjour  diversement  embelli,  l'heure 
de  remonter  dans  les  sphères  célestes;  ou 
bien  elle  attendait  une  résurrection  générale 
qui  devait  être  accompagnée  de  la  destruction 
complète  du  monde  physique  actuel,  et  de  son 
remplacement  par  un  règne  de  lumière  et  de 
bonheur  où  le  principe  du  mal  ni  la  mort  n'au- 
raient plus  aucun  accès  ^. 

*  Chez  les  Egyptiens,  VAmenthès  était  le  lieu  où  les 
âmes  se  voyaient  jugées,  justifiées,  purifiées  et  tourmen- 
tées, en  raison  de  leur  vie  précédente,  et  sous  des  formes 
qui  inspirèrent  aux  Grecs  la  création  de  leur  royaume  des 
enfers  et  toutes  ses  subdivisions.  Trois  mille  ans  don- 
nent le  cycle  que  ces  âmes  avaient  à  traverser,  de  trans- 
migrations en  transmigrations,  et  à  recommencer  plu- 
sieurs fois,  selon  les  circonstances,  avant  de  remonter 
vers  les  sphères  célestes  (Hérodote,  ii,  i  a3  ;  — Diodore  de 
Sicile,  I,  5i.  Voyez  une  description  curieuse  des  images 
renfermées  dans  Tune  des  pyramides,  par  M.  ChampolUon 
jeune,  1829.)  —  Chez  les  Hindous,  Schiven,  sous  le  nom 
«de  Roudra ou  de  Cala,  et  sa  femme  Roudrani,  ou  la  ter- 
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Quoique  forme  par  l'Orient,  et  tout  acces- 
sible qu'il  était  aux  impressions  religieuses  les 
plus  vives,  l'esprit  gëne'ral  de  la  Grèce  fut 
loin  de  se  fixer  avec  lui  dans  l'obscurité  de 
ses  hypothèses,  d'hériter  de  son  caractère 
ascétique  et  de  ses  élans  contemplatifs.  C'est 
dans  l'ordre  des  choses  qui  frappent,  d'une 
manière  directe,  l'intelligence  et  les  sens, 
que  cette  belle  contrée  avait  ramené  son 
centre  d'action  ;  c'est  le  principe  si  essentiel 
de  l'individualité  et  de  la  mobilité  de  l'homme, 

rible  et  vengeresse  Cali,  entourés  de  démons ,  jugent  les 
âmes  dans  les  patalas  ou  régions  infernales,  et  poussent 
rudement,  avec  leurs  pieds  ou  avec  un  dard  fourchu,  les 
pécheurs  dans  les  flammes  et  dans  Taîrain  incandescent 
[Reeherch,  asiatiq,  1. 1,  p.  188;  —  Polier,  My^hoL  des  Hin- 
dous;— Creutzer-Goigniaut,  1. 1,  i65,  avec  la  pi.  iv,  n®  a6). 
—  Enfin,  dans  les  croyances  des  Perses,  dès  que  l'homme 
mourait,  les  Dews  ou  les  démons,  enfans  d^Ahriman,  dis- 
putaient son  ame  aux  Izeds,  qui,  après  les  sept  Âms- 
chaspands,  sont  les  meilleurs  anges  ou  enfans  d*Ormuzd. 
Cette  ame  se  présentait  au  pont  de  Tchinepad,  situé  entre 
ce  monde  et  Fautre,  Là,  elle  était  jugée  par  Ormuzd  lui- 
même  aidé  de  Bahman,  soit  pour  passer  dans  la  terre 
heureuse,  soit  pour  expier  ses  crimes,  jusqu'au  jour 
d'une  résurrection  générale  et  du  renouvellement  entier 
de  la  terre,  d'abord  dévorée  par  le  feu  (Zendapesta^ 
d'Anquetil  Duperron,  11). 
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qui  a  reçu  chez  elle  les  développemens  les  plus 
riches. 

J'ajouterai  méme^  au  sujet  de  la  diversité 
d'esprit  de  ces  deux  classes  de  nations,  que  l'é- 
tendue respective  de  leurs  territoires  n'y  avait 
pas  exercé  moins  d'influence  que  la  nature  de 
leurs  climats.  La  plupart  des  états  orientaux 
étaient  presque  un  monde  auprès  de  la  circon- 
férence étroite  et  subdivisée  de  la  Grèce  *.  Là, 
tout  favorisait  l'exaltation  de  la  pensée  jointe  à 
l'inactivité  du  corps  ;  des  solitudes  profondes, 
des  vallées  sans  fin,  des  chaînes  de  montagnes 
prodigieuses  par  leur  hauteur.  Ici ,  comme 
les  populations  se  touchaient  et  se  froissaient 
de  tous  côtés ,  il  fallait  d'abord  agir,  il  fallait 
lutter  par  la  force  et  par  l'intelligence ,  dfe 
pays  à  pays ,  d'homme  à  homme ,  et  profiter 
aussi  vite  que  possible  des  circonstances  heu- 
reuses qui  n'avaient  aucun  signe  certain  de 
stabilité.  A<chaque  pas  que  faisait  l'Orient,  il 
lui  semblait  qu'un  ébranlement  correspon- 
dant devait  s'ensuivre  dans  toute  la  nature  ; 


*  Les  plus  grandes  républiques  de  la  Grèce,  Sparte, 
Athènes ,  n'offraient  pas  en  étendue  un  diamètre  fnçyen 
au-dessus  de  quinze  à  vingt  lieues. 
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la  Grèce,  au  contraire,  ne  fut  pas  long**temp9 
à  reconnaître  qu'elle  avait  pleine  liberté  de 
se  mouvoir  sans  occasioner  la  moindre  agita- 
tion à  l'univers  * . 

'  J'ajouterai  en  peu  de  mots,  et  presque  sans  ordre, 
quelques  autres  observations  sur  cette  mobilité  de  la 
Grèce.  La  force  capable  de  faire  un  corps  compact  de 
nation  de  la  foule  de  petits  états  qu'elle  renfermait,  lui  est 
toujours  venue  des  circonstances  extérieures  beaucoup 
plus  que  de  sa  propre  loi.  Ces  circonstances  sont  la  crainte 
des  Asiatiques,  qui  fit  lever  les  Grecs  comme  un  seul 
homnïe  pour  la  guerre  de  Troie,  et  la  crainte  des  Perses, 
source  du  développement  le  plus  héroïque  de  leur  his- 
toire. A  mesure  que  l'influence  de  ces  sentimens,  de  ces 
liens  accidentels,  et  nullement  constitutifs  ou  systéma- 
tiques, comme  était  le  lien  national  des  Hébreux,  s'af- 
faiblissait ,  la  Grèce  marchait  à  grands  pas  vers  sa  dis- 
solution. Vainement,  après  les  défaites  des  Perses,  une 
guerre  longue  et  effroyable  éclata  pour  savoir  laquelle  des 
deux  cités  de  Sparte  ou  d'Athènes  donnerait  de  l'unité  au 
pays,  deviendrait  sa  capitale:  ni  l'une  ni  l'autre  n'étaient 
en  position  de  vaincre  la  mobilité  grecque;  et,  du  temps 
de  Démosthènes,  le  roi  de  Macédoine,  Philippe,  si  l'on 
avait  agi  dé  concert  avec  lui,  était,  malgré  toute  l'élo- 
quence de  l'orateur,  le  seul  homme  en  état  de  rendre 
la  vie  et  la  force  au  corps  hellénique.  La  Grèce,  située 
au  passage  des  populations  de  l'Orient  vers  l'Occident, 
peut  être  comparée,  quand  on  songe  à  la  multitude  in- 
finie d'intelligences  qui  se  pressaient  dans  ses  limites,  à 
I.  4 
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Cependant ,  parmi  celles  de  ses  écoles  phi- 
losophiques qui  ont  des  rapports  avec  notre 
examen,  les  deux  principales,  les  plus  mar- 
quées du  ge'nie  oriental,  les  écoles  de  Py- 
thagore  et  de  Platon,  avaient  obtenu  un  rôle 
éminent  parmi  les  doctrines  d'Alexandrie  et 
dans  la  propagation  du  langage  demi-philo- 
sophique, demi-religieux,  duquel  je  me  borne 
ici  à  extraire  les  plus  importantes  généra- 
lités. La  première  de  ces  écoles,  avide  de 
procurer  des  sages  supérieurs  à  Tltalie  et 
à  la  Grèce ,  avait  cherché  sa  force  dans  une 
libre  imitation  des  castes  de  l'Egypte ,  dans  le 
principe  d'association  et  de  hiérarchie;  elle 

ces  terraios  fertiles  où  ron  fait  naître  des  arbres  précieux 
.en  abondance,  afin  de  leur  procurer  un  accroissement  ra- 
pide qui  permette  de  les  transporter  plus  au  large  dans 
des  terres  encore  désertes.  Le  nombre  extraordinaire  de 
colonies  qu'elle  a  répandues  dans  le  monde  donne  une 
valeur  réelle  à  cette  comparaison.  Quant  à  l'image  à  se 
faire  de  son  caractère  moral,  la  Grèce  se  dépeint  en 
partie  dans  ses  courtisanes  de  haut  rang.  Rien  ne  lui 
manque  à  Textérieur,  ni  la  beauté,  ni  le  langage,  ni  la 
vivacité  d'esprit,  ni  les  attitudes  de  théâtre,  ni  la  joie, 
ni  l'enivrement  -,  mais ,  s'il  arrive  qu'on  la  suive  de  plus 
près  et  qu'on  pénètre  chez  elle  aux  heures  inusitées,  alors 
tout  change  de  face. 
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avait  Féitni  tou8  les  moyens  capables  à  ses  yeux 
d'agrandir  les  intelligences,  d'élever  les  âmes, 
de  rendre  Thomme  Tirnage  la  plus  vraie  possi- 
ble de  la  divinité  et  le  miroir  le  plus  fidèle  de 
l'harmonie  des  corps  célestes^. 

La  seconde  école,  celle  de  Platon,  se  dis- 
tingue par  l'expression  nouvelle  et  toute  mé- 
taphysique qu'elle  a  donnée  au  dualisme  de 
l'Asie,  et  par  le  dégagement  du  dogme  de 
l'immortalité  individuelle  des  âmes,  qu'on  sera 
bientôt  dans  la  nécessité  de  ne  plus  confondre 
avec  les  croyances  de  l'autre  vie,  comme  elles 
ont  été  entendues  et  appliquées  par  Jésus* 
Christ.  Cette  école  voulait  travailler  à  la 
perfection  de  l'humanité  en  se  faisant  d'a- 
bord l'idée  de  ce  que  l'homme  doit  être,  à 
l'exemple  du  statuaire  qui,  avant  d'employer 
le  ciseau,  porte  déjà,  dans  son  esprit,  tou- 
tes les  formes  de  >  son  oeuvre.    En   consé- 


'  La  vie  de  Pythagore  répond  à  l'époque  des  derniers 
rois  de  Rome,  à  la  captivité  des  Juifs  à  Babjlone,  aux 
temps  de  Jérémie,  d'Ëzéchiel,  de  Daniel,  etc.  :  il  naquit 
vers  l'an  586 ,  et  ii  mourut  vers  l'an  5oo  avant  l'ère  jac- 
tuelle,  après  avoir  fondé  son  institut  dans  la  partie  de 
l'Italie  appelée  la  Grande-Grèce. 
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quence,  rhomme  de  la  terre  ne  lui  apparais^ 
sait  que  comme  une  copie  en  ébauche  de 
rhomme  idéal  et  divin  sur  lequel  nous  devons 
perpétuellement  nous  régler  :  par  la  même 
raison ,  l'univers  visible  n'était  que  la  mani- 
festation d'un  autre  univers  intellectuel  et  in- 
visible qu  elle  appelait  aussi  la  pensée  infinie^ 
le  fils  et  la  grande  image  de  Dieu  *. 

Quant  aux  autres  écoles  de  la  Grèce,  il  suf- 
fit de  nommer  Socrate,  qui ,  après  avoir  dé- 
ployé tout  son  zèle  et  toute  la  causticité  de 
son  génie  à  diriger  une  philosophie  quil  re- 
gardait comme  perdue  dans  le  vague,  vers  Té- 
tude  pratique  de  l'homme  et  de  ses  devoirs 
sociaux,  avait  oflFert  en  sacrifice  sa  propre  vie, 
dans  l'intérêt  de  la  vérité  ^.  Cent  cinquante 

*  Ces  expressions  sont  surtout  consignées  dans  le  Ti- 
mée.  Mais  elles  touchent  de  plus  près  à  Tépoque  qui 
nous  intéresse,  dans  ces  passages  d'un  Juif  alexandrin  sur 
lequel  notre  attention  aura  bientôt  à  s'arrêter  :  «  Esse 
te  Deum ,  docente  mundo,  didici,  qui  ut  fiUus  de  pâtre 
docuit..,,  Qubd  si  pars  [homo)  imago  est  Dei,  patel  quàd 
etiamtota  hœc  specics,  videlicet  universus  hic  mundus,  qui 
magis  quàm  homo  refert  divinam  imaginem,  »  (Philo,  de 
Monarch,  lib.  i ,  de  Opificio  mundi^  éd.  grsec.  et  lai.  1640, 

P.5.C.). 

*   «  Socrates  autem  primus,  dit  Cicéron,  philosophiam 
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ans  plus  tard,  au  milieu  d'une  corruption  ex- 
cessive de  mœurs,  Zenon  s'était  eflForcé  de 
communiquer  aux  âmes  la  volonté  de  ne  cher- 
cher d'appui  qu'en  elles-mêmes ,  et  leur  avait 
imposé  une  fermeté  active,  qui  ne  manque 
pas  de  points  de  contact  avec  la  patience  des 
chrétiens.  Enfin,  l'école  de  Pyrrhon,  déve- 
loppée au  dernier  degré  dans  Alexandrie ,  et 
fatiguée  d'une  suite  interminable  de  débats, 
des  haines ,  des  calomnies  que  les  écoles  les 
plus  austères  se  renvoyaient  réciproquement*, 
avait  mis  tous  ses  soins  à  élever  le  scepti- 
cisme ou  le  doute  au  rang  d'une  vertu  coura- 
geuse. Mais  l'exagération  apportée  dans  son 
principe    avait   favorisé,    comme    il    arrive 

epocauit  e  cash,  et  in  urbibus  cottocavit,  et  in  domos  etiam 
introduxit,  et  coegit  de  vità  et  moribus,  rebusque  bonis  et 
maUSf  quœrere,  »  (  Tusculan,  disputât,  lib.  v,  cap.  4.) 

*  Les  clameurs  des  platoniciens  contre  Aristote  avaient 
été  la  première  cause  de  l'émotion  des  prêtres  d'Athènes 
et  de  Texil  de  ce  philosophe.  Les  calomnies  répandues 
contre  l'austère  Épicure,  qui  s'était  servi,  pour  ramener 
les  âmes  à  la  vertu ,  du  seul  nom  capable  d'avoir  alors 
quelque  prise  sur  elles,  du  nom  de  la  volupté ,  vinrent 
principalement  des  stoïciens,  ses  rivaux.  (On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  Y  Histoire  de  la  philosophie  de  Brucker.) 
—  Socrate  était  mort  pendant  le  siège  de  Véies  par  les 
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toujours,  un  mouvement  opposé.  Sans  son 
ardeur  à  frapper  avec  cette  arme  du  doute , 
et  sans  pitié,  tous  les  systèmes  et  toutes  les 
opinions ,  afin  d'en  ccmclure  que  ni  Fexpé* 
rience  ni  la  raison  ne  peuvent  conduire  d'une 
manière  complète  à  la  vérité ,  il  est  évident 
que  nulle  école  n'aplanissait  mieux  les  voies 
à  toute  doctrine  qui,  après  avoir  adopté^ 
comme  le  christianisme,  d'autres  bases  que 
les  sens  et  la  raison  elle*méme,  sauraitt  s'attar- 
quer  de  vive  force  à  l'incertitude  pénible  qu'on 
avait  eu  l'occasion  d'exalter  un  sMMnent ,  mais 
avec  laquelle  il  serait  devenu  à  jamais  impos-* 
sible  de  rien  fonder^. 

Romains,  vers  400  avant- J.-C; Platon  mourut  octogénaire, 
Tan  348,  seize  ans  avant  la  fondation  d'Alexandrie;  Pyr- 
rhon,  d'abord  peintre,  ensuite  prêtre  à  Elis,  mourut  en 
288;  Épicure,  en  270;  Zenon,  vers  a6o,  au  commence- 
ment de  la  première  guerre  des  Romains  contre  les  Car- 
thaginois. 

'  Le  Cretois  iBnesidème ,  établi  à  Alexaadrie,  danis  la 
seconde  moitié  du  siècle  antérieur  à  Tère  chrétienne,  et 
plus  tard  le  médecin  Sextus  Ëmpiricus,  portèrent  au  plus 
haut  point  la  tendance  des  sceptiques,  qui  avaient  poi^r 
objet  l'examen,  et  sur  lesquels  Sénèque  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Illi  (  Megarki)  mihi  non  pmfutuFcun  scientiam 
praduntj  ki  (Sceptici)  spem  omnis  scienùœ  erifdurU:  satius 
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Loin  de  s'arrêter^  en  effel,  aux  elasses 
éclairées ,  aux  écoles  philosophiques  et;  aux 
castes  supérieures ,  cet  état  de  malaise  et  de 
doute  avait  ébranlé  de  toutes  parCs ,  jusques 
dans  les  masses  populaires  ^  les  plus  antiques 
croyances,  et  menaçait  sur  lem*S'  aulels, 
cmnme  je  Fai  déjà  donné  à  entendre ,  tous  les 
dieux  du  polythéisme ,  toutes  les  formes  de 
leur  religion.  Dans  les  pays  orientaux  envahis 
par  la  civilisation  de  la  Grèce  ,  les  indigènes 
n'avaient  pa^  tardé  à  voir  d'un  œil  moins  res- 
pectueux la  multitude  d'idoles  bizarres,  de 
symboles  gigantesques,  d animaux  réels  ou 
chimériques ,  aux  pieds  desquels  leurs  pères , 
depuis  les  temps  les  plus  anciens,  s'étaient 
condamnés  à  tous  les  témoignages  possibles 
d'asservissement  politique  et  moral  *. 

supervacua  scire  quàm  nihii,,.,.  Illi  non  prœferunt  lumen 
per  quod  aeies  cUrigatur  ad  verum  ;  hi  ocuhs  mihi  effodiwtt* 
Non  facile  dixerim  utriim  magis  irascar  illîs  qui  nos  nihil 
scire  voluentnt ,  an  illis  qui  ne  hoc  quidem  nobis  relique- 
runt,  nihil  scire.  Vale,  »  [Epist.  lxxxviii.) 

*  Rappelons  seulement  le  deuil  et  les  terribles  consé- 
quences que  la  maladie  et  la  mort  de  certains  animaux 
sacrés  de  TÉgypte  entraînaient  (voir  Hérodote,  Dio- 
dore,Uy.  ir). 
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Chez  les  Grecs ,  à  leur  tour ,  un  sentiment 
analogue  existait.  Le  génie  naturel  de  ces 
peuples  avait  valu  aux  formes  religieuses  de 
remplacer  le  culte  adressé  aux  animaux,  et 
toutes  les  figures  incohérentes  de  l'Asie ,  par 
des  images  sublimes  de  graee  et  de  majesté. 
Mais,  quoique  chez  eux  les  initiés  aux  inter- 
prétations mystérieuses  eussent  perpétué  le 
souvenir  des  personnifications  primitives  des 
forces  de  la  nature,  des  astres,  des  élémens, 
qu'une  partie  de  leurs  divinités  indiquaient, 
jamais  toutefois,  dans  leur  religion  populaire, 
rOlympe  n'avait  cessé  d'être  considéré  comme 
la  réunion  positive  et  sacrée  des  magistrats 
du  monde.  Or,  la  sympathie  générale  pour 
ces  magistrats  divins  eux-mêmes  s'affaiblissait 
d'autant  plus,  qu'après  avoir  été  jadis  très-su- 
périeurs à  l'état  commun  des  mortels ,  tous  les 
dieux  avaient  perdu  cet  avantage  à  mesure 
que  d'heureux  changemens  s'étaient  opérés 
dans  la  civilisation.  L'expérience  avait  appris 
que  leur  pouvoir  ne  préservait  d'aucun  malheur 
les  pays  qui  leur  étaient  consacrés;  on  les  re- 
connaissait pour  ingrats,  débauchés,  perfides^ 
turbulens  :  et  ce  qui  mérite  bien  mieux  notre 
attention ,  ce  qui  nous  avertit  s'il  deviendra 
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facile  un  jour  de  leur  substituer  la  personne 
même  du  fils  de  Marie  comme  dieu  ^  c'est  que 
toutes  les  formes  admirables  qu'ils  avaient 
reçues  de  la  poésie  et  des  arts,  et  qui  avai^it 
perdu  leur  charme  si  puissant  de  nouveautë, 
ne  permettaient  plus  de  ne  pas  s'apercevoir 
qu'il  y  avait  à  demander  aux  objets  de  la 
vénération  publique  des  caractères  plus  gra- 
ves et  plus  dignes  d'honneur  que  des  formes 
extérieures. 

Ainsi ,  tandis  que  les  hommes  voués  à  la 
philosophie  demeuraient  convaincus  du  vide 
de  ces  divinités  de  convention  pour  le  bien 
social ,  et  ne  craignaient  pas  de  les  poursui- 
vre de  leurs  railleries  et  de  leurs  mépris,  pres- 
que tout  le  vulgaire  grec  éprouvait  par  ins- 
tinct, au  fond  du  cœur ,  que  cette  cour  céleste 
ne  pouvait  plus  retenir  le  gouvernement  du 
monde;  et,  malgré  son  attachement  inévitable 
a  d'anciennes  croyances,  malgré  l'excès  des 
dispositions  superstitieuses  que  les  calamités 
publiques  et  privées  ont  pour  effet  constant 
d'entraîner,  il  se  préparait  peu  a  peu  à  une  ré- 
volution religieuse,  comme  on  se  prépare  sou- 
vent, sans  en  avoir  conscience,  et  par  la  seule 
force  des  choses,  aux  révolutions  des  empires/ 
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Enfin,  danà  Rome,  qui^  sous  le  rapport  de 
la  religion  et  de  la  philosophie ,  n'avait  fait 
qm  suivre  les  traces  de  FOrient  et  de  la 
Grèce ,  et  où  les  débats  scientifiques  n'absor- 
berei^t  jamais  les  loisirs ,  on  sait  que  le  respect 
général  pour  la  majesté  des  dieux  s'était  lon^ 
temps  conservé  au  niveau  du  respect  qu'ins-* 
pirait  la  majesté  de  la  patrie.  En  portant  la 
plus  légère  atteinte  aux  images  divines  adorées 
par  leurs  ancêtres ,  les  vieux  Romains  auraient 
craint  de  voir  l'édifice  de  leur  propre  puissance 
s'écrouler  tout-à«coup.  Mais,  dès  que  leurs 
conquêtes  eurent  attiré  dans  le  Gapitole  une 
multitude  de  dieux  étrangers  ;  quand  les  an* 
ciennes  divinités  furent  restées  impassibles 
devant  la  décadence  des  anciennes  vertus, 
devant  les  guerres  intestines  et  toutes  les 
horreurs  dont  l'Italie  était  le  théâtre,  et  que  la 
philosophie  grecque  eut  fait  pénétrer  quel-* 
ques-uns  de  ses  leviers  dans  leur  sein ,  alors 
l'accident  commun  à  une  grande  partie  de 
l'Orient  et  à  la  Grèce  s'y  découvrit  ;  de  sorte 
que  dans  tout  le  monde  connu  ^  vers  l'ère 
chrétienne,  et  dans  toutes  les  classes  éclai- 
rées ou  vulgaires  de  ce  monde,  on  sembla 
l*essentir  au  même  instant  le  besoin  de  s'en 
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remettre  à  un  nouvel  ordre,  d'idées,  qui 
aurait  pour  première  loi  de  s'adresser  aux 
âmes  beaucoup  plus  encore  qu'aux  esprits 
épuisés  ;  de  rompre  toutes  les  barrières  reli- 
gieuses établies  entre  les  initiés  et  les  pro- 
fanes, et  de  dissiper  de  fond  en  comble, 
comme  l'honneur  en  a  appartenu  au  christia- 
nisme, une  agrégation  tumultueuse  de  déesses 
et  de  dieux  qui  ne  laissaient  privés  de  leurs 
exemples  et  de  leur  protection  aucun  genre 
d'absurdités  ni  de  vices. 
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CHAPITRE    III. 

Les  Juifs. 

Mais  un  petit  peuple  existait  sur  les  confins 
de  l'Orient  et  de  FOccident,  aux  bords  asia- 
tiques de  la  Méditerranée,  en  face  de  la 
Grèce,  entre  la  Syrie,  l'Arabie,'  l'Egypte. 
Sans  échapper  aux  abus  du  merveilleux  que 
nous  nous  représenterons  mieux  dans  la  suite, 
ce  peuple  ne  partageait  point,  depuis  près  de 
vingt  siècles,  les  idées  religieuses  et  les  coutu- 
mes familières  à  toutes  les  autres  nations;  il 
n'admettait  ni  la  multiplicité  des  déesses  et 
des  dieux ,  ni  leurs  enfantemens,  ni  leurs  fa- 
milles, ni  leurs  débats,  et  pour  lui  l'utilité  des 
symboles  était  descendue  à  son  expression  la 
plus  simple.  Loin  de  regarder  la  vie  humaine 
comme  un  fardeau  destiné  à  témoigner  sans 
cesse  de  certaines  vengeances  du  ciel,  il  s'appli- 
quait ,  jusque  dans  ses  plus  rudes  infortunes , 
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^  la  célébrer  sous  des  conditions  accessibles 
à  notre  nature,  comme  le  plus  précieux  bien- 
fait, et  il  ramenait  au  désir  de  rendre  cette  vie 
humaine  )  longue ,  paisible,  riche  en  intelli- 
gence ,  en  affections  et  en  biens ,  toute  son 
espérance  religieuse  et  toute  l'énergie  de  sa 
législation.  Or,  ce  peuple  spécial ,  qu'on  peut 
appeler  le  peuple-principe  avec  autant  de 
raison  que  Rome  a  été  appelée  la  ville  du 
peuple-roi ,  et  dont  les  doctrines  et  l'histoire 
offrent  un  ensemble  si  compact,  qu'on  se 
trouve  toujours  obligé,  dès  qu'il  faut  le  con- 
sidérer à  une  époque  donnée,  de  ressaisir  le 
fil  de  tout  son  passé ,  est  la  nation  hébraïque 
ou  le  peuple  d'Israël;  car  on  s'apercevra 
bientôt  que  le  nom  de  peuple  juif  ^  carac- 
térise une  des  grandes  révolutions  politiques 
et  morales,  opérées  dans  son  existence  inté- 
rieure. 

*  liC  nom  de  Juifs,  en  hébreu  Yéoudi  au  singulier  et 
Yéoudim  au  pluriel ,  était  le  nom  propre  des  enfans  de  la 
tribu  ou  des  membres  de  la  province  de  Juda,  en  hébreu 
Yéouda,  mot  qui  signifie  célébration ,  louange.  Ce  nom 
de  Juifs  est  dans  le  même  rapport  avec  le  nom  de 
peuple  hébreu  ou  de  peuple  d'Israël ,  que  celui  des  ha- 
bitans  des  diverses  provinces  de  France  à  l'égard  du 
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C'est  chez  ce  peuple  que  le  christianisme 
vint  au  jour<,  qu'il  prit  conscience  do  luî- 
méme,  qu'il  assura  tous  ses  fondemens^  qu'il 
ae  constitua  et  s'organisa  avec  puissance;  c'est 
chez  ce  peuple  aussi  que  s'éleva  soudain  de- 
vant lui  l'adversaire  le  plus  compétent,  le  plus 
opiniâtre,  et  sans  contredit  le  plus  curieux  à 
connaître  et  à  suivre  jusque  dans  ses  derniers 
motifs.  C'est  pourquoi,  après  avoir  indiqué  les 
causes  générales  et  éloignées  qui  devaient  pré- 
cipiter les  développemens  et  les  succès  de  l'ins- 
titut chrétien,  il  s'agit  de  soumettre  à  un  exa- 
men très^-circonstancié,  les  causes  directes  de 
sa  naissance. 

L'agitation  commune  à  tous  les  peuples  pen- 
dant le  siècle  précurseur  de  l'ère  chrétienne 
9e  répâait  dans  la  Judée  bien  plus  vivement 
qu'en  aucun  autre  lieu.  La  proximité  où  elle 
était  du  Liban  et  de  la  Cœlé-Syrie  ou  Syrie- 
Creuse,  qui  fournissaient  les  bois  de  construc- 

titre  de  Français.  La  différence  de  signification  étymolo- 
gique des  noms  de  peuple  juif  et  de  peuple  d'Israël  est 
celle-ci  :  le  premier  veut  dire,  peuple  objet  de  louanges; 
et  le  second,  comme  on  le  verra  plus  loin,  peuple  lut^ 
leur  y  peuple  qui  rivalise  de  force  morale  non  -  seulement 
avec  les  dieux ,  mais  avec  Dieu  lui-même. 
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tioB  les  plus  recherchés  pour  la  terre  et  pour  la 
mer,  sa  position  à  Fégard  de  TÉgypte  et  de  la 
Syrie,  en  avaient  fait,  depuis  Alexandre,  un  ob- 
jet perpétuel  de  convoitise  aux  yeux  des  deuic 
empires  rivaux  des  Ptolémées  et  des  Séleuci- 
des,  et  Tun  des  champs  ordinaires  de  bataille 
où  ils  vidaient  leurs  débats.  La  Syrie,  afin  d'y 
mieux  affermir  son  pouvoir,  avait  même  pris 
le  parti,  sous  le  règne  d'Ântiochus  ÉpiphaneSi^ 
de  détruire,  dans  ses  bases,  le  principe  de 
nationalité  qui  servait  de  moyen  conservateur 
à  plusieurs  autres  principes  plus  généraux 
auxquels  le  peuple  hébreu  avait  été  consacré 
dès  l'origine.  L'effet  soudain  de  son  oppression 
fut  d'exciter  chez  les  Juifs  de  tels  efforts  de  cou- 
rage qu'ils  reconquirent  leur  indépendance  *, 
mais  pour  la  perdre  de  nouveau  lors  de  l'é- 


*  C'est  vers  l'an  i68  avant  J.-C.  qu'Antiochus  IV,  hui- 
tième roi  de  la  famille  des  Séleucides ,  avait  voulu  sou- 
mettre plusieurs  peuples  vaincus  au  culte  grec ,  les  Juifs 
entre  autres,  dont  il  pilla  le  temple,  et  qui  finirent  par 
triompher  de  ses  armées,  sous  la  famille  héroïque  des 
princes  Asmonéens  ou  Machabées,  qu'il  faut  toujours  se 
garder  de  confondre  avec  les  sept  frères  Machabées  mar- 
tyrs et  leur  mère,  personnages  d'une  existence  des  plus 
douteuses,  et  qui,  dans  tous  les  cas ,  forment  une  famille 
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tablissement  définitif  des  Romains  en  Asie,  et 
pour  tomber  en  présence  de  ce  joug  romain, 
qu'il  n'appartenait  plus  à  leur  faiblesse  com- 
parative de  secouer  dans  un  état  d'irritation 
nationale  et  de  désordres  intérieurs  qui  pré- 
cipitèrent le  renversement  entier  de  leur  ré- 
publique. 

Outre  les  habitans  de  la  Palestine,  une  autre 
partie  considérable,  et  alors  non  moins  agitée 
du  peuple  juif,  avait  été  répandue,  par  des 
migrations  volontaires  et  par  la  violence,  dans 
presque  tous  les  climats  ;  là  ils  formaient 
des  groupes  généraux  appelés  du  nom  de  dis* 
persions  ou  nations  juives  d'Asie ,  d'Afrique, 


entièrement  distincte  des  précédens.  «  Quel  nom  donne- 
rons-nous ,  dit  Athénée  dans  son  Banquet  des  Savons,  au 
repas  que  fit  Antiochus,  appelé  Ëpiphanes  ou  Tlllustrey 
mais  bien  plus  digne  d'être  surnommé  Épimanes  ou  le 
Furiejix,  si  Ton  considère  ses  actions?..  Que  de  folies  ne 
furent  pas  exécutées  avec  les  fonds  qu'il  s'était  procurés 
en  Egypte  en  dérobant  tout  ce  qui  avait  été  à  sa  portée , 
et  en  trompant,  contre  toutes  les  lois  de  la  justice ,  le  roi 
Ptolémée-Philometor  pendant  sa  minorité  !  Ses  amis  con- 
tribuèrent à  ses  dépenses  ;  mais  les  dépouilles  des  temples 
qu'il  avait  pillés  y  furent  employées  pour  la  plus  grande 
part.  »  (Athénée ,  liv.  v,  chap.  5.) 
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cFEurope ,  des  iles ,  dont  Jërusaltm  était  tou- 
jours le  centre. 

Mais  la  situation  intellectuelle  et  morale 
des  uns  et  des  autres,  mais  l'origine  et  la  di- 
versité des  écoles ,  des  sectes  qui  avaient 
leurs  racines  au  sein  du  pays  ou  au  dehors; 
mais  la  nature  des  opinions  de  ces  écoles, 
leurs  espérances,  leurs  réglemens,  et  surtout 
l'insistance  de  chacune  d'elles  à  se  proclamer 
les  interprètes  les  plus  habiles  de  la  loi  de 
Moïse  et  des  prophètes  anciens,  voilà  ce  que 
j'ai  d'essentiel  à  signaler  et  ce  qui  doit  le  mieux 
éclairer  ces  deux  hautes  questions  : 

Si  l'œuvre  du  fils  de  Marie,  dans  ses  rap*- 
ports  avec  l'état  de  la  Judée  contemporaine, 
représente  une  création  toute  nouvelle,  tout 
en  dehors  du  mouvement  local,  ou  le  dernier 
terme  d'un  travail  déjà  très*avancé  dans  la 
plupart  de  ses  élémens  ; 

Si  le  hasard  seul,  ou  un  principe  supérieur, 
a  imposé  au  peuple  juif,  plutôt  qu'à  toute  au- 
tre nation  de  l'antiquité,  de  donner  cette  ins- 
titution ^  la  terre. 

Rien  n'est  plus  connu  que  le  nom ,  et  n'est 
moins  bien  défini,  en  général,  que  les  fonde- 
ment des  trois  grandes  écoles  intérieures  de  la 
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Palestine  :  les  Pharisiens,  les  Saducëens  et  l'as- 
sociation Ëssénienne.  On  verra  cju'à  sa  source 
Id  ^chisnïê  prétendu  des  l^àînaritàins^,  qui  a 
pris  une  pâlrt  consid[éf*âblé  à  la  formation 
du  judaïsme  proprement  dit,  tenait  beaucoup 
fttdiii^  à  des  priîicîpëà  religieux  et  inoraux 
citi'à  âei  îhtérêîs  J)()litîques.  Après  ceux-là, 
les  théfapètltes  établis  eh  Egypte,  et  les  trà- 
ditionfiâ[if*eâ  §^éculàtifs  ou  kabâlistes,  origi- 
naires de  Bàbylôrte  ,  formaient ,  comme 
edoIeS?  cônténfpôraihès  de  Je'suà- Christ,  une 
sêcoiide  cldèse  d'He*breux,  auxquels  le  nom 

*  L*étymologie  du  nom  des  Samaritains  et  de  la  ville  de 
Salarie  ^ous  est  donnée  dans  le  livre  i  ou  m  des  Mois,  sui- 
vent qu'on  eri  séparé  ou  non  les  deux  livres  de  Samuel  : 
A  Là  treifte-tinième  ftufiéè  â'Asa^  tbi  ùé  Jilda,  dît  ee  livre 
(998  ans  «vant  J.-C.|  170  ans  àvanila  fondation  de  Romey 
40  ans  environ  avant  les  lois  de  Lyctirgue),  Homri  coni- 
mença  à  régner  sur  Israël;  il  habita  six  ans  à  Tirtsa; 
eiisuite  il  afclieta,  d'un  nommé  Schemer,  la  colline  de  Scîto- 
méron  ptritr  deux  tàlens  d'argent;  il  bâtit  une  ville  sur 
celte  coiB«ê\  et  if  nomrtfa  k  ville  du  nom  de  .^chemer, 
msûtre  de  la  montagne  de  Scfiomérùn.  v^  (xvi^  â4-)  Les 
prophètes  se  servent  toujours  de  ce  dernier  mot  Scïkh 
méron,  dont  les  Septante  ont  fait  Samareia,  ou  Samarie. 
Les  Samaritains  s'appellent,  par  conséquent,  dans  l'hé- 
breu, SchUniromm, 
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d'Oriehtsiux  convient  spécialement.  Enfin , 
il  y  avait  une  troisième  classe  appartenant  la 
plupart  à  ta  pô|)ulatioh  juive  très  *- étendue 
Qu'Alexandre  et  les  Ptolemëes  avaient  attirée 
de  gré  ou  de  force  dans  Alexandrie;  les  Juifs 
hellënistes,  qtii,  dès  lai  fondation  de  cette  ville, 
iièqulrént  une  hàiité  influence  sur  son  carac- 
tère réligîetix ,  et  continuèrent  ainsi  le  mouve- 
ment qiie  Ist  dispersion  des  tribus  avait  sus- 
cité jusque  dans  le  coeur  de  l'Asie.  Ces  Juifs 
hellënistëâ  complètent  la  se'rie  des  écoles  qui, 
réunies  dans  les  points  constitutifs  de  l'he- 
braïsme,  se  rapprochaient,  par  la  variété  de 
leurs  formés,  dés  doctrines  étrangères  princi- 
pales en  vigueur  avant  lès  jours  de  l'ère  chré- 
tienne.  Une  disposition  s^ensuivaît,  qu'on  re- 
trouvera plus  tard  dans  la  doctrine  du  Christ, 
et  d'après  laquelle  un  certairi  nombre  de  portes 
différentes  semblaient  s'ouvrir,  tant  du  côté  de 
l'Orient  que  de  l'Occident,  à  l'intérêt  et  à  la 
curiosité  des  autres  peuples. 

Mais  il  est  incontestable  qu'on  ne  parvien- 
drait jamais  à  comprendre  la  diversité  de 
ces  écoles,  ni  a  se  mettre  sur  la  voie  de  ce 
qui  pouvait  en  résulter  de  nouveau ,  si  l'on 
ne  se  formait  pas  d'abord  un  tableau  fidèle 

5. 
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de  leurs  principes  communs  et  de  toutes  les 
circonstances  historiques  qui  avaient  préludé 
à  leur  naissance.  Le  premier  obfet  de  ce 
chapitre  consiste  donc  à  déterminer  les  idées 
constitutives  de  la  doctrine  générale  du  peu- 
ple hébreu^  de  ses  législateurs  i,  de  ses  pro- 
phètes ;  les  caractères  qui  en  avaient  fait  une 
réaction  religieuse,  morale,  politique,  contre 
rOrient,  et  les  figures  dominantes  de  leur  poé- 
sie, dont  Técole  chrétienne  aura  pour  dessein 
avéré  de  tourner  sans  cesse  l'application  sur  la 
personne  et  sur  les  œuvres  de  son  maître. 

Lorsque  le  père  le  plus  ancien  de  Thé- 
braïsme,  auquel  le  fondateur  de  Fécole  chré- 
tienne aimera  toujours  à  remonter,  lorsque 
Abraham  avait  rejeté  les  divinités  astrolo- 
giques et  les  idoles  sanglantes  adorées  dans 
l'Asie  occidentale,  pour  y  substituer  le  culte 
d'une  puissance  infinie,  éternelle,  qui  réu- 
nissait en  elle  seule  toutes  les  lois  et  toutes 
les  forces  du  monde  qu'on  croyait  les  plus 
opposées ,  cette  révolution  morale  ne  s'était 
point  renfermée  dans  l'idée  de  Dieu;  elle  avait 
embrassé  aussi  la  manière  de  concevoir  la  vie 
humaine  et  l'avenir  le  plus  éloigné  de  toutes 
les  familles  de  la  terre. 
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Ce  culte,  en  efFèt,  rendu  à  une  puissance 
unique,  qui,  pour  mieux  se  dévoiler  au  grand 
nombre ,  recevait  dans  l'imagination  et  dans 
la  langue  de  ses  interprètes  toutes  les  formes 
extérieures  les  plus  en  rapport  avec  les  besoins 
du  temps,  commençait  par  détruire  à  sa  source 
la  fatalité  absolue  attribuée,  dans  tout  l'Orient, 
au  principe  du  mal.  Une  autre  base  était  don- 
née à  la  vraie  loi  du  genre  humain.  Ce  mal, 
en  personne,  n'avait  pas  sur  nous  un  droit 
de  souveraineté  invariable;  loin  d'être  atta- 
ché à  notre  existence  au  point  d'en  faire  par 
nature ,  selon  les  dogmes  et  les  expressions 
de  l'Asie,  une  prison  expiatoire,  un  séjour 
exclusif  de  misère,  une  vallée  de  douleurs, 
il  ne  constituait  en  définitive  qu'un  aiguillon 
destiné,  pour  notre  bien,  à  nous  tenir  sans 
cesse  en  éveil,  qu'un  accident,  suite  passa* 
gère  de  notre  ignorance  et  de  nos  passions  ;  et 
il  devait  s'efiacer  un  jour,  afin  de  laisser  briller 
la  vie  de  l'homme  de  tout  l'éclat  qui  lui  appar- 
tient comme  produit  direct  et  comme  émana- 
tion de  la  puissance  intelligente  suprême  *. 

*  Pour  rendre  avec  le  plus^de  clarté  possible  cette  op- 
position radicale  dans  la  manière  d'envisager  le  prix  de  la 
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De  plus ,  après  avpir  con^tatq  la  fralerpitc 
universelle  de  la  famille  hmnaine  dans  le  pas- 
sé ,  en  la  faisant  naitre  ^  Topposç  du  système 
des  castes  riépandu  ç\iez  (es  autres  Orientaux, 

vie  humaine,  qui  éclate  entre  le  monothéisme  hébraïque 
et  le  polythéisme  de  TAsie,  entre  la  simplicité  intelligente 
de  la  nature  biblique  et  les  tendances  les  plus  célèbres  du 
mysticisme  oriental,  il  n'y  a  qu*à  mettre  en  regard  les 
idées  et  les  images  qui  étaient  répandues,  d'un  côté,  par 
la  Genèse,  de  l'autre ,  par  les  Orientaux ,  suivis  des  phi- 
losophes grecs,  au  sujet  du  paradis  perdii  des  temps  pri- 
mitifs, ou  de  la  chute  des  âmes. 

Selon  l'hypothèse  orientale,  une  foule  de  divinités , 
appelées  depuis  des  anges  ,^  avaient  été  entradnées  par 
un  esprit  4'orgueil  et  de  révolte  4  des  combats  avec 
un  ordre  de  divinités  plus  élevées j^  et  avaient  mérité, 
après  leurs  défaites ,  d'être  rejetées  ei  enchaînées  d£^s 
un  monde  inférieur.  Il  en  résultait  que  ce  monde  infé- 
rieur, qui  est  celui  où  nous  nous  trouvons,  et  que  la  vie 
naturelle  dont  nous  sommes  animés,  formaient,  par  une 
loi  antérieure  à  toutes  les  vertus  et  à  tous  les  vices  hu- 
mains, une  périojcie  de  captivité  ^t  de  châtiment  à  la- 
quelle un  des  historiens  les  plus  savans  des  opinions 
de  l'antiquité,  Macrobe,  consacre  la  description  sui- 
vante :  «  Les  hommes  qui  s'étaient  chargés  jadis  de  répan- 
dre parmi  les  nations  le  culte  et  les  rites  religieux,  dit  cet 
écrivain,  et  après  eux  les  sectateurs  de  Pythagore  et  de 
Platon,  assuraient  qu'il  n'y  avait  pas  d'enfer  pire  que  le 
cqrps  humain,  prispn  ténébreuse,  fétide  et  sanguinolente, 
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d'wnc  seule  souche ,  cj'un  seul  auteur  5  |p 
même  patriarche  avait  (développa  cçtle  bellç 
pensée  d'avenir,  qui  justifie  la  ce'lé)>ritë  reU-* 
gieuse  accordée  à  son  non),  et  qui  fs^pliquQ 


où  l'aine  jeât  retenue  captive,  lis  donn^eiil:  à  ce  corps  les    A 

noms  de  tombeau  de  Tamci  de  manoir  dp  pluton #1  ib 

regardaient,  en  conséquence,  Timmersion  de  Tame  dans 
l'antre  ténébreux  du  corps  humain  comme  la  véritable 
mort,  et  le  retour  de  cette  ame  au  sein  des  astres,  après      t 
qu'elle  a  brisé  ses  liens,  comme  la  véritable  vie.  »  {Corn-    f 
mentaires  du  Songe  dq  Scipion,  chap.  x,  xi.) 

Dans  le  paradis  perdu  de  la  Genèse^  au  contraire ,  l'ac- 
tion entière  s'accomplit  sous  l'empire  de  la  pure  huma- 
nité, en  ce  sens,  que  tous  les  caractères  assigné^  par  la 
puissance  suprême  à  Adaip  au  moment  où  il  vient  au  jour, 
et  avant  que  le  fait  de  sa  désobéissance  et  de  sa  chute  ne 
soit  arrivé ,  découvrent  précisément  les  conditions  les  plus 
vraies,  les  plus  expérimentales  de  l'homme.  C'esit  avant 
sa  chute,  et  point  du  tout  comme  châtiment,  qu'on  lui 
prescrit  de  s'unir  à  la  femme,  de  quitter,  en  sa  faveur, 
son  père  et  sa  mère ,  de  ne  former  avec  elle  qu'un  seul 
corps  [Gen.  i.);  c'est  avant  sa  chute,  et  point  du  tout 
comme  châtiment,  qu'on  lui  prescrit  de  croître  et  de  mul-  '. 
tiplier  au  physique  comme  au  moral,  et  que  sa  grande 
destinée,  au-dessus  de  laquelle  la  Genèse  ne  précise  rien, 
consiste  u  remplir  la  terre,  à  l'assnjétir,  à  en  être  le  plus 
bel  ornement,  le  chef  et  le  roi,  et  à  y  représenter  l'image 
et  la  ressemblance  de  Dieu,  à  Çfinsc  de  la  portion  de  facuU 


7^ 

ce  qu'on  a  appelé  la  foi  d'Abraham  et  la 
sainte  promesse.  D'après  lui,  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  ^  ramenées  tôt  ou  tard  à  Tes- 
prit  de  leur  égalité  de  naissance,  se  verraient 
unies  dans  une  félicité  parfaite  et  comme  en 
un  même  banquet^  à  la  faveur  des  principes 
naturels  d'intelligence  et  de  droiture    qu'il 

tés  créatrices  et  ordonnatrices  qui  lui  ont  été  accordées. 
En  conséquence,  notre  terre ,  empire  de  Thonune,  ne 
se  voit  nullement  condamnée^  dans  cette  seconde  hy{K>- 
thèse,  â  être  de  sa  nature  une  vallée  de  misère ,  ni  la  vie 
réelle  à  passer  pour  un  fardeau.  Ces  qualifications  ne  leur 
ont  été  méritées  que  par  un  cas  presque  fortuit,  par  la 
précipitation  excessive  d'Adam  à  s'emparer  du  fruit  de 
l'arbre  de  la  science ,  qui  était  le  plus  tardif  à  mûrir,  ou 
lorsque  son  propre  sein  se  trouvait  encore  incapable  d'en 
supporter  l'activité  dangereuse.  Mais  si  les  passions  vio- 
lentes, l'ignorance,  la  douleur,  la  discorde,  ont  pris  occa- 
sion de  là  pour  se  répandre  sur  la  terre,  et  ont  nécessité 
l'intervention  perpétuelle  des  puissances  intelligentes,  des 
hommes  doués  du  véritable  esprit,  les  révolutions  que 
ces  hommes  étaient  chargés  d'accomplir  devaient  tou- 
jours avoir  pour  but,  selon  cette  dernière  hypothèse, 
d'expier  et  de  corriger  les  effets  de  la  chute  et  de  Taveu- 
gtcment  accidentels,  mais  sans  porter  jamais  aucune  at- 
teinte à  la  dignité  intime  du  monde  présent ,  ni  aux  ca- 
ractères naturels  que  Dieu  lui-même  a  attachés  dès  le 
principe  au  nom  et  au  souffle  de  rhorame. 
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avait  pour  mission  personnelle  d'inculquer  a 
sa  propre  race  *. 

L'œuvre  de  Moïse,  du  génie  le  plus  profond 
et  le  plus  vigoureux  qui,  dans  Tordre  législatif 
et  moral ,  ait  encore  apparu,  sans  aucune  ex- 
ception ,  parmi  les  hommes ,  fut  de  transfor- 

'  «Je  te  ferai  devenir  une  grande  nation,  disent  les 
textes;  je  glorifierai  ton  nom,  je  te  bénirai,  et  toutes  les 
familles  de  la  terre  aussi  seront  bénies  en  toi...  Oui,  toutes 
les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  Abraham  ;  car  il 
piTScrira  à  ses  enfans ,  et  à  toute  sa  maison  après  lui,  de 
garder  la  voie  de  l'Éternel ,  afin  d*agir  selon  la  justice  et 
la  droiture.  » — Faciamque  te  in  genteni  magnam  et  benedi^ 
cam  tibij  atgue  in  te  benedicentur  omncs  nationes  terrœ,,, 
Scio  enim  qiidd prœcepturus  sitfiUis  siUs,  et  domi  suce  post 
se,  lU  custodiant  viam  Jehovœy  et  faciant  judicium  etjusti- 
tiam  (Genèse^  xii,  i;  xviii,  18}.  —  La  même  espérance  est 
le  fond  de  la  doctrine  de  Jacob  :  «  Ta  semence  se  répandra 
en  Orient  et  en  Occident ,  au  Septentrion  et  au  Midi,  et 
toutes  les  familles  de  la  terre  seront  bénies  en  elle.  » 
{Ibid,  xxviii,  1 4.)  Or,  il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que 
la  bénédiction  de  Jéhovah  et  la  félicité  réelle  des  peuples 
sont  des  expressions  identiques  dans  le  code  de  Moïse  : 
j'aurai  assez  l'occasion  d'y  revenir.  Disons  seulement 
que,  dans  leur  recueil  intitulé  Mischna  ou  seconde  loi, 
qui ,  avec  ses  nombreux  commentaires,  forme  le  Talmud, 
les  docteurs  juifs  les  plus  anciens,  après  avoir  posé  en  ces 
termes  le  fait  de  la  création  de  l'homme  selon  la  Genèse  : 
«Pourquoi  la  race  humaine  est-elle  sortie  d'un  seul  homme, 
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mer  les  tribus  hébraïques  ^  l'école  iutelligeute 
d'Abraham,  en  un  peuple  re'el.  U  les  revêtit, 
après  plus  de  trente  ans  de  méditations  soli*- 
taîrçs  et  près  de  quarante  ans  de  travaux, 
d'une  nationalité  dont  on  a  méconnu  presque 
en  toute  occasion  Tun  des  principaju^  fonde- 
mens ,  celui  qui  avait  pour  fin  dernière  de 
vérifier  la  promesse  prophétique  d'Abraham, 
d'unir  entre  eux,  par  un  lien  indissoluble,  le 
droit  particulier  au  droit  général,  les  destinées 
du  nouveau  peuple  aux  destinées  du  monde. 

M ai$,  comme  avant  de  pouvoir  U  faut  être, 
comme  avant  de  dire  :  Je  puiSy  il  est  prescrit 
de  dire  :  Je  suis  y  Moïse  ne  s'arrêta  point  avec 
Abraham  à  personnifier  l'unité  de  Pieu  sous 
la  qualification  de  force  et  de  pu|çsapcp,  inais 

et  non  de  plusieurs?»  en  donnent  une  raison  qui,  pour 
cire  très-peu  concluante  scientifiquement,  n'en  poursuit 
pa3  moins  Tattaque  contre  le  dogme  oriental  des  castes  : 
«  Si  riiomme  a  été  créé  unique,  répondent-ils,  c'est  dans 
rintérét  futur  de  la  paix  générale,  et  afin  que  nul  ne 
puisse  dire  d'une  manière  exclusive  à  un  autre  :  Je  suis 
de  plus  noble  race  que  toi.  »  —  Fropterek  homo  soUtarius 
condUus  est,.,,  oh  pacem  hominum,  ne  quis  se  prœstan- 
thre  pâtre  gemtum  ghriaretur  [Mischnay  t.  iv,  de  Syned- 
riis,  cap.  iv,  S  5  ).         • 
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il  consacra  dans  ce  Dieu  Funitc  intime  de 
VÉtre.  Selon  sa  pensée  theolojgiauei  à  laquelle 
aucun  monument  ancien  març|uë  d'une  date 
certaine  ne  dispute  sérieusement  jusqu'à  ce 
jour  la  priorité,  il  n'y  a  qu'une  existence  seule 
qui  soit  à  japiaîç  activât  st^U^i  qw  doiw^  la 
\îe  à  tout^  les  autMs  existences  conaiies  on 
inconnues ,  et  qui  les  soutienne  toutes  pour 
les  &tre  rentrer  toutes  en  ette-méme,  avec  un 
ordre  et  à  deç  conditions  d'où  résultent  sqc- 
cessivenoiept  les  lois  à\k  ii^opdei  4^  l\  iP9rale 
humaine  et  de  rorgs(i^ç;9i^i|)n  de^  SQciébas  ^« 
Par  une  analogie  immédiate,  ce  principe 

'  1  J'ai  apparu  k  ^-briJiaq^  «t  k  6^s  fils  coiiune  le  fort, 
cQVfmfi  le  tQut-poUsant;  mais  sous  mon  nom  d'Êras,  de 
Jçliovah,  je  B'ai  poin^  4té  pQ^u  d'^ux.*.,  Dia  aux  enfans 
dlsrad  :  pelui  qi^i  «eul  peut  dir^  4R  suis ,  ik  »«»4|  »  m'a 
envoyé  vers  vous....  Considères  que  c'est  naoî,  moi  «eut 
qui  fais  nipurir  et  qui  fais  vivre,  qui  blesse  et  qui  guéris  \ 
je  lève  ma  mais  au  P<dl  et  je  dis  ;  Moi  ^ul  j'exiate  éter- 
nellewepti..,  Lps  jours  d«  Vbommp  ressembleni  k  Therbe 
qui  fleurit  et  qui  ^  sèphe.—  1^  ciipm^  «t  la  terre  vieilli^ 
roiit  aussi  comme  uu  v^em^t,  ils  seront  ciidugés  comme 
une  rc^e;  Jéhovah  seul  est  toujours  le  même»  ses  amiées 
ne  finissent  point.  ^-^Mgofuhavahj  quiqppamÀiraham, 
Isaac  e$  laçobi  m  ikojçrt^i,  omnipot^ntei  ei  nomen  meum 
Jekovakmn  îndicavi^if...  jËc^o  sw  wi  sunyetadoole  texte 
hébreu;  ero  qui  ^».  SiciiiçcsJSiwJsraei:  Qui  sst,  et  selon 


76  LIVRE    1,    CHAPITRE    111. 

d'unité  reparait  sous  une  autre  forme  dans  la 
législation  nouvelle.  Là  aussi  il  existe,  à  Top-* 
posé  du  système  des  castes,  un  être  supérieur 
à  toute  personne,  à  toute  classe,  à  tous  pou- 
le texte,  qm  erit,  misit  me  ad  vos  {Exod.  vi,  3;  m,  14  ). 
Fidete  quod  ego  sim  solus,,,.  Levabo  ad  cœlum  manum 
meam  et  dicam  :  Fivo  ego  in  œternum  [Deuteron.  xxxiii, 
39).  Dies  hominis  sicut  umbra,.,.  Tu  autem  in  œternum 
permanes,...  Terra  et  cœU  sicut  ryestimentum  veterascent, 
et  sicut  opertorium  mutabis  eos  et  mutabuntur.  Tu  autem 
ipse  es,  et  anni  tui  non  déficient  (Psalm.  ci  aui  ciiy  12, 13, 
^6f  28;  Psalm.  ex  aut  cxi,  5,  6)» 

Au  reste  y  il  est  utile ,  dans  l'intérêt  de  Thistoirc  des 
idées,  de  remarquer  Témotion  extraordinaire  et  Texalta- 
tion  d'esprit  que  Moïse,  après  avoir  passé  quarante  ans  de 
sa  vie  à  la  cour  des  rois  d'Egypte  et  au  milieu  des  castes  les 
plus  savantes,  éprouva  soudain,  dans  la  solitude,  par  la 
révélation  intellectuelle  de  ce  grand  principe  de  l'unité 
active  de  l'être.  Ne  serait-ce  pas  une  preuve  que  ce  prin- 
cipe même  n'avait  pas  été  familier  jusque  là  à  sa  pensée, 
qu'il  n'était  pas  reconnu  dès  lors  parmi  ces  castes,  et  qu'il 
ne  s'y  introduisit  que  plus  tard  ?  Quant  à  la  nature  du 
nom  de  Jéhovah,  au  sujet  duquel  le  texte  cité  deV Exode 
ajoute  ces  mots  :  «  Ce  nom  sera  le  mien  à  jamais  et  un  mé- 
morial dans  tous  les  âges.  »  —  Hoc  nomen  mihi  est  in  œter- 
num, et  hoc  memoriale  meum  in  generationem  et  generatio- 
nem,.,  (Exod.  m,  i5),  son  importance  vient  surtout  de  sa 
conformité  parfaite  avec  l'idée  qu'il  lui  appartient  d'ex- 
primerj  c'est  une  modification  substantive  du  verbe  aîah, 
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voirs  publics;  un  être  invisible  par  essence, 
quoique  toujours  présent,  duquel  toutes  les 
individualités  émanent,  et  dans  lequel  toutes 
sont  absorbées,  le  peuple  enfin,  en  donnant 
à  ce  mot  l'acception  la  plus  élevée  et  la  plus 
noble,  le  peuple  représenté  comme  un  seul 
homme,  accessible  à  toutes  les  joies  et  à  toutes 
les  peines,  ayant  son  nom  propre  et  caracté'^ 
ristique,  qui  signifiait  droiture  et/orce"^,  et  son 
sentiment  personnel. 

qui  signifie  l'être,  l'être  absolu,  l'être  en  soi,  comme 
Platon  appela I  plus  de  mille  ans  après,  un  des  membres 
de  son  dualisme.  De  plus,  ce  nom  paraît  réunir  dans  sa 
composition  grammaticale  les  signes  bébreux  distinctifs 
des  trois  temps  principaux:  le  futur,  le  présent,  le  passé; 
de  sorte  qu'il  représente  en  réalité  le  substantif  et  le  verbe 
le  plus  général  que  la  langue  des  bommes  renferme  en 
son  sein ,  l'idée  et  le  fait  par  excellence  qu'on  retrouve 
au  fond  de  tous  les  noms,  de  toutes  les  choses  et  de  toutes 
les  personnes  possibles,  et  qui  leur  communique  une 
portion  plus  ou  moins  étendue  de  cet  être,  en  vertu  de 
laquelle  ils  sont  ce  qu'ils  sont. 

*  La  plupart  des  peuples  anciens  étaient  désignés  sous 
les  noms  de  leurs  fondateurs  vrais  ou  supposés.Xes  Ama- 
lécites  se  personnifiaient  dans  Amalec,  les  Moabites  pas- 
saient pour  les  fils  de  Moab,  les  Égyptiens  étaient  les  en* 
fans  de  Mitzraïm.  Mais  le  caractère  distinctif  du  nom 
d'Israël  est  d'avoir  été  composé  expressément  dans  Tin- 
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Or,  une  poésie  éclatante  trouvait  soudain 
sa  source  dans  l'existence  distincte  et  dans  les 
relations  réciproques  de  ces  unités  person- 
nifiées,  dans  le  développement  idéal  ouréel^ 

térêl  d'une  idée,  d'un  principe,  et  d'avoir  remplacé  cheas 
tes  enfans  d'Abraham  et  de  Jacob  le  nom  qui  indiquait 
che*  euit  là  seule  parenté  du  sang.  J'ai  dit  ailleurs  que 
ee  iiorit  d'Israël  provenait  dé  la  Réunion  des  deux  mots  hé- 
breux, iachar  et  et,  qui  exprimait  lès  idées  de  droiture  et 
de  force.  La  preuve  certaine  que  l'idée  de  force,  de  puis- 
sance^ de  Souveraineté,  entré  dans  sa  contpositioh,  résulte 
de  rappHcatioiî  preriiière  qui  en  fut  faite  à  Jacob.  ^<  Tu 
ne  seras  plus  appelé  Jacob,  dit  laf  Genèse,  mais  Israël, 
parce  que  tti  as  eu  la  supérîdHté  en  luttant  avec  VÉlohîm 
(avec  Dieu,  on  pin  tôt  avec  les  vicissitudes  venant  de  Dieu) 
et  avec  lés  hommes^  et  que  tn  as  été  lé  plus  fort.  » —  Qtda 
princeps fiusti  cuni  Deo  (EtoHiM)  et  liomînibus,  et  prœva- 
Hiiiti[tyen.  xxxii,  a8).  La  preuve  Certaine  que  l'idée  de 
droiture  y  entré  aussi  d'tïne  riianière  essentielle  découle 
ifiynhseuleinént  de  la  recommandation  d'Abraham  à  sa 
itmison  d'agir  en  toute  chose  avec  jugement  et  droiture , 
et  de  beaucoup  d'autres  allttsiôns  da  même  genre,  tnâis 
encore  de  ce  que  le  peuple  hébreu,  outre  le  nom  propre 
d'Israël,  avait  un  surnom  biblique  partî^julierj  ce  sur- 
nom est  celui  de  léchourom,  qui  signifie  le  juste,  et  qui, 
étant  dérivé  de  la  même  racine  inchar,  a  toujours  été 
traduit  en  latin  par  rectissimus^  et  en  vieux  français  par  le 
droiiuHer,  E^nfin ,  une  induction  fournie  par  le  livre  de 
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lôtiàble  ott  déréglé)  présent  ou  k  venir,  de  ru- 
hit^  nationale ,  de  Tétre-peuple  qui  n'embras- 
sait pas  seulement  les  Hébreux  de  race,  mais 
les  étranger^}  affiliéii;  qtfi,  loiil  d'aspirer  par 
principe  h  un  isolement  absolu,  comme  on 
Va  si  Souvent  çt  si  mal  èi  propos  avancé  *, 
avait,  au  (contraire,  poUr  ambition  native  et 
irrécusable,  de  devenir,  h  Fégard  de  toutes 

Josué  complète  cette  ctymblogie  du  nom  d'Israël,  que  j'ai 
substituée  avec  d'autant  plus  d'assurance  à  Tétymologie 
dePhilon,  qui  est  généralement  admise,  et  qui,  au  moyen 
de  la  réunion  des  mois  raha  et  elf  lui  fait  signifier  voyaht 
Dieu,  que  dans  le  tableau  symbolique  de  la  Genèse 
il  ne  s'agit  nullement  pour  Jacob  de  voir,  mais  bien 
de  luitter  en  idée  et  de  rester  debout  par  sa  force. 
Ce  livre  de  Idsué  cite  tne  chronique  déjà  ancienne  du 
peuple  hébreu,  qu'on  appelait  Sepher  iachar,  le  Livre  du 
jnste^  et  non  des  justes,  conime  dit  la  Vulgate  {Deuieron. 
XXXII,  14  j  xxxiii,  26  ;  —  Isaïe,  xtiv,  i,  à  ;  —  Josué ,  x , 
i3).  La  Bible  française  de  Sacy  omet  toujours  la  traduc- 
tion directe  du  mot  iéchouroun ,  rectissimus ,  le  droiturier, 
et  le  remplace  par  le  peuple  ou  Israël. 

*  J'aurai  à  revenir  plus  d'une  fois  sur  ce  point,  qui, 
dam  le  livre  cinquième  de  mon  Bistoire  des  Institutions 
de  Moïse,  intitulé  :  Rapports  étrangers,  a  exigé  que  je 
traitasse  séparément  de  la  conquête  de  Canaan  considérée 
comme  nécessité  de  l'époque;  des  étrangers  considérés 
comme  nations;  des  étrangers  comme  individus. 
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les  populatimis  du  monde,  un  drapeau,  une 
lumière ,  un  modèle  digne  d'être  consulté  et 
imite. 

Ainsi,  ne  puisons  à  la  lettre  dans  celte 
poésie  que  les  deux  images  les  plus  intéres- 
santes par  leur  manière  de  résumer  la  pensée 
législative  et  morale  hors  de  laquelle  il  serait 
à  jamais  impossible  de  juger  avec  connais- 
sance de  cause  le  judaïsme,  le  christianisme, 
ni  ce  qui  doit  probablement  leur  succéder. 
Chez  les  Hébreux  fidèles ,  la  personnifica- 
tion nationale,  le  peuple  pris  dans  le  sens 
idéal  et  collectif,  accomplirait ,  sans  avoir  à 
subir  de  trop  rudes  épreuves ,  toutes  ses  des- 
tinées immuables  de  paix,  de  richesse,  de 
gloire,  et  porterait  au  plus  haut  point,  en  pro- 
portion des  temps  et  des  circonstances,  la 
science  de  la  vie  réelle  dont  il  faisait  son  objet 
principal.  Alors,  les  nations  étonnées  afflue- 
raient de  toutes  parts  vers  lui,  pour  être  ini- 
tiées aux  oracles  du  Dieu  auquel  stressaient 
ses  hommages  ;  d'un  Dieu  qui  se  dévoilait  sans 
distinction  et  sans  mystère  à  tous  les  hommes, 
qui  tirait  les  peuples  par  la  sagesse  et  par  la 
force  de  l'état  de  servitude,  et  leur  disait  de 
marcher  le  front  levé  ;  qui  ne  les  soumettait 
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qvLWL  joug  bien&isant  de  la  loi  ;  qui  leur  ap« 
prenait  enfin  à  transformer  lem^  instnunena 
de  bataille  en  instromens  d'utilité^.  Si  les 

*  Les  textes  suivans,  jk  l'appui  desquels  j'aurai  à  ci^ 
ter  une  foule  d'autres  textes  à  mesure  que  j'avancerai 
dans  le  sujet,  répondent  presque  à  la  lettre  à  toutes 
ces  idées  ;  ils  servent  à  confirmer  le  caractère  prédomi* 
nant  de  la  loi  hébraïque,  qui,  d'une  part,  avait  la  con- 
viction inaltérable  que  sa  pensée  embrasserait  un  jour 
toute  la  teire,  et  qui,  d'autre  part,  plaçait  dans  les  ef- 
fets intérieurs  de  cette  pensée  et  dans  le  pouvoir  de 
l'exemple,  sans  recourir,  comme  les  grandes  religions 
connues,  à  l'ardeur  du  prosélytisme  ni  à  la  force  des  ar- 
mes, son  principal  moyen  de  conquête  morale  et  d'ex- 
pansion {Histoire  des  Institutions  de  Moïse  et  iiu  peuple 
hébreu,  t.  ii,  p.  iiS). 

a  Je  vous  ai  enseigné  des  statuts  et  des  droits,  disent 
ces  textes  i  vous  les  conserverez  et  les  exécnteres...  Ils 
seront  votre  sagesse  et  votre  intelligence  aux  yeux  de» 
nations,  qui,  en  les  entendant,  s'écrieront  certainement  : 
Voilà  un  peuple  intelligent  et  sage,  voilà  une  nation 
grande;  car  où  est  la  nation,  si  grande  qu'elle  soit,  qui  ait 
des  lois  et  des  réglemens  justes  comme  toute  la  loi  que  je 
vous  propose  aujourd'hui  {Deutéron,  iv,  4-3). — ^Je  vous  ai 
retirés  de  la  terre  d'Egypte,  afin  que  vous  ne  soyez  plus 
esclaves ,  et  j'ai  brisé  le  bois  de  votre  joug,  afin  de  vous 
faire  marcher  tout  droits  (Léçitique,xx\i,  i3). — ^Israël  est 
mon  serviteur,  Jacob  celui  que  j'ai  élu....  Je  maintiendrai 
mon  sei^iteur^  pour  être  la  lumière  des  peuples,  pour 
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Iié)>reux^  au  contraire^  étaient  entraiaës  dans 
une  fausse  route,  de  graves  leçons  en  ressorti^ 
raient  encore  pour  tous  les  autres  peuples^  sous 
un  aspect  inverse  et  fatal.  La  même  person- 
nification nationale ,  Fb^mme  de  droiture  li- 
vre en  victime  aux  plus  amères  douleurs ,  et 
déchiré  par  ses  propres  enfans,  aurait  ses 
membres  dispersés  en  tous  lieux ,  deviendrait 
la  risée  du  monde  entier  y  sa  rcd>e  toute  san- 
glante serait  mise  en  lambeaux ,  sa  couronne 
de  gloire  se  changerait  en  déshonneur,  et  on  le 

établir  un  juste  règlement  en  la  terre....  Que  tous  les 
peuples  accourent,  que  toutes  les  nations  soient  rassem- 
blées  Un  jour  donc,  lorsque  la  montagne  de  Jéhovîrh 

sera  affermie  parmi  les  montagnes,  les  nations  y  afflue- 
ront; et  beaucoup  de  peuples  diront  :  Allons  en  la  maison 
du  Dieu  de  Jacob;  il  nous  enseignera  ses  voies,  non  s 
marcherons  dans  ses  sentiers ,  car  la  loi  sort  de  Sion , 
et  la  parole  par  excellence  de  Jérusalem  ;  il  jugera  les  na- 
tions; il  arbitreia  entre  beaucoup  de  peuples;  leure 
épées  seront  transformées  en  boyaux,  leurs  lances  en 
serpes;  et  une  nation  ne  lèvera  plus  Tépée  contre  une 
«utrc  nation;  on  ne  se  fera  plus  la  guerfe;  mais  chacun 
s'assiéra  sous  sa  vigne  ou  sous  son  figuier,  sans  craindre 

personne ;  et  Toeuvre  de  la  justice  sera  la  sûreté  et  la 

paix.  »  — £t  erit  opusjustitUepax,  et  ciiltus  Justitiœ  quies 
et  securitas  (Isaïe,  xli,  8,  9;  xlii,  î-6;  Xtni,  9;  11, 
1*4;  Micbie,  IV}  Isftïe;  xxxti,  17). 
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verrait }etë,  coflune  un  mort,  dans  la  pouifîèrt 
et  dans  la  fosse,  mais  pour  revenir  de  nouveau 
à  la  lumière,  pour  ressusciter  plus  jeune  et  plus 
brillant,  parce  qu'il  ne  convient  ni  à  la  pensée 
qlii  a  préside  à  sa  création ,  ni  à  l'intérêt  dea 
races  humaines,  de  le  laisser  mourir  ^. 

Tels  sont  le  fond  et  la  forme  constitU"- 
tifs  de  rhébraïsme.  La  seconde  question  de 
ce  chapitre  regarde  les  événemens  historiques 
qui  expliquent  le  mieux  les  modifications  ap* 
portées  à  ses  doctrines,  la  vivacité  des  censu* 
res,  des  lamentations  et  des  chants  de  triom* 
phe  de  ses  prophètes,  leurs  textes  concernant 
l'attente  d'im  Messie,  enfin  tout^  les  condi^ 
tions  préexistantes  à  rétablissement  et  à  la 
diversité  des  écoles  qui  doivent  entrer  bien*» 
tôt  comme  personnages  actifs  dans  le  grand 

*  «  âi  ta  te  détournes,  toutes  les  oialédictions  toui** 
beroat  sur  toi;  txi  sera;s  à  la  queue  des  nations ,  tu 
ne  réussiras  eu  rien,  tu  seras  opprimé  et  brisé  chaque 
jour,  tu  deviendras  un  sujet  d'opprobre,  de  raille- 
ries et  de  fables  pour  tous  les  peuples... ..  Israël  mom 
serviteur  est  livré  au  pillage,  et  Jacob,  que  j'ai  élu,  amK 

déprédateurs!  Je  le  rachèterai Oui,  mon  serviteur 

prospérera,  sera  exalté,  i^riûé Toutefois  Jéhovah, 

ayant  voulu  le  froisser  à  cause  de  nos  traosgrassions, 
l'a  vis  m  langueur.*..,  Oh\  coomie  mou  serriiettr  fusfi» 

6. 
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drame  de  Jésus-Clirist;  Parmi  ces  événemens 
historiques ,  il  faut  reconnaître  d'abord  la  sé- 
paration du  peuple  hébreu  en  deux  royau- 
mes. Cette  révolution  intérieure  donna  nais- 
sance au  judaïsme  proprement  dit ,  à  la  secte 
samaritaine  et  à  une  réorganisation  publique 
du  culte  idolâtre.  La  coutume  est  d'en  parler 
sous  le  nom  de  Schisme  des  dix  tribus  juives, 
quoique  l'acception  exclusivement  religieuse, 
attachée  à  ce  mot  Schisme^  soit  loin  de  rendre 
le  concours  des  intérêts  naturels  et  politiques 
qui  y  furent  engages,  et  la  réactioade  la  plu- 
part des  provinces  ^  du  pays  contre  la  supré- 
matie de  leur  capitale. 

a  le  visage  défait!...  Il  est  méprisé  et  rejeté  des  hommes; 
homme  de  douleurs.....  chargé  de  nos  iniquités ,  battu  de 
Dieu  et  navré  pour  nos  forfaits...  on  Ta  mené  à  la  bou- 
cherie,  comme  une  brebis  muette  devant  celui  qui  la 

tond on  Fa  retranché  de  la  terre  des  vivant*...  on  a 

marqué  parmi  les  méchans  sa  sépulture mais  j'ouvri- 
rai tes  sépulcres,  ô  mon  peuple!  et  je  t'en  retirerai , 
pour  te  faire  rentrer  dans  la  terre  d'Israël...  et  je  trai- 
terai avec  toi  une  alliance  étemelle  de  paix.  »  [Deutértm. 
xxvui  ;  Jérémîe ,  xxiv,  9;  Isaïe,  xlii,  i,  19,  a4;  xliii, 
I,  a;  m,  iB,  i4;  lui,  10,  îi,  3,  4,  7,  9,  etc.;  £zéch. 
xxxviiy  la,  a6,  etc.,  etc.,  etc.) 

,  '  Les  Hébreux  formaient  de  véritables  tribus,  à  la 
manière  des  Arabes,  tant  qu'ils  étaient  en  jËgypte  on 
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Un  autre  événement  n'est  pas  moins  remar- 
quable à  cause  de  Finvasion  nouvelle  que  les 
dogmes  de  l'Orient,  repoussés  de  la  légîsla* 
tion  de  Moïse,  firent  chez  les  Juifs,  et  à  cause 
du  mariage  d'idées  qui  s'ensuivit,  et  auquel 
la  doctrine  du  fils  de  Marie  servira  avec  une 
évidence  complète  de  dernier  terme;  c'est 
la  destruction  successive  par  les  conquérans 
orientaux  des  cités  les  plus  ifhportantes  de 
chacune  des  deux  parties  séparées  du  peuple 
dlsrae],et  la  transplantation  en  masse  des  tri- 
bus au-delà  de  FEuphrate. 

Le  règne  de  David,  que  les  poésies  mar« 
quées  de  son  nom  représentent  souvent,  dans 
un  aspect  allégorique,  comme  la  figure  vi- 

dans  le  désert;  lorsqu'ils  furent  invariablement  atta- 
chés à  un  sol,  ces  tiibus^  devinrent  de  petites  provinces, 
dans  tfiute  l'étendue  politique  du  mot.  Si  Ton  prend ,  en 
effet,  la  peine  de  réfléchir  quelques  instans  aux  divisions 
de  leur  pays  et  à  son  organisation  intérieure,  on  sera 
frappé  du  génie  législatif  qui  avait  profondément  combi-- 
né  avec  tous  les  moyens  que  l'époque  avait  pu  lui  four- 
nir, ces  deux  principes  essentiels  de  centralisation,  au- 
quel l'unité  et  la  force  sont  attachées,  et  de  division  ou 
plutôt  de  divisibilité,  qui  donne  à  un  peuple  de  la  vie  et 
du  mouvement  (voyez  mon  Hist,  des  Institutions  de  Moïse 
fit  du  peuple  kéàretiy         '       . 
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ftibld  de»  travaux  9  des  souffrancaes  ai  de  Fave- 
nir  aopposé  triomphant  du  peuple  hébreu  tout 
eotier  ^^  avait  laissé  parmi  les  Juifs  des  sou«> 
veuirs  ineffaçables.  Les  fautes  de  sa  vie  ne 
pouvaient  l'emporter  sur  les  qualités  nom- 
breuses de  ce  roi.  Il  avait  eu  la  gloite  d'orga- 
niser l'intérieur  de  l'état,  d'abattre  les  coali- 
tions des  peuples  voisins,  de  rejeter  le  théâtre 
de  la  guerre  loin  du  territoire ,  et ,  sous  ses 
auspices,  les  armes  hébraïques  avaient  obtenu 
une  renommée  qui  fut  la  meilleure  sauve- 
garde de  la  longue  paix  du  règne  suivant.  L'an 

*  Les  poésies  réunies  sous  le  nom  de  David ,  et  ap- 
pelées en  français  les  Psaumes ,  d'un  mot  gf  ec  qui  in- 
dique Faction  de  pincer  les  cordes  des  instrumens  de 
musique,  forment  un  corps  d'ouvrage  iptitulé,  en  hébreu, 
le  Livre  des  célébrationsji  des  louanges  {Sepher  Tehilim), 
Quelques-unes  de  ces  poètes  ont  été  attribuées  à  Samuel 
iHi  au  collège  des  prophètes  chantans  cités  dans  le  pr^- 
mief  livre  de  ce  juge  (ch.  Xy  six).  Une  grande  partie 
ywl  de  David  lui-même:  d'autres  viennent  des  chefs 
de  musique  qui  dirigeaient  »  de  son  temps,  les  chœurs  du 
temple  (i,  Oiron,  xxv|  i,  6);  un  petit  nombre  de  l'époque 
de  Salomon;  plusieurs  de  l'époque  de  Josaphat  »  et  surtout 
des  poètes  de  la  captivité  de  Babylone,  ou  de  ceux  qui, 
au  retour,  encouragèrent  vivement  le  peof^e  à  rebâtir  Jé- 
nualett.  Maïs  g«  qu'il  y  44ie  plus  intéressant  à  rf  warqv^r 
dans  les  psaumes,  et  ce  que  nulle  tradœtiott  ne  p<Hirra 
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1000  •nviroû  avant  J.-C.,  le  g«me  brillant  de 
SalomoB,  son  fils^  avait  fait  de  Jérusalem  une 
première  Alexandrie^  une  ville  à  la  fois  com- 
merciale et  intellectuelle.  Un  grand  échange 
d'idées  s'opéra  dans  cette  ville  entre  les  sages 
des  trois  anciennes  parties  du  monde.  Le  roi 
en  personne  y  défendit,  avec  une  précision  de 
langage  dont  l'école  saducéenne  étaya  plus 
tard  la  rigueur  de  ses  opinions,  l'excellence  de 
la  sagesse  hébraïque,  qui  regardait  la  vie  hu- 
maine comme  un  bienfait  suprême  de  l'Éter^ 
nel,  par  opposition  au  mysticisme  de  l'Orient, 
habitué  à  placer  le  bienfait  divin  dans  la  mort, 
et  le  commencement  de  l'existence  véritable 
dans  ses  villes  souten'aines  ou  nécropoles  ^. 
Après  ces  temps-là^  les  dix  tribus  d'Israël 

jamais  rendre ,  c'est  qu'ils  avaient  été  composés |  dans 
l'origine  y  pour  être  chantés  par  de»  masses  de  voix 
très-exercées 9  dont  le  total,  au  dire  du  livre  des  Chro^ 
niquesp  n'allait  pas  à  moins  de  quatre  mille  ^  elles  étaient 
accompagnées  par  des  instrumens  de  musique  dus,  pour 
la  plupart  y  selon  le  même  livre,  au  génie  inventif  de 
David  {Chroniques^  xxni,  5;  xxv). 

*  La  note  D,  à  la  fin  du  volume,  expose  les  textes  les 
plus  significatifs  à  l'appui;  elle  confirme  l'exactitude  his- 
torique de  cette  opposition  de  doctrines  sur  la  nature  de 
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farent  poussées  à  la  résolution  Ifitale  de  rom- 
pre le  lien  national,  et  de  se  constituer  en 
royaume  distinct,  pour  punir  le  mauvais 
accueil  fait  par  le  fils  de  Salomon  à  leurs 
justes  plaintes ,  au  sujet  des  prodigalités  dé- 
mesurées du  dernier  roi.  Il  en  résulta  des 
guerres  violentes  avec  le  royaume  de  Juda , 
formé  des  deux  tribus  fidèles  au  descendant 
de  David;  et  ces  deux  moitiés  d'un  seul  état 
usèrent  l'une  contre  Fautre  des  forces  à  peine 
suffisantes,  même  quand  elles  agissaient  en 
faisceau,  pour  résister  aux  peuples  voisins  et 
au  danger  des  invasions  assyriennes  ^. 

la  vie  humaine,  par  le  rapprochement  curieux  d'un  pas- 
sage ixjL  Phédon  de  Platon ,  qui  représente  la  doctrine 
orientale  avec  la  prière  religieuse  et  célèbre  du  roi  £zé- 
chias,  qui  représente  la  doctrine  des  Hébreux^ 

*  Tel  connu  que  soit  cet  événement,  voici  son  expres- 
sion textuelle  :  il  initie  très-bien  au  droit  national  des 
Hobreuxy  et  il  permet  de  redresser  aussitôt  l'usage 
abusif  qu'on  a  fait  de  la  traduction  trop  littérale  de  quel* 
ques  mots  bibliques  :  «  Roboam  s'en  alla  à  Sichem,  où  tout 
Israël  s'était  assemblé  pour  le  faire  roi Lu,  toute  l'as- 
semblée d'Israël  lui  dit  :  Ton  père  a  mis  sur  nous  un  joug  . 
pesant^  toi,  allège  maintenant  là  dure  servitude  de  ton 
père...  et  nous  t'obéirons...  Le  roi  s'adressa  >aux  anciens 
qui  avaient  été  auprès  de  Salomon:  Consultez-vous,  pour 
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Alors ,  le  désir  d'ôier  à  la  ville  de  Sickem , 
ensuite  à  la  ville  de  Samarie,  leur  nouvelle  ca- 
pitale, le  caraetère  moral  d'infenorité  qu'elle 
avait  auprès  de  la  cité  dé  David,  inspira 
aux  défenseurs  du  royaume  détaché  de  sou- 
que je  réponde  au  peuple.  Us  dirent  :  Si  tu  te  fais  en  ce  jour 
le  serviteur  de  ce  peuple ,  que  tu  lui  obéisses,  que  tu  sa-, 
tisfasses  à  ses  réclamatioDS ,  que  tu  lui  adresses  des  pa- 
roles bonnes,  il  t'obéira  sans  cesse.  {Si  hodie  obedieris 
populo  huiCf  etservieris,  et  pedHoni  eorum  cessehs,  loctUus- 
que  fueris  ad  eos  verba  lenia,  erunt  tibi  servi  cunctis  die^ 
bus.)  Mais  Roboam,  laissant  leur  conseil,  répondit  au 
peuple  durement...  £t  tout  le  peuple  à  son  tour,  quand  il 
eut  vu  que  le  roi  ne  les  avait  pas  écoutés,  s'écria  :  Quel 
besoin  avons-nous  de  la  maison  de  David?  Israël,  retire- 
toi  dans  tes  tentes;  et  toi,  Roboam,  pourvoie  ailleurs  à 
ta  maison...  Et  ils  firent  venir  dans  l'assemblée  Jéroboam, 
fils  de  Nebat,  qui, pendant  le  règne  de  Salomoo,  avait 
été  intendant  du  roi  auprès  de  la  tribu  d'Éphraïm,  et  qui 
avait  dû  s'enfuir  en  Egypte  pour  éviter  le  châtiment  que 
ses  projets  connus  de  rébellion  étaient  à  la  veille  de  lui 
attirer,  et  ils  l'établirent  roi  sur  tout  Israël.  »  (i  ou  iii,Bois, 
XII  ;  Chroniq.  x.  ) 

Or,  plusieurs  erreurs  qu'on  a  répandues  sur  l'his- 
toire et  sur  les  institutions  du  peuple  hébreu  tiennent 
aux  mots  latins  seivus  et  servi  employés  dans  la  Fui» 
gâte,  pour  former  la  traduction  des  dérivés  de  la  ra- 
cine hébraïque  angbad.  Le  sens  fiançais  du'  latin  ser- 
ons répond  en  général  à  esclave,  et,  en  s'arrétant  là, 
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tenir  une  idée  politique,  qui  est  devenue  le 
dogme  religieux  de  la  secte  des  Samaritains  : 
il  fallait  refuser  à  Jérusalem,  disaient-ils,  d'ê- 
tre au  sein  de  la  terre  promise  le  lieu  le  plus 
convenable,  selon  la  loi,  pour  y  établir  le  tem- 
ple et  le  centre  public  de  la  nation  ;  ce  droit 
revenait  à  une  antre  partie  du  pays,  à  une  mon- 
tagne appelée  Guérizim,  où  une  grande  so- 
lennité s'était  accomplie  jadis,  et  qui  dépen- 
dait de  leur  propre  territoire  ^«  De  son  côté, 

on  a  vu  sortir  Tesclavage  de  toutes  les  phrases  des  tra- 
ditions hébraïques.  Mais  le  mot  du  texte  a  une  si- 
gnification des  plus  étendues^  il  comprend  toute  espèce 
de  service,  moral,  politique,  civil,  industriel;  il  veut 
dire  obéir,  il  veut  dire  honorer,  il  veut  dire,  comme 
dans  notre  langage  poétique,  aimer.  Ainsi»  dans  le  pas- 
sage crue  nous  avons  cité  plus  haut ,  les  anciens  ont  re- 
commandé àRoboam  de  se  faire  Tesclave  du  peuple,  pour 
que  le  peuplé  se  fasse  Tesclave  du  roi  ;  en  d'autres  ter- 
mes, pour  que  Tun  et  l'autre  soient  toujours  esclaves 
et  serviteurs  de  la  justice  générale  et  de  la  loi  qui  doi- 
vent également  commander  au  roi  et  au  peuple.  Voltaire 
avait  dit  un  mot  sur  la  différence  des  mœurs  qu'il  au- 
rait dû  moins  souvent  perdre  de  mémoire,  et  qui  s'ap- 
plique au  sujet  :  «  On  juge  tout  par  l'extérieur,  on  voit 
des  hommes  qui  se  prosternent,  et  on  les  prend  pour  des 
esclaves.  »  {Essai  sur  les  mœurs,  ch.  i.) 

*  «  El  qnatid  tu  serfts  entré  dans  le  pays  que  t«  dois 


LES  JUIFS.  91 

le  nouveau  roi  des  dix  tribus  crai^it  de  voir  sa 
couronne  compromise  par  les  fétês  générales 
qui  déterminaient  chaque  année  plusieurs  as- 
semblées du  peuple  à  Jérusalem,  et  qui  avaient 
reçvL  du  législateur  la  destination  d'être  pour 
les  tribus  ou  provinces  une  occasion  de  se  re^ 
trouver  en  famille  en  présence  de  leur  Dieu  d'u- 
nité, et  d'y  éteindre  toute  pensée  de  discorde 
et  de  haine.  Cest  pourquoi  il  s'empressa  de  re- 
constituer le  culte  des  idoles,  subversif  de  la 
tendance  unitaire,  afin  d'empêcher  les  rendez- 
vous  annuels  à  Jérusalem;  et  cette  violation 
décisive  de  la  loi  fondamentale  à  laquelle  les 
tribus  soulevées  n'avaient  pas  songé  un  seul 
instant  à  renoncer,  l'entraîna  dans  toutes  les 
conséquences  les  plus  désastreuses  pour  son 
pays  et  pour  lui-même  ^ .  # 

Par  une  disposition  contraire,  et  pour  mieux 
se  distinguer  des  tribus  qui  abioraient  en  partie 

posséder  y  six  tribus  se  tiendront  sur  la  montagne  de 
Gttérizim  pour  bénir  le  peuple  y  et  six  tribus  sur  la  mon- 
tagne d'Hébal.»  {Deuter,  xi,  29;  xxyii,  ia>  Josuéy 
viu,  38j. 

'  Sans  doute,  si  je  négligeais  de  citer  les  textes ,  je 
serais  expo^  ««  reproche  d'avoir  supposé  des  îq- 
tentions  politiques  pour  lier  les  faits^  mais  voici  mes 
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le  culte  de  leurs  aïeux,  le  peuple  du  royaume 
de  Judée,  où  le  goût  universel  des  cérémonie^ 
religieuses  exerçait  d'ailleurs  tout  son  pouvoir, 
céda  à  un  entraînement  non  moins  exagéré 
dans  l'exécution  des  formes  de  ce  culte.  C'est 
ici  Forigine  naturelle  et  la  raison  du  judaïs- 
me proprement  dit.  Cette  première  et  grande 
branche  de  Thébraïsme,  que  Fécole  pbari- 
sienne  a  développée  et  épuisée  dans  toute  Fé^ 
tendue  de  son  principe,  devait  mettre  tout  son 
esprit,  toute  sa  force,  à  accroître  d'autant  plus 
les  exigences  des  pratiques  extérieures  et  le 
respect  matériel  pour  la  lettre  de  la  loi ,  que 
cette  loi  lui  paraîtrait  plus  menacée  dans  son 
existence  religieuse,  nationale  et  morale. 
Les  accens  des  prophètes  auxquels  le  chris- 

preuves  :  «  Et  Jéroboam  (Yarobham)  dit  en  son  cœur  : 
Si  ce  peuple  monte  à  Jérusalem  pour  faire  des  sacrifices , 
ma  royauté  reviendra  à  la  maison  de  David  :  le  cœur 
de  ce  peuple  retournera  à  Roboam  (Rerhabam),  et  ils 
me  tueront  pour  se  ranger  sous  lui.  Alors  le  roi,  ayant 
pris  deux  veaux  d'or,  s'écria  :  C'est  trop  pénible  pour 
vous  de  monter  à  Jérusalem;  voici  tes  dieux,  ô  Israël! 
qui  t'ont  fait  sortir  du  pays  d'Egypte.  » — Dixitque  Jéro- 
boam in  corde  suo  :  Nimc  revertetur  regmim  ad  domum 
Davidy  si  ascenderit  popidus  iste  utfaciat  sacrificia  in  domo 
Domini  in  Jérusalem ,  etc,  (  m  Rois,  xii,  26  et  suiv.). 
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tianisme  aura  pour  objet  invariable,  comme  les 
autres  écoles  juives,  d'attacher  tous  ses  plans , 
retentirent  donc  en  général  sous  l'impression 
de  ces  circonstances  ou  de  leurs  résultats  na* 
turels.  D'une  part,  en  effet,  la  dislocation 
de  l'État,  les  invasions  de  l'idolâtrie,  la  vio- 
lation journalière  de  toutes  les  lois  les  plus 
utiles  et  les  plus  sacrées,  les  guerres  odieuses 
des  deux  royaumes  divisés,  les  secours  qu'ils 
réclamaient  des  populations  étrangères  et 
lointaines,  l'avantage  que  toutes  ces  discordes 
laissaient  aux  ennemis  les  plus  voisins  et  les 
plus  acharnés  du  pays ,  enfin  la  folie  de  ces 
peuples  voisins  qui  les  portait  à  se  réjouir 
des  calamités  des  Hébreux ,  et  à  les  fomenter, 
au  lieu  de  chercher  l'union  pour  repousser 
en  commun  le  géant  de  rAss5rrie  et  de  !Çaby- 
lonne  :  telles  sont  les  causes  des  apostrophes 
impétueuses  des  prophètes,  de  leurs  tableaux 
lugubres  et  bizarres,  de  celui-ci,  entre  autres, 
qui  doit  particulièrement  arrêter  notre  atten- 
tion :  la  Judée ,  résumée  en  Jérusalem ,  ap- 
paraît, dans  leurs  écrits,  tantôt  comme  une 
vierge  fécondée  par  l'intelligence,  et  destinée 
à  enfantei*,  au  milieu  de  grandes  douleurs, 
un  peuple  juste;  tantôt  comme  une  femme 
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adultère  et  prostituée  qui  se  livre  avec  Sama- 
rie,  sa  sœur,  aut  embrassemens  sauvages  et 
superstitieux  de  ses  adversaires  les  plus  mena- 
çans  ^.  Telles  sont  les  causes  des  prévisions 
redoutables  daiis  lesquelles  la  voix  de  ces  pro- 
phètes prononce  la  chute  successive  de  tous  les 
empires  connus  et  de  la  Judée  ;  mais  ils  y  ajou- 
tent toujours  la  différence  que  les  premiers , 

*  «  Qui  entendit  jamais  une  chose  semblable?  Est-ce 
qu*un  pays  peut  s'enfanter  çn  un  jour?  Est-ce  qu'une  na- 
tion peut  naître  en  une  seule  fois,  pour  que  Sion,  aussi- 
tôt qu'elle  a  été  en  travail,  ait  enfanté  ses  fils?  Moi,  qui 
donne  de  la  postérité  aux  autres,  ne  la  ferai-je  pas  pr6- 
évâP^  a  dit  l'Étemel?  (Isaïe,  xlvx,  7).-*-^  A  qui  tecma- 
parerai-je,  iill«  de  Jérusalem  ^  à  qui  t'assimilerai-je,  a&i 
de  te  consoler,  vierge  fille  de  Sion?  (  Jérém.  Lamemt.  11  ^ 
l3). — Il  y  a  eu  deux  femmes,  filles  d'une  même  mère,  qui 
se  sont  prostituées  dès  leur  jeunesse,  et  qui  ont  désho- 
noré leur  sein...  l'une,  Ahola  ou  Samarie,  s*est  passionnée 
pour  les  Assyriens,  ses  voisins;,  et  a  commis  des  adulté- 
rés «rec  eux  et  avec  leurs  idoles c'est  pourquoi  je 

l'ai  livrée  à  ses  amoureux,  aux  fils  d'Assur,  qui  l'ont 
couverte  d'opprobre,  qui  lui  ont  enlevé  ses  fils  et  ses 
filles,  et  qui  l'ont  tuée  elle-même  avec  l'épée....  ;  l'autre, 
Aholiba  ou  Jérusalem,  s'est  corrompue  encore  davan- 
tage; elle  a  surpassé  les  prostitutions  de  sa  sœur,  c'est 
pourquoi  je  la  livrerai  aussi  aux  amoureux  qa^eiie  a 
appelés  svuT  son  lit,  aux  mifans  de  Babylone,  aux  Chai* 
déens^  aux  Assyriens.  »  (Ezéch.  xxiiij  Osée',  i.) 
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une  foi»  renveriës ,  ne  |r«lèverfti«nt  fk^û  ^  41k* 
saient-ild,  une  puissance  bâtie  sur  le  sable,  tan* 
dis  qu'une  heure  inévitable  de  réteil  ëtait  ré* 
seryée  à  la  personnifieatiôn  hébraïque^  qui  ^ 
en  vertu  de  son  organisation  morale,  se  voyait 
liée  à  la  nature  du  monde,  et  qui  n'emportait 
pas  moins  de  force  pour  résister  k  tous  les 
ébranlemens  ^. 

D^autre  part,  toutes  leurs  promesses  conso^ 
lantes  adoptaient  de  préférence  une  expression 
sur  laquelle  le  pays  entier  fondait  ses  espé* 
rances  à  l'époque  de  Jésus^^hrîst.  De  la  race  des 
princes  de  Judée,  delà  race  de  David,  pris  pour 
modèle  dlntelligence  et  de  gloire,  un  libérateur 
surgirait  quelque  jour,  qui,  réunissant  com- 
me lui,  et  avec  de  plus  hautes  perfections,  la 
puissance  d'esprit  à  la  puissance  de  Tame 
et  au  courage ,  saurait  triompher,  de  toute 

*  «  Ainsi  a  dit  celui  qui  donne  le  soleil  pour  être  la  lu- 
mière du  jour,  qui  règle  la  lune  et  les  étoiles  pour 
être  la  lumière  des  nuits,  qui  fend  la  mer  et  fait  mugir 
les  flots,  et  dont  le  nom  est  TÉternel  des  armées  :  sî  ja- 
mais ces  réglemens  disparaissent,  alors  la  race  dlsrael 
pourra  cesser  à  toujours  d*elre  une  nation  devant  moi. 
Si  les  cieux  se  mesurent  par  dessus,  et  les  fondemens  de 
la  terre  par  dessous,  alors  pourrai-je  tes  rejeter  entière* 
ment.  »  (Jérêfti.  xxxi>  35,  37.) 
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oppression  extérieure,  et  ramener  les  deux 
états  divises  sous  un  sceptre  de  paix  ;  à  la 
justice  il  rendrait  ses  droits ,  au  peuple  sa 
dignité ,  à  la  vie  toutes  les  douceurs  dont  TÉ- 
temel  l'a  originairement  dotée  ;  enfin  il  ferait 
servir  le  véritable  Israël,  selon  sa  destinée 
primitive,  d'étendard  et  de  noyau  aux  autres 
populations  de  la  terre,  pour. ne  former  de 
toutes  les  familles  des  enfans  d'Adam  qu'une 
seule  famille  de  peuples ,  vivifiés  les  uns  les 
autres  par  la  plus  admirable  unité  ^. 

Le  royaume  d'Israël  ouïe  premier  peuple  de 
Samarie  succomba  devant  les  armées  assy- 
riennes ,  après  avoir  soutenu  dans  sa  capitale 

*  a  Un  rejeton  sortira  du  tronc  de  David...  et  devien- 
dra comme  un  asile  contre  la  tempête...  Toutes  les  fa- 
milles d'Israël  ne  feront  plus  qu'un  même  peuple;  Ephraïm 
ne  sera  plus  jaloux  de  Juda,  et  Juda  n'opprimera  plus 
Ephraïm...  Alors  les  nations  rechercheront  le  descendant 
d'Isaïe^  dressé  pour  être  l'étendard  des  peuples....  Jacob 
manifestera  son  jugement,  et  les  îles  espéreront  en  sa 

loi Alors  la  maison  de  Jéhovah  sera  appelée  la  maison 

de  prières  de  tous  les  peuples et  la  bénédiction  des- 
cendra au  milieu  de  toute  la  terre...  Et,  dans  ce  jour,  Jé- 
hovah dira:  Bénie  soit  l'Egypte,  mon  peuple;  bénie  soit 
l'Assyrie,  l'ouvrage  de  mes  mains,  et  Israël,  mon  héri- 
tage  et  toutes  les  familles  des  peuples  se  prosterneront 
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un  siëge  de  trois  aiis,  l'an  722  environ  àrant 
rère  chrétienne,  dans  le  cours  de  la  quator- 
zième olympiade,  trente-ua  ans  depuis  la  fon« 
dation  de  Rome,  quatre-vingts  ans  depuis  la 
mort  de  Lycurgue,  et  autant  d'années  avant 
la  naissance  de  Solon.  Le  vainqueur,  dans 
le  dessein  de  mieux  consolider  le  pouvoir  de 
ses  armes  jusqu'aux  bords  de  la  Méditerra- 
née, trs^nsplanta  avec  violence,  et  par  une 
mesure  familière  à  cette  époque ,  la  majeure 
partie  des  dix  tribus  au-delà  de  l'Euplirate,  et 
y  substitua  des  colonies  idolâtres  tirées*  de 
ses  propres  états  ^.  Ce  sont  les  nouveaux  Sa« 

devant  lui.  » — In  die  iUâerit  benedictio  in  medio  terne,  eu» 
benedixit  dominus  exercituum,  dicens  :  Benedictus  populus 
meus  Mgyptiy  et  opus  manimm  mearum  Assyria  ;  htereditas 
autem  mea  Israël,  etc.  (Isaïe^  xi^  x-io  ;  xxxii,  z^  2;  lit, 
tvi,  etc.;  XIX,  23 j  Jérémie,  xxxi;  Ezéch.  xxxiv; 
Psaum.  XXII,  28,  etc.,  etc.). 

*  <t  Et  la  neuvième  année  d'Osée,  Salmaneser,  roi  des 
Assyriens,  ayant  pris  Samarie,  transporta  les  Israélites 
en  Assyrie,  et  les  fit  habiter  à  Rhalarh,  en  Rhabor,  sur 
le  fleuve  de  Gozan,  et  dans  les  villes  des  Mèdes...  Et  il 
amena  des  gens  de  Babel  et  de  Cuth,  de  Hava,  de  Rha- 
mat,  et  de  Sepharvajim;  il  les  établit  dans  les  villes  de 
la  Samarie,  à  la  place  des  enfans  d'Israël,  et  ils  possé-* 
dèrent  ainsi  le  pays^  et  ik  habitèrent  dans  ses  villes  (iz  ou 
I.  7 
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ntrUaûis,  qui  devinrent  bientét  la  soiiree  4é 
plusieurs'  sectes  <)  à  cause  de  radoption  quils 
£rent  dès  lois  de  Moïse  accommodées  à  leurs 
4d(éés  et  à  leur  culte  primitifs,  et  qui  excitèrent 
çheas  le  peuple  de  Judëe  d^  sentimens  iné- 
vitables et  prolongés  de  méfiance  et  dlnimitié 
lifltionales. 

Cent  trente-quatre  ans  plus  tard,  près  de 
neuf  siècles  depuis  la  sortie  d'Egypte;,  un  siè- 
cle avant  la  bataille  de  Marathon,  quatre- 
vingts  ans  avant  Fexpulsion  des  Tarquins  et 
Tan  588  avant  l'ère  chrétienne ,  Jérusalem  et 
lé  premier  temple,  après  une  résistance  dés- 
espérée ,  furent  livrés  aussi  à  la  flamme  et 
au  fer  des  Orientaux.  Le  conquérant  qui 
avait  déjà  porté  un  coup  mortel  à  l'empire 
des  Pharaons,  transplanta  dans  la  Babylo- 
nie  toutes  les  classes  les  plus  éclairées  et  les 
plus  industrieuses  de  la  Judée.  En  outre, 
^usieurs  bandes  formées  de  la  partie  du 
peuple  qu'il  avait  laissée  dans  le  pays ,  et 
qui  avait  essayé  en  vain  quelques  soulève- 

«r^  âoigy  xvii,  6,  24).— Déjà  le  roi  assyrien  Tîglath-Pîle- 
»er  av(dt  commencé  cette  migration  et  aysàt  entraîné 
ptvi^ue  lente  U  iribu  4«  NepktaK.  ^  {tir,  Kffù,  xt;  i$.) 


pfti,  maigre  roppo^ition  ftrrwte  d'i»  4«f 
prophètes  les  j^us  coanus,  à  abandeimer  leurs 
foyers.  Elles  se  réunirent,  en  Egypte^,  à  d'««r 
très  colonies  juives  établies  dans  ces  contréM 
depuis  les  premières  invasions  des  AssyrienSf 
et  où  Alexandre  et  les  Ptolémées,  deili  siè<- 
des  et  demi  après ,  firent  arriver  des  colo- 
nies nouvelles  et  très*nombreuses  de  leurs  frè» 
res ,  pour  peupler  la  cité  qu'ils  avaient  loa* 
dée«. 


'  «  Et  le  roi  de  Babylone  transporta  tout  lénisakoiy 
tous  les  Taillans  hommes»  tous  les  ouvriers  habiles...  tous 

les  plus  puissans  du  pays il  ne  laissa  que  le  petit 

peuple  pour  travailler  les  vignes  et  pour  labourer £f 

quand  Ismael,  qui  était  du  sang  royal,  eut  tué  le  gou* 
temeur  que  le  roi  de  Babylone  avait  mis  sur  eux,  tout 
le  peuple  se  leva  et  s'en  alla  en  Egypte,  dans  la  eraînte 
4m  Chaldéens.»  (ii  ou  iv,  Bois,  xxiv,  14  ;  xxv,  la,  aft^ 
—  n,  Chroniq.  xxxvi,  sfcoj  Jérémie,  xlii,  10). 

'  «  Ptoléœée  Soter,  ditThistorien  Josèphe,  tira  de  vitsi 
fore«  un  grand  nombre  d'habitans  des  montagnes  de  Jn 
luilée,  4«s  environs  de  Jérusalem  et  àe  la  Samiit^e,  fwut 
Ws  çBv^yer  en  Egypte.  Beaucoup  d'autm  3mÊ$  nUèram 
s'élsblir  volontairemrat  dans  ce  pays,  à  cause  de  sa  ferti» 
lîié  «t  ie  raireetion  que  le  roi  témoignait  à  leur  natioa... 
Plusieurs  places  de  guerre  iaquirtantas  furent  confiées  i 
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Alors,  a  la  faveur  de  tant  de  milliers  d'hom- 
mes exilés  que  le  besoin  de  vivre  répandait 
de  toutes  parts,  le  ferment  hébraïque  pénétra 
avec  son  invincible  puissance  jusqu'aux  der- 
nières limites  de  l'Orient,  et  obtint  une  in- 
fluence directe  ou  éloignée  sur  toutes  les  mo- 
difications ultérieures  de  ses  doctrines  ;  alors 
aussi  les  dogmes  orientaux  réagirent  de  tout 
leur  pouvoir  sur  l'œuvre  de  Moïse,  qui  les 
avait  rejetés  de  son  sein,  et  se  marièrent  avec 
les  textes  sacrés  des  Juifs  par  un  mode  d'in- 
terprétation auquel  nous  serons  ramenés  sans 
cesse  dans  la  suite. 

Plusieurs  des  principaux  membres  de  la  na- 
tion captive  eurent  accès  à  la  cour  de  Baby- 
lone  et  dans  les  collèges  des  sages  de  l'em- 
pire. L'un  d'eux ,  issu  du  sang  royal ,  arriva 
au  grade  de  premier  chef  des  quatre  com- 
pagnies savantes  de  cette   cite.    Bien  plus, 

leur  garde.»  (Josèphe,  Jntiqjudaïq.  liv.  xii^chap.  i  ;  contre 
Jppion,  chap.  ii.)  —  «  Vers  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
des  cinq  quartiers  delà  ville  d'Alexandrie  qu'on  désignait 
avec  les  cinq  premières  lettres  de  l'alphabet,  deux  étaient 
presque  entièrement  occupés  par  les  Juifs,  qui,  outre  cela^ 
avaient  des  habitans  répandus  dans  tous  les  autres  quar  » 
tiers,  s  (Philon,  amtre  Flaccus.) 
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après  avoir  été  tëmoin  de  la  chute  de  Fempire 
chaldéo-babylonien ,  ce  même  Hébreu  assista 
avec  un  rang  supérieur ,  avec  le  titre  de  pre- 
mier ministre  du  roi ,  à  la  naissance  de  la 
monarchie  des  Perses  ^.  Et  là,  aidé  d^un  grand 
nombre  de  ses  compagnons,  il  célébra,  au 
milieu  des  mages  attentifs,  l'unité  infinie  de 
l'être ,  l'unité  absolue  des  puissances  qui  ré- 
gissent les  mondes,  la  simplicité  et  la  pureté 
des  sacrifices,  l'égalité  dWigine  de  tous  les 
hommes,  l'autorité  de  la  parole  ,  la  haute  im- 
portance accordée  à  la  réalité  physique  et  mo- 
rale du  sort  humain,  tous  les  principes  consti- 
tutifs de  la  loi  juive,  qui  ont  marqué  d'une  vive 
empreinte  les  oeuvres  mixtes  publiées  bien- 
tôt après,  dans  un  esprit  de  réformation  per- 

*  «  Le  roi  éleva  Daniel  en  honneur lui  donna  la 

direction  de  la  province  de  Babylone^  et  lé  premier  rang 

sur  tous  les  sages  de  Babylone et  il  fut  chef  des 

mages,  des  astrologues,  des  Chaldéens  et  des  devins 

Et  lorsque  Darius  le  Mède  prit  le  royaume,  il  lui  plut 
d'établir  cent  vingt  satrapes,  et  au-dessus  d'eux  trois  gou- 
verneurs, auxquels  ces  satrapes  devaient  rendre  compte... 
Mais  Daniel,  qui  était  Tun^des  trois,  excellait  par  dessus 
lés  autres  gouverneurs  et  satrapes,  parce  qu'il  avait  plus 
d'esprit  qu'eux;'  et  lejroi  voulut  l'établir  sur  tout  I9 
royaume,  »  (Dan.  11,  48;  v,  55  ;  vi,  i,  4, } 
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sanne^  sous  le  nom  vénéré  y  qooiqiie  tout  mci» 
pli  d'incertilude,  de  Zoroastre  oa  Zéradocli  ^. 


*  La  note  E,  à  la  fin  ilu  vdume,  examine  de  plus  près 
le  g^dre  d'influence  queks  Juifs  ont  exercée  sur  les  peu- 
ples orientaux»  et  réunit  quelques renseignemens  relatilsà 
Zoroastre  et  à  deux  autres  personnages  anciens  célèbres  à 
divers  titres  dans  cette  partie  du  monde.  Mais,  à  propos 
des  principes  constitutifs  de  la  loi  hébraïque  que  je  viens 
de  citer,  il  me  semble  convenable  de  rappeler  une  as- 
swtioB  essentielle  9  que  j'ai  développée  dans  mes  tra- 
vaux précédens,  et  qui,  au  premier  abord,  a  offert  à  uq 
grand  nombre  tous  les  caractères  d'un  paradoxe. 

Lorsque,  dans  ma  Loi  de  Moïse  ^  et  dans  movL  His- 
toire des  Institutions  de  Moïse  et  du  peuple  hébreu, 
j*ai  établi,  contre  l'opinion  presque  universelle,  que  le 
nom  de  diéocratie  ou  gouvernement  souverain  d'une 
caste  de  prêtres  était  très -mal  appliqué  à  l'institution  de 
Moïse,  et  devait  céder  la  place  au  nom  de  nomocratie  ou 
de  gouvernement  et  de  religion  de  la  loi,  je  n'ai  jamab 
voulu  dire  et  je  n'ai  pas  dit  que  tout  ne  s'y  acoomplissaît 
pas  au  nom  de  Jéhovah,  considéré  comme  maître  et  sou- 
verain, comme  source  d'unité,  de  puissance  et  de  justice; 
c'eût  été  nier  l'évidence.  La  question  n'était  point  là;  elle 
n'était  point  dans  la  théocratie  nominale  et  théori^pie; 
je  Vivais  prise  sous  le  point  de  vue  réel;  sous  le  point 
de  vue  qu'on  attache  à  ce  mot  dans  notre  langage  ordi- 
naire et  dans  nos  livres,  surtout  quand  cm  parle  des  théo- 
craties de  rOrîent;  sous  le  popt  de  vue  de  k  théocratie 
l  égislative  et  politique.  Or,  quand  Meuse  avait  dit  ans 
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L«ft  Hébreux,  à  leur  tour,  retirèrent  de  ce 
commerce  des  intelligences,  des  idées  qui 
étaient  en  grande  partie  nouvelles  pom:  eux,  et 
des  dispositions  ascétiques  auxquelles  les  lan- 

Hébi^eux  qu'ib  étaàevt  autrement  constitués  que  tous  les 
peuples  de  Tépoque  (  Tu  aiaem  aliter  instltutus  es, — Denier, 
xvwi,  i4),  il  avait  eu  Timention  d'exprimer  quelque  chose 
de  sensible;  ce  quelque  chose  est  la  question,  et  cette 
question  ne  s'étend  pas  seulement  à  des  formes  exté- 
rieures,  mais  au  fond  même  et  à  toutes  les  parties  du 
foEid. 

Ainsi,  pour  mieux  s'entendre,  est-il  vrai  ou  n'est-il  pas 
vrai  que,  dans  son  origine,  dans  ses  fonctions,  dans  les 
limites  de  ses  droits,  et  dans  les  pouvoirs  dont  clic  rele- 
vfttl  individuellement,  la  magistrature  sacerdotale  des 
hébreux  offrait  des  différences  nombreuses,  vivantes, 
avec  les  castes  sacerdotales  des  autres  Orientaux  ?.(i5r«f. 
d»s  Instà.  de  Moïse ^  liv.  ii,  ch.  i.)  Est-îl  vrai  ou  n'est-îl 
pc»  vrai  que  l'obéissance  à  la  loi  avait  son  principe  dans  ' 
la  sanction  directe  et  volontaire  du  peuple  juif?  (/^.  liv.  i, 
ch.  II.  )  De  même  l'interprétotion  de  cette  loi,  jusquW 
maiiére de  culte,  n'appartenait-elle  pas,  en  grande  partie, 
à  un  conseil  suprême  composé  des  anciens  de  la  nation? 
(Id,  .iv.  II,  çh.  m.)  De  même,  cette  loi,  ponctuellement 
éerite  et  enlevée  par  là,  dans  des  temps  très-orageux,  aux 
fluctuations  des  puissances  et  aux  conditions  asiatiques 
du  mystère,  n'ét»t-elle  pas  livrée  dans  toutes  ses  parties, 
sa»»  exeeptkm  aucune,  à  la  connaissance  et  à  l'examen 
d»  puMic?  (JM,  liv.  vxi ,  eh.  it.  )  Bien  plus,  la  faculté  de 
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gueurs  de  TexU  ofiraient  de  nombreux  alimens  : 
ils  en  retirèrent  Thistoire  des  bons  et  des 
mauvais  anges,  leurs  noms,  leur  chute,  leurs 

chercher  rÉtemel,  le  vrai,  le  juste;  la  vérité,  la  justice, 
comme  dit  le  législateur  (Hic  Deus,  veràas  et  non  ùd^ 
quUas  ajustas  et  rectus. —  Deuter.  xxxii^  4)>  et  la  liberté 
de  parler  tout  haut,  en  son  nom,  contre  les  fausses  inter- 
prétations et  les  violations  présumées  de  cette  loi,  de  quel* 
que  part  qu'elles  vinssent,  de  la  magistrature  sacerdotale 
comme  de  toute  autre  tkiagistrature,  ne  formaient-elles 
pas  un  droit  inhérent  à  la  nation  entière  et  à  tous  ses 
membres?  (Hist.  des  Inst,  de  Moïse,  liv.  ii,  ch.  m.)  Enfin, 
y  avait-il  une  caste  de  guerriers?  et  tous  les  juges  ou  chefs 
suprêmes  de  la  nation  qui  remplacèrent  Moïse  à  partir  de 
Josué  ne  sont-ils  pas  sortis  indistinctement  de  toutes 
les  f  ribus  et  de  toute  espèce  de  familles?  {Jd,  liv.  vi,  ch.  i.) 
Ces  points  sont  les  principaux  à  vérifier  en  fait,  pour 
mieux  régler  l'emploi  si  souvent  inconsidéré,  dans  la 
question  des  Juifs ,  du  mot  de  théocratie,  et  pour  he  pas 
tomber  dans  l'exagération  des  savans,  d'ailleurs  très- 
respectables,  qui  ont  fait  reposer  son  usage  absolu  sur 
descirconstances  et  sur  des  formes  toutes  secondaires.  Au 
reste,  l'erreur  que  j'ai  signalée,  et  que  j'affirme  de  plus  en 
plus  fort,  sans  crainte  d'y  voir  opposer  des  ai^mens  soli- 
des, découle  surtout  de  la  classification  qu'on  avait  admise 
d'avance  des  peuples  orientaux  et  des  peuples  occiden- 
taux, de  l'ancien  monde  et  du  nouveau  monde.  A  chacune 
de  ces  divisions,  l'on  avait  attaché  de  grands  caractères; 
et  comme  le  peuple  juif  s'était  vu  classé  sans  réserve  dans 
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combats^  le  partagede  leur  empire  sur  la  terre, 
dans  l'air,  sur  les  choses  visibles  et  invisibles , 
et  les  théories  de  la  formation  des  mondes, 
cachées  sous  ces  symboles,  dont  l'école  orien- 

la  section  orientale  du  monde  ancien ,  tons  les  caractères 
de  cette  section  lui  avaient  été  dévolus,  sauf  à  se  jeter  à 
son  égard  dans  les  contradictions  et  dans  la  logomachie 
les  plus  singulières.  Mais  le  principe  et  la  conséquence 
manquent  de  vérité.  Quoique  le  génie  de  l'Asie  ait  tou- 
jours attiré  à  lui  les  Hébreux  et  les  réclame  en  beau- 
coup de  choses 9  ce  peuple ,  dès  sa  naissance»  a  été  une 
réaction  immense  contre  Tordre  oriental  de  son  temps; 
et,  quoique  une  partie  de  ses  dispositions,  de  ses  formes, 
de  ses  mœurs,  le  rejettent  de  droit  au  sein  du  monde  le 
plus  ancien,  il  n'en  emporte  pas  moins,  dans  sa  nature  et 
dans  le  cercle  défini  de  sa  spécialité,,  des  idées  et  des 
germes  beaucoup  plus  nouveaux  que  tout  ce  qui  a  cons- 
titué rétat  des  nations  qu'on  avait  appelé  jusqu'à  nos 
jours  le  nouveau  monde.  C'est  là  précisément  ce  qui  en 
fait  un  peuple  distinct  et  tout  en  dehors  des  classifica- 
tions ordinaires,  un  peuple-système,  un  peuple  à  mis- 
sion; c'est  ce  qui  explique  comment ,  d'après  ses  textes 
et  dans  les  réalités  de  l'histoire,  dans  ses  pensées  les  pins 
sublimes  et  dans  ses  actes  les  plus  vulgaires,  il  a  eu  et  il 
a  véritablement  encore  pour  avenir  moral  un  rôle  grand 
et  inévitable  à  remplir,  le  rôle  de  médiateur  et  de  nœud 
entre  les  âges  les  plus  éloignés  du  genre  humain,  entre 
les  divisions  les  plus  tranchées  de  la  famille  des  peuples. 
Je  ne  terminerai  pas  cette  note  sans  ajouter  que  les 
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taie  des  Juifs  spéculatifs,  autrement  nom^ 
mes  kabalistes,  fera  son  objet  spécial;  ils  eu 
retirèrent  aussi  les  croyances  relatives  à 
Tindlvidualité ,  aux  migrations ,  aux  vicissitu» 
des  des  âmes  après  cette  vie,  et,  en  première 

premières  bases  de  la  véiité  que  j'établis  avaient  été  bien 
aperçues  par  Voltaire,  quoiqu'il  les  ait  présentées,  dans 
Tarticle  Théocratie  de  sdk  Dictionnaire  phiiosophique,  avec 
Tesprit  et  avec  le  langage  d'amertume  et  de  malveillanee 
qui  lui  étaient  habituels  dans  ta  question  histork|ue  Je» 
Juifs  :  «La  petite  nation  juive,  dit  cet  article  de  Voltaire^ 
ne  mérite  ici  d'être  considérée  politiquement  que  par  la 
prodigieuse  révolution  arrivée  dans  le  monde,  dont  elle 

fut  la  cause Dans  le  gouvernement  juif ,  Mo'ise  n'était 

point  pontife,  et  Aaron ,  qui  l'était,  ne  fut  point  chef  et 
législateur.  Depuis  ce  temps,  on  ne  voit  Aucvir  ponbfe  ré* 
gner  :  Josué,  Jephté ,  Samson  et  les  autres  cheis  du  peu- 
pie,  excepté  Héli  et  Samuel,  ne  furent  point  prêtres.  La 
république  juive,  réduite  si  souvent  en  servitude,  était 
anarchique  bien  plutôt  que  t/iéocratique,  a  Ainsi  donc,  la 
théocratie  de  Mdise ,  considérée,  je  le  répète,  selon  la  si- 
gnification usuelle  du  mot,  et  nullement  dans  le  sens 
plus  exact  qu'il  serait  susceptible  de  recevoir,  aura  en  son 
genre  une  destinée  analogue  à  la  démocratie  non  moins 
célèbre  de  Brutus,  laquelle,  après  avoir  donné  lieu  à^e  si 
beaux  mouvemens  d'éloquence  et  à  de  si  beaux  vers,  s'est 
trouvée  un  jour  n'être  plus  que  le  dernier  cri ,  le  dernier 
copbalde  ràrîst0ttatie  k  fdus  forte  qui  ait  jamais  existé 
tel  k  nieMk  (Nitbuhr.  Bist  romJ), 


ligne,  la  rësurvectiott  corporelle  des  moito, 
Irar  jttgemait)  leur  éternité.  C'est  m  le  dog- 
me qu'il  importe  de  se  grarer  dès  à  présent 
daos  Tesprit,  sans  s'attacher  à  savoir  en  quel 
climat  son  expression  avait  commencé  à  se 
manifester,  ni  jusqu'à  quel  point  sa  nature  se 
rapproche  ou  s^éloigne  des  opinions  de  nos 
jours;  il  servira  bientôt  de  mobile  souveram 
à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  à  tous  ses 
actes,  soit  qu'cm  attribue  à  l'histoire  privée 
du  fils  de  Marie  une  réalité  que  je  me  hâte 
d'affirmer  au  fond ,  soit  qu'on  se  borne  à  U 
considérer  avec  quelques-uns  comme  un  ta- 
bleau composé  entièrement  d'imagination, 
pour  donner  aux  croyances  de  ses  auteurs  la 
forme  et  l'intérêt  d'une  légende. 

Nous  avons  parcouru  les  antécédens  com^ 
muns  à  toutes  les  écoles  capables  de  s'élever 
&sk  Judée.  Cette  connaissance  nous  a  mis  en 
état  de  saisir  l'origine  propre,  les  caractères 
distinctifs,  et  de  dire  les  noms  de  quelques-* 
uns  des  hommes  les  plus  remarquables  de 
celles  de  ces  écoles  que  j'ai  signalées  dans  la 
Palestine  et  au  dehors,  au  moment  de  l'appa- 
rition du  christianisme,  et  qui  ont  fourni  à 
ses  organes  tous  les  élémens  nécessaires  à  sa 
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première  création.  Les  unes  ont  des  rapports 
plos  particuliers .  avec  l'avènement  local  de 
rinstitution  nouvelle,  les  autres  avec  la  promp- 
titude de  ses  succès  extérieurs,  celles-ci  avec 
ses  bases  mystiques.  Elles  s'attachaient  toutes 
a  dégager  des  livres  de  la  loi  et  des  prophètes 
les  principes  appropriés  aux  circonstances  qui 
frappaient  spécialement  leur  esprit;  et  elles 
soumettaient  avec  plus  ou  moins  de  rigueur  à 
ces  principes  toutes  les  autres  conditions  de 
leurs  textes  fondamentaux,  et  toutes  les  idées 
que  leurs  pères  avaient  rapportées  en  Judée 
de  leur  dispersion  eu  Orient,  ou  qu'ils  avaient 
acquises  depuis  leur  retour  de  la  captivité 
dans  leurs  relations  commerciales  et  intellect 
tuelles  avec  les  races  helléniques. 

Dans  la  Palestine,  où  la  domination  des 
Romains  avait  succédé  aux  efforts  violens  du 
polythéisme  grec  et  syrien  sous  les  Antio- 
chus,  et  où  l'on  éprouvait  les  effets  de  la  poli- 
tique du  premier  Hérode,  empressé  à  favoriser 
les  mœurs  et  la  puissance  des  étrangers  à  qui  il 
devait  sa  couronne  aux  dépens  de  la  nationalité 
des  Juifs,  les  anciens  de  Jérusalem  avaient  senti 
que  les  armes  et  la  parole  seraient  de  plus  en 
plus  insuffisantes  pour  préserrer  la  nation  et 
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la  loi.  En  conséquence,  tous  leurs  soins  s'é-  * 
taîent  tournés  à  exagérer  chaque  jour  davan*. 
tage  le  plus  actif  de  leurs  moyens  de  conserva- 
tion ,  le  zèle  des  pratiques  extérieures,  rat- 
tachement à  la  lettre  la  plus  minutieuse  de 
cette  loi  ;  ils  voulaient  tenir  enchaînés,  par  un 
lien  sensible,  les  esprits  et  les  consciences  des 
juifs  indigènes  et  de  toutes  les  populations  ou 
dispersions  hébraïques,  jusqu'au  temps  où  le 
libérateur  promis  viendrait  détruire,  à  l'aide 
de  sa  dictature  nationale  et  morale,  la  nécessité 
de  ces  entraves,  et  accomplir  leur  mission  dans 
totite  son  étendue.  Telle  était  l'école  phari- 
sienne,  objet  continuel  de  beaucoup  d'injus- 
tices de  la  part  de  l'institut  chrétien,  qui  lui  a 
dû,  au  commencement,  ses  athlètes  les  plus 
vigoureux,  et  qui  a  retiré  des  avantages  infinis 
du  mouvement  religieux  qu'elle  avait  excité  en 
divers  climats,  et  de  la  foule  considérable  de 
Grecs  et  d'autres  adeptes  étrangers  qui  se  réu- 
nissaient dans  ses  synagogues,  depuis  Babylône 
et  au-delà  jusque  dans  les  murs  de  Corinthe 
et  d'Athènes  ^  Loin  de  restreindre,  en  effet, 

'  En  attendant  que  les  chroniques  des  apôtres  con- 
firment ce  fait  essentiel,  le  passage  suivant,  éci^t  plus 
de  vingt  ans  avant  les  travaux  de  Jésus-Christ,  par  le 
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If^i  til#y ws  dt  éét^mm  à  }'À^oritë  des  001- 
tiMiafi  et  au  respect  île  la  lettre  de  la  hi^  Uê 
p)iarî$îen«^  et  eeux  de  leurs  docteurs  qu'on 
appelait  scribes  ou  scriptuaires,  à  cause  de  la 

jFuif  le  plus  savaot  de  Tépoque,  dont  nous  aurons  bip^^ 
tôt  à  nous  occuper,  mérite  une  mention  particulière  : 

<  Ce  qui  distingue  éminemment  les  lois  de  Moïse,  dit 
cet  écrivain,  ce  n'est  pas  d'obtenir  sans  cesse  un  honneur 
suprême  chez  les  Hébreux,  et  d'avoir  résisté  à  toutes 
i^  vioissitudes  possibles,  mais  d'être  accueillies  par  uot 
foule  d'étrangers,  et  par  les  hommes  qui  ajoutent  le  plù$ 
de  prix  à  la  vertu....  d'attirer  également  les  Grecs ^  Jles 
barbares ,  les  habitans  des  îles ,  les  nations  de  l'Orient  et 
de  l'Occident....  Aussi,  malgré  la  mauvaise  fortune  qui 
a  l^appé  la  nation  hébraïque,  et  quoique  l'adversité  ait 
toujours  poia:  résultat  d'obscurcir  les  meilleures  choses, 
j'ai  cette  opinion»  qu'après  avcnr  délais&é  les  coûtâmes  A» 
leur  pavs ,  le 'plus  grand  nombre  se  rangera  un  jour  è 
l'observation  de  nos  lois.  »  —  Illud  tamen  m  agis  etiam  mi- 
tèris  non  solàm  Judœos^  sed  et  aliarum  gentium,  penè  om^ 
mum  hominum  y  prœsertim  virtutis  rationem  hahentium, 
mbutos  esse  harum  legum  venei*attone„„  et  quamm  jam- 
^dum  hœc  gens  (  hebndca  )  utaJtur  fortuné  panim  jjmS'- 
perd;  soient  res  prasclaree  ohscurari  quodammodp  ad»et^ 
sifatibus;  qubd  sifortuna  melior  qffiilserit,  videtur  non  me^ 
diocrem  accessionem  allatara,  Puto  enim  plerosque,  relictis 
et  ahlegatis  patriis  legibus^  transituros  ad  harum  offserpatio' 
nem  (Philo.  Fita  Mosis^  liv.  11^  éd.  grec,  et  lat.,  1640, 
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lÎHiorîoti^  nlorB  si  importante^  de  copier  leâ 
écritures,  avaient  un  autre  caractère distinctif; 
ils  déployaient,  à  Tégard  des  étrangers,  une 
ardeur  de  prosélytisme  qui  renverse  les  opi- 
nions accréditées  sur  leur  esprit  d'inertie  et 
de  séparation,  et  que  Jésus  leur  a  reproché 
en  ces  termes  :  «  Malheur  à  vous,  pharisiens, 
qui  courez  la  terre  et  la  mer  pour  aequérir 
un  seul  prosélyte  ^.  » 

Telle  était  Técole  conforme  au  vœu  de 
rfmmense  majorité  du  pays,  et,  il  faut  le  dire , 
I  son  besoin  actuel  ;  Técole  a  qui  Thonneur  de 
la  conservation  du  peuple  juif  appartûmdra , 
$1  jamais  quelque  intérêt  rdigîeuK  ou  moral 
s'attache  encore  à  ce  fait  dans  le  monde.  Elte 
eonstituait  une  extension  nouvelle  et  indéfi- 
nie du  judaïsme  que  la  division  d'Israël  ^n 
deu^  royaumes  avait  eue  pour  première  consé- 
quence de  mettre  au  jour  ;  et  elle  professait , 
qumque  avec  des  différences  intérieures  très- 
grandes,  la  croyance  à  la  durée  individuelle 
des  âmes,  et  surtout  à  la  résurrection  di- 
recte des  morts,  à  laquelle  on  ne  peut  p'hajbi* 

*  Vm  wAis,  pharis^...  qwa  circuit  mar»  et 4»ndam  tU 
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tuer  trop  tôt,  pour  Tintelligence  de  notre 
histoire  *. 

C'est  jusqu'aux  premiers  pères  de  l'hë- 
braïsme,  jusqu'à  Moïse,  que  cette  école  pha- 

*  Les  détails  consacrés  par  Josèphe  aux  croyances  phari- 
siennes  se  ressentent,  dans  leur  expression,  de  sa  tendance 
grecque,  et  ne  rendent  pas  avec  assez  de  netteté  cette 
croyance  à  la  résurrection  des  morts,  qui  aura  le  premier 
rang  dans  la  formation  de  la  loi  de  Jésus-Christ  «  Les 
pharisiens,  dit-il,  croient  que  les  âmes  sont  immortelles, 
qu'elles  sont  jugées  dans  i:(n  autre  monde,  récompensées 
ou  punies ,  selon  qu'elles  ont  été  vertueuses  ou  vicieuses. 
Les  unes  reviennent  en  cette  vie,  les  autres  sont  livrées  à 
des  tourmens  qui  durent  toujours.»  [Jntiq.judaïqXwMTLUf 
ch.  II.)  Après  cela,  si  le  même  historien  ajoute  que  les  âmes 
des  justes  devaient  passer  dans  d'autres  corps  {Guerre 
judaïq,  liv.  ii ,  ch.  xii),  ses  paroles  regardent  beaucoup 
moins  la  métempsycose  que  les  questions  incidentes  dont 
le  dogme  de  la  résurrection  des  morts  était  la  source.  Le 
rabbin  Maimonide  a  retracé  avec  plus  d'exactitude  que 
Josèphe  la  variété  des  opinions  qui  étaient  répandues 
parmi  les  docteurs  juifs  anciens  les  plus  religieux, 
touchant  cette  question  de  l'autre  vie,  et  il  a  mieux 
conservé  à  ces  opinions  diverses  la  couleur  de  leur 
origine,  le  caractère  oriental.  «Sachez,  dit-il,  que  les 
docteurs  de  la  loi  diffèrent  beaucoup  au  sujet  des  biens 
futurs  que  Dieu  a  promis  aux  observateurs  de  ses  pré- 
ceptes*, il  en  est  résulté  un  grand  nombre  d'opinions  qui 
peuvent  se  réduire  à  cinq  classes  fia  troisième  classe 
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risienne,  dont  le  nom  ne  signifie  point  qu'elle 
^e  séparait^  mais  qu'elle  voulait  se  distinguer 
des  autres  hommes  par  la  rigoureuse  exacti- 
tude  de  ses  mœurs,  faisait  remonter  ses  tradi- 
tions, et  toutes  les  exigences  que  sa  supériorité 
numérique  dans  le  conseil  national  du  pays 
lui  permettait  de  revêtir  d'une  légalité  active. 
Son  symbole  d'ailleurs,  qu'elle  inscrivait  par- 
tout, résume  en  peu  de  mots  sa  pensée  : 
(c  Soyez  lents  dans  le  jugement,  multipliez  les 
disciples,  et  formez  des  haies  défensives  pour 
la  loi  ^.  » 

consiste  à  reconnaître  la  résurrection  des  morts,  à  Taide 
de  laquelle  chaque  homme  sera  réuni  un  jour  à  ses  ami» 
et  a  sa  famille  pour  vivre  éternellement  avec  eux.»  --* 
Terda  cîassis  statuit  qubdfeUcitas  quam  post  mortem  spe^ 
ramus  est  resurrectio  mortiwrum;  nimiràm  quod  homo  post 
mortem  resuscitabitur ,  et  cum  propinqms  et  famiUaribus 
bibet  et  comedet  in  œternum  {Mischna,  t.  iV|  p<  3^9/ 
édit.  hébr.  et  latin.  Wageinseilii). 

*  Avant  de  citer  le  texte  de  ce  symbole,  consigné  dan* 
le  recueil  des  traditions  pharisiennes,  qui,  sous  le  titre 
de  Mhchna,  ou  seconde  loi,  sert  de  base  aux  longs  com-- 
mentaires  qu'on  a  appelés  le  Talmud,  renseignement  ou 
la  doctrine,  je  croîs  à  propos  de  donner  quelques  ezpli* 
cations  sur  un  principe  relatif  à  la  composition  de  ce 
Talmud,  à  la  nature  de  ces  commentaires.  Elles  auront 
X.  8 
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Les  sftducéetiâ ,  ainsi  nomme  de  Sadoc  leur 
premier  chef)  ou.  d'un  mot  hébreu  signifiant 
juste,  formaient  une  opposition  au  phari- 
saïsme  qui  n'était  pas  moins  politique  que  re- 

pour  résultat  de  détruire  toute  riinportance  dès  sujets 
ndmbreux  d'accusation  contre  les  Juifs,  qu'on  avait  çou- 
tame  jadis  de  tirer  du  recueil  talnludique,  et  de  frapper 
sous  ce  rapport  d'une  nullité  complète,  tout  ce  qu'un 
examen  impartial,  à  plus  forte  raison  im  esprit  de  mal- 
veillance, peuvent  y  découvrir  en  détail,  de  plus  réelle- 
ment marqué  au  coin  d'une  ignorance  profonde,  de  plus 
dangereux  pour  l'ordre  social,  de  plus  puéril,  de  plus  in- 
sensé. Ce  principe  du  Talmucl  que  je  veux  montrer  ici,  et 
qui  en  forme  le  correctif  naturel,  est  la  liberté  laissée  à  la 
diversité  des  opinions,  à  l'opposition  des  commentaires, 
le  droit  qu'il  établit  de  substituer  des  sentimens  nouveaux 
à  des  sentimens  anciens  sur  chaque  point  de  doctrine. 
J'en  puiserai  la  preuve  dans  les  développemens,  dans  les 
citations ,  dans  les  aveux  des  hommes  qui  ont  écrit  avec 
le  plus  de  force  contre  l'œuvre  talmadique,  et  d'abord 
chez  l'orientaliste  étranger,  plus  érudit  que  judicieux,  qui 
publia  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  un  ouvrage  en 
deux  volumes  sur  cette  matière. 

m  Ainsi  qu'op  peut  le  voir  dans  le  Talmad,  dit  ctt 
•erivain,  chaque  école,  chaque  docteur,  chaque  disciple 
a  sa  tradition  à  lui,  et  cela  sur  un  seul  et  même  point  de 
doctrine...  Maia^  en  parcourant  ce  livre,  on  y  trouve  en 
temps  la  cause  el  Tbistoire  de  ces  méine»  tra4i< 
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lîgieuse.  La  justice  positive  de  la  loi)  son 
exécution  pui'e  et  simple  s'éleraient,  1  leurs 
yiuX)  au-dessus  de  toutes  les  pratiques  ex** 

lions  incertaines  et  contradictoires.  On  lit,  par  exemple  y 
dans  IdiMischna,  qu'étant  sur  le  point  de  mourir,  un  père 
dit  à  son  fils  :  (t  Mon  fils,  vous  pouvez  rétracter  les  quatre 
choses  que  je  vous  ai  dites. -«-Pourquoi,  répondit  le  fils, 
ne  les  avea&-vous  pas  rétractées  vous-même? — Parce  qoe, 
reprit  le  père,  je  les  ai  entendues  de  la  bouche  de  plu- 
sieurs... Mais  vous,  mon  fils,  qui  avez  entendu  tison  avis 
de  ma  bouche  seulement,  et  l'avis  contraire  de  la  bouche 
de  plusieurs  y  vous  pouvez  bien  l'abandonner  et  suivre 
Tapinion  de  mes  adversaires  ;  car  par  là  vous  ferez  ce 
que  dit  la  règle  :  qu'il  est  bien  d'abandonner  les  paroles 
d'un  seul  pour  les  paroles  de  plusieurs.  »  Le  mèmeTalmud 
parle  aussi  d'un  autre  docteur  qui,  s'étant  déclaré  contre 
les  traditions  reçues ,  et  voyant  tous  les  autres  rabbins 
s'élever  contre  lui  et  lui  demander  raison  de  ce  qu'il  ou- 
bliait la  doctrine  de  ses  ancêtres^  répondit  :  «  Mes  ancêtres, 
en  soutenant  un  avis  contraire  au  mien ,  m'ont  présenté 
l'occasion  de  me  distinguer;  car,  si  je  m'éloigne  de  leur 
tradition,  j'en  trouve  de  nouvelles.  »  D'où  le  TViZ/tiu^/ cou- 
dut,  dit  toujours  l'auteur  cité,  qu'il  faut  laisser  la  liberté 
aux  savans  de  chaque  siècle  de  se  distinguer  de  la 
sorte.»  (Ouvrage  préparatoire  à  une  traduction  du  Tal-^ 
mud,  sous  le  titre  de.  Théorie  du  judaïsme,  par  M.  l'abbé 
Chiarini,  ancien  professeur  de  langues  orientales  à  l'uni- 
versité de  Varsovie.  Paris,  t83o,  1. 1,  p.  2*4,  aaô.) 
Ge  n'est  pas  tout  :  la  plupart  de»  lecteurs  seront  peut- 

S. 
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terieures,  et  emportaient  assez  de  force  pour 
triompher  des  circonstances  fâcheuses^  et 
pour,  accomplir  les  espérances  les  plus  bril- 
lantes de  la  nation.    Ils  repoussaient  donc 


être  étonnés  d'apprendre  qu'à  la  forme  près,  Voltaire  est 
loin  d'avoir  eu  les  prémices  de  son  indépendance  reli- 
gieuse et  dç  ses  railleries.  Pour  en  donner  un  seul  exemple, 
je  les  renverrai  à  la  dissertation  du  savant  bénédictin 
don  Calme t  sur  \e péché  originel,  où  les  opinions  des  rab- 
bins talmudbtes  sont  rappelées.  Ils  y  liront  «  que  ces 
rabbins  se  moquaient,  d'une  justice  divine  qui  condam- 
nerait aux  enfers  tous  les  bommes,  parce  qu'une  femme, 
dans  sa  gourmandise ,  aurait  mangé  .  d'une  pomme 
(Dissert,  cit.,  vers  la  fin);»  d'autres  rabbins,  très- 
orthodoxes  d'ailleurs,  leur  offriront  des  jugemens  du 
même  genre  (Ibid.);  ils  y  liront,  de  plus,  d'accord  avec 
les  aveux  précédens,  comment  don  Calmet  conclut  «  que 
les  Hébreux,  tant  anciens  que  modernes,  sont  livrés  de- 
puis long-temps  à  leurs  sens  réprouvés;»  et  cela,  dit-il, 
«  à  cause,  de  la  variété  même  de  leurs  sentimens  sur  ce 
point,  de  la  liberté  d'opinions  dans  laquelle  ils  vivent, 
et  de  la  permission  que  prennent  leurs  docteurs  d'inter- 
préter lesËcritures  suivant  leur  esprit  et  leurs  idées,  sans  se 
laisser  fixer  par  l'autorité  légitime  de  leur  église.  »  (Ibid.) 
£ufin,  tous  ces  faits  nous  autoriseront  à  conclure  à  notre 
tour  que  cette  extrême  liberté  d'examen  et  d'opinions 
qui  a. valu  plus  tard  tant  de  succès  à  la  réforme,  et  qui, 
sans  sortir  de  l'orthodoxie,  laissait  aux  premiers  d'entre 
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toutes  les  traditions  et  toutes  les  croyances 
spéciales  des  pharisiens ,  comme  une  source 
continuelle  d'abus  et  comme  des  importations 
étrangères.  De  leur  avis,  les  Juifs  ne  pouvaient 
admettre  l'existence  dès  esprits  et  des  anges  ; 
les  locutions  diverses  des  textes ,  qu'on  invo- 
quait de  leur  temps  à  l'appui  de  ces  doctrines, 
n'indiquaient  autre  chose  que  les  Bonnes  ins- 
pirations envoyées  par  Dieu  a  certains  hom- 
mes, ou  les  hommes  eux-mêmes  bien  inspirés. 


ie$  rabbins  le  droit  de  ramener  presque  tous  les/niracles, 
comme  on  s'en  convaincra  mieux  dans  la  suite^à  des 
actes  naturels 9  a  été  pour  une  grande  part  dans  les 
calomnies 9  dans  les  persécutions  et  les  fureurs  dirigées 
contre  les  Juifs  ^  ils  nous  expliqueront  pourquoi,  au  sein 
des  Ëspagnes ,  où  les  docteurs  les  plus  célèbres  de  cette  na- 
tion, dans  le  moyen  âge,  ont  existé ,. les  noms  de  philO"- 
sophes,de  théisteset  de  Juifs  sont  restés  con^me  synonymes. 
Voici,  au  reste,  le  texte  du  symbole  indiqué  : 
Moses  accepit  legem  {oralem,  seu  traditionaîent)  de 
Sinaï,  et  tradidit  eam  Jehoschuœ;  Jehoschua  vero  senion-» 
bus;  seniores  prophetis.  Prophetœ  tradiderunt  eam  vins 
rfnagogœ  magnœ,  Isti  dixeiimt  très  sententias  :  Estote 
moram  trahentes  in  judicio  y  constituite  muitos  discipulos, 
et  facite  sepem  pro  lege,  »  {Mischna,  t.  iv;  Capit,  patr» 
ou  Sentences  des  pères,  chap.  i,  (i,  édit.  hébré  et  latin. 
AVageinseiliij. 
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Sans  cela,  on  retomberait,  disaient*ils,  dans 
le  polythéisme,  on  irait  contre  le  principe 
fondamental  de  Moïse,  d'après  lequel  le  dieu 
d'Abraham  aurait  dicté  à  leurs  ancêtres  de  ne 
jamais  supposer  entre  eux  et  lui  d'autre  inter- 
n^édiaire  que  les  organes  naturels  et  visibles 
de  la  sagesse,  de  Tintelligence,  de  ses  sublimes 
volontés.  Par  la  même  raison ,  ils  se  refusaient 
à  croire  à  la  perpétuité  individuelle  des  âmes 
humaines  et  des  corps.  Leur  règle  était  de 
s'en  tenir  à  la  rigueur  exacte  de  la  loi  an- 
cienne. Ils  proclamaient  que  toutes  les  trans- 
migrations des  âmes,  et  les  résurrections  des 
morts,  quW  adoptait  avec  empressement  pour 
base  d'un  avenir  plus  ou  moins  orné,  plus  ou 
moins  glorieux,  ne  résidaient  en  realite  que 
dans  la  série  des  races.  L'homme  avance  au 
prix  de  toutes  sortes  de  vicissitudes,  en  pro- 
portion de  l'imprudence  ou  de  la  sagesse  de 
chaque  âge,  vers  l'époque  promise  où  la  force 
des  méchans,  ayant  perdu  sa  dernière  in- 
flueno)  sur  la  terre ,  laissera  un  libre  cours 
au  règne  de  Dieu  et  k  sa  justice ,  au  bonheur 
universel.  Enfin,  loin  de  reconnaître  le  pou- 
voir de  la  fatalité,  l'association  des  saducéens 
faisait  dépendre  de  nous-mêmes,  dans  un  sens 
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plus  exclusif  encore  que  les  pharisiens ,  h 
raison  essentielle  de  nos  succès  ou  de  nos  in« 
fortunes.  Elle  suppléait  à  rautorité  du  nom- 
bre par  la  qualité  distinguée  de  ses  membres  ^, 
et  elle  comptait  beaucoup  de  familles  sa^ 
cerdotales  que  la  nature  de  leurs  opinions 
n'empêchait  point  de  fournir  de  grands  pon^ 
tifes  au  temple  de  Jérusalem. 

Quant  a  la  troisième  école  établie  à  rinté* 
rieur  de  la  Judée,  celle  des  csséens  ou  essé- 
niens,  son  nom  indique  la  sainteté  de  la  vie, 
la  guérison  de  tous  les  maux  de  l'ame  et  du 
corps,  et  son  organisation  et  ses  mœurs  occu«- 
pent  un  rang  très*>élevé  parmi  les  causes  qui , 
pendant  la  jeunesse  de  Jésus,  imprimèrent  la 
première  impulsion  a  sa  pensée.  Loin  de  forw 


'  o  Les  saducéens  rejettent  les  traditions  des  pharisiens^ 
dit  Josèphe ,  sur  ce  motif,  qu'elles  ne  sont  point  com- 
prises dans  les  lois  données  par  Moïse^  qa'ils  soutiennent 
être  les  seules  qu'on  soit  obligé  de  suivre  ;  c'est  ce  qui  a 
excité  entre  eux  de  grandes  contestations  et  formé  divers 
partis;  les  personnes  de  distinction  ont  embrassé  le 
parti  des  saducéens ,  et  le  pjeuple  s'est  rangé  du  côté  des 
pharisiens».  (Josèphe,  Jntèquitjudaïq,  liv.  xiii,  ob.  xyiii; 
liv.  xviii,  ch.  11;  —  Guerre  judaiq.  liv.  11,  ch.  xïi  j  Jetts 
des  Apôtres,  xxiii,  S|  etc.) 
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mer,  comme  les  écoles  précédentes.,  un  pdrti 
politique  autant  quWe  secte  religieuse,  cette 
association  essénienne  s'attachait  à  la  perfection 
morale  de  la  loi,  quWle  étayait  aussi  de  l'idée 
des  récompenses  et  des  peines  d'une  autre  vie. 
Son  origine  la  plus  probable  remonte  à  l'é- 
poque des  invasions  des  Syriens.  Une  foule  de 
familles  ruinées  par  la  guerre,  désolées  de  la 
violation  perpétuelle  des  lieux  sacrés,  et  des 
actes  subversifs  de  leur  croyance,  auxquels 
l'ennemi  voulait  les  soumettre,  étaient  allées 
demander  un  asile  aux  cantons  les  plus  mon- 
tagneux de  la  Judée  ^.  L'impossibilité  d'ac- 
complir dans  ces  retraites  les  sacrifices  et  tout 
le  culte  extérieur,  les  avait  excitées  à  y  sup- 
pléer par  l'élévation  de  Famé,  par  une  exé- 
cution complète  des  préceptes  de  pure  justice 
et  d'amour  mutueL  En  même  temps,  l'incer- 
titude de  leur  vie,  que  l'épée  étrangère  mena'* 
çait  sans  cesse,  et  la  nécessité  de  pourvoir  k 


•  «  Et  ils  réduisirent  le  peuple  dlsrael  à  habiter  dans 
des  cavernes  et  dans  tous  les  lieux  où  ils  trouvaient  un 

refuge Alors  plusieurs  ^  qui  cherchaient  le  jugement 

et  la  justice,  descendirent  au  désert  pour  y  demeurer...  >* 
(i,  Machab,  i,  56;  ii,  29.) 
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la  nourriture  de  tant  de  vieillards^  de  femmes 
et  d'enfans,  leur  avait  inspire  une  communauté 
de  biens  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  une  des 
règles  principales  de  leur  institut.  Elle  trou-^ 
va  une  justification  sacrée  dans  les  paroles 
prononcées  par  Stalomon,  lorsque  ce  roi  avait 
cherché  à  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  peut 
sembler  le  plus  irrégulier  au  premier  aspect 
dans  l'observation  de  la  nature  sociale  :  «  J'ai 
regardé  aussi  mon  travail  avec  dégoût ,  dit  ce 
moraliste,  parce  que  je  le  laisserai  a  un  hé« 
ritier  qui  n'y  aura  pris  aucune  part  ;  qui  sait 
•  si  cet  homme  sera  sage  ou  fou?  Cependant  il 
deviendra  maître  de  tout  mon  travail,  et  il 
jouira,  dan$  son  oisiveté,  des  fruits  de  la  sa- 
gesse et  des  sueurs  d'un  autre  ^.  » 

Quelle  que  soit,  au  reste,  leur  ancienneté 
plus  ou  moins  grande,  il  suffit  de  savoir  que 
des  vieillards  esséniens  existaient  pendant  la 

'  Bursus  detestatus  sum  omnem  industriam  meam  ,  qud 
sub  sole  studiosissiinè  lahoravi,  habiturus  heredem  post  me 
quem  ignoro  utrum  sapiens  an  sttdtusfuturus  sit;  et  domi" 
nabitur  in  laboribus  mçis  quitus  desudavi  et  sollicitus/ui,.,. 
Namquum  alius  laboret  ifi  sapientid.etsollicitudineyhomini 
otioso ,  quiesita  detnittà,  et  hoc  ergo  vanitas  et  magnum 
malum  {Eccïésiaste ,  ii,  xB^  ao). 
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première  jeunesse  d'Hérode,  plus  de  quarante 
ans  avant  la  naissance  du  fils  de  Marie^  et  que 
ce  roi ,  reconnaissant  d'une  prédiction  qui  lui 
aurait  été  adressée  par  l'un  d'eux  sur  sa  fortune 
à  venir,  assura  à  leur  paisible  institut,  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  une  sécurité  complète^. 
Cçt  institut,  en  effet,  composé  de  plus  de 
quatre  mille  membres,  et  divisé  en  quatre 
classes,  se  fondait  k  ia  fois  sur  le  travail,  sur 
la  charité  mutuelle  et  sur  la  contemplation. 
Sa  première  pensée  consistait  à  frapper  d'une 
réprobation  absolue  toute  forme  de  servitude 
et  tout  principe  de  guerre.  Cependant,  dès 
que  le  pays  était  menacé,  les  esséniens  dé- 
ployaient un  indomptable  courage,  et,  dans  la 
guerre  contre  les  Romains ,  leur  constance 


'  Un  essénien  nommé  Manahem^  qui  menait  une  vie 
si  vertueuse,  dit  Vhistorien  du  temps,  qu'elle  était  louée 
de  tout  le  monde,  et  qui  avait  reçu  de  Dieu  le  don  de 
prédire  les  choses  futures,  voyant  Hérode,  encore  assez 
jeune,  étudier  avec  des  enfaus  de  son  Age,  lui  dit  qu'il 
régnerait  un  jour  sur  les  Juifs.....  Quand  Hérode,  élevé 
sur  le  trône,  jouit  d'une  grande  prospérité,  il  fit  venir 
prés  de  lui  Manahem,  et,  depuis,  il  traita  toujours  trè»* 
favoritbleiiieiit  les  esséniens  (Josèphe^  Antiq.  jitdaiq, 
liv.  XV|  ch.  xiii). 


LBS   JIFIFS.  128 

ne  se  démentit  jamais.  La  chasteté  avait  pour 
eux  le  plus  grand  prix;  ils  regardaient  le 
mariage  comme  une  source  d'embarras  <|!ii 
détournaient  des  méditations  de  Tame  ;  mais 
rien  ne  leur  plaisait  autant  que  de  se  charger 
des  enfans  en  bas  âge  et  de  les  élever  avec  un 
intérêt  paternel^. 

Nulle  école  juive  ne  poussait  la  sobriété  si 
loin  que  les  esséniens,  et  n'observait  avec  plus 

'  Toute  personne  qui  voulais  devenir  membre  de  !'«»«• 
socîation  livrait  aussitôt  ses  biens  au  trésor  commun  ;  un 
certain  nombre  d'économes  choisis  recevaient  le  produit 
du  travail  de  tous,  et  le  distribuaient  à  chacun  en  parti- 
culier, selon  ses  besoins.  La  culture  des  terres  et  toutes 
les  professions  applicables  à  un  régime  de  paiK  formaient 
leur  occupation  générale  j  plusieurs  $'appUquaieiil;  avec 
fruit  à  l'étude  des  plantes  et  des  minéraux  utiles  dans  los 
maladies^  quelques-uns  ^  exaltés  par  la  contemplation, 
se  croyaient  en  droit  de  prédire  l'avenir.  —  Sed  coUatis  in 
commune  œrarium,  facultatihus  omnium  interque  se  corn- 
mixtis,  unœ  tanquam  firatmm  facuUates  videantar.,,.  Sed 
et  procaraiares  habent  qui  eoram  rerum  euram  gentnl  qui^ . 
bus  amnes  opus  habent,  et  singuiis  œqualem  eomm  qatw  n9* 
cessitas  postulat  9  prœstant  operam,..,  Quidquid  luerentur 
ex  quotidianis  operœ  mercedibus  non  sibi  quemque  conser^ 
varey  sed  in  médium  conferendo,  cuicumquevolendifruendi 
pçi9^mem/acere(Vhilo.  Quàdwnm  homo  pfobês  $ii  Mker, 
Jos^be,  Guerre  judaïf.  liv.  11 ,  cl>Ap,xii). 
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de  rigueur  le  jour  du  sabbat,  pour  le  consa- 
crer à  des  prières  et  à  des  instructions  mys- 
tiques. Un  autre  de  leurs  caractères  distinc- 
tifs  était  la  fidélité  dans  leurs  moindres  pa- 
roles, et  la  loi  expresse  qu'ils  s'imposaient,  et 
sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  dans  Fexa- 
men  détaillé  de  la  nature  et  des  sources  des 
préceptes  moraux  évangéliques ,  de  ne  jamais 
en  appeler  à  aucune  espèce  de  serment.  Aussi^ 
le  jour  où  leurs  néophytes  avaient  accompli  les 
années  d'épreuve ,  où  ils  se  voyaient  admis  à 
la  communauté  des  repas  fraternels,  on  les 
obligeait  seulement  à  prononcer  leurs  vœux  à 
haute  voix.  Outre  la  promesse  de  ne  nuire  à 
personne,  quand  même  ils  y  seraient  excités 
par  leurs  supérieurs,  de  s'éloigner  des  mé- 
chans,  de  servir  de  tout  leur  pouvoir  les  gens 
de  bien,  de  ne  rien  machiner  contre  les  chefs 
de  l'état,  ils  s'engagaient  encore  à  communi- 
quer fidèlement,  et  sans  aucune  altération, 
aux  affiliés  à  venir,  les  livres  et  les  mystères 
les  plus  secrets  de  leur  institut,  à  n'en  rien 
dévoiler  aux  étrangers,  lors  même  qu'on  au- 
rait recours  à  la  violence  *. 

'  Après  la  description  qu'il  a  faite  des  esséniens,  et  qui 
ne  diffère  du  récit  de  Josèphe  que  dan»  quelques  dé- 
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Voilâtes  différences  entre  les  grandes  éco* 
les  intérieures  de  la  Judée ,  que  nous  verrons 
surtout  en  rapport  avec  la  première  des  trois 
phases  du  christianisme  naissant.  Je  n'ai  point 
parlé  de  quelques  autres  sectes  secondaires, 
ou  peu  authentiques,  ni  des  associations  liées 
par  leurs  tendances  à  la  situation  politique  ac« 
tuelle  du  pays ,  des  zélateurs ,  par  exemple , 
secte  terrible,  constituée  pour  secouer,  à 
quelque  prix  que  ce  fut,  la  domination  des 
Romains;  elles   auront  leur  place  naturelle 

tails  de  peu  d'importance,  Philon  se  résume  à  établir  que 
leur  morale  reposait  sur  cette  triple  base  :  l'amour  de 
Dieu,  Tamour  de  la  vertu  et  Tamour  des  hommes.  »  L'a- 
mour de  Dieu  entraînait  chez  eux,  dit-il,  la  chasteté , 
l'aversion  du  mensonge  et  des  sermens,  la  certitude  que 
Dieu  fait  tout  pour  le  bien  et  rien  pour  le  mal.  L'amour 
de  la  vertu  réunissait  la  frugalité >  la  simplicité,  la  faci- 
lité dans  le  commerce  de  la  vie ,  la  modestie,  le  respect 
des  lois,  la  constance ,  et  autres  qualités  de  ce  genre. 
Quant  à  l'amour  des  hommes,  il  embrassait  la  charité, 
l'égalité  parfaite  et  la  communauté  des  biens.  »  (Phil.  et 
Joseph,  loc,  cit.)  Or,  en  admettant  historiquement  que 
Philon  ait  embelli  son  sujet  à  tel  point  que  ce  soit,  cette 
circonstance  n'empêchait  en  rien  que  le  tableau,  exagéré 
ou  non,  de  l'association  esséniennc  ne  fut  répandu  dans 
la  Judée  et  au  dehors,  et  n|y  exerçât  moralement  son 
influence  avant  l'apparition  du  christianisme. 
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danâ  le  développeinent  des  circonslanoes  qui 
Ibraienl  un  tout  inséparable  avec  Thistàire 
privée  de  Jésus-Christ.  Mais  les  écoles  exté- 
rieures^ que  j'ai  désignées  sous  le  nom  de 
Juifs  orientaux,  comprenant  les  thérapeutes 
et  les  traditionnaires  spéculatifs,  et  sous  le 
nom  de  Juifs  hellénistes,  à  la  tête  desquels 
apparaît  le  savant  et  illustre  Philon,  récla- 
ment une  attention  non  moins  spéciale.  Leur 
influence  se  fait  le  plus  ressentir  dans  les 
deux  autres  phases  de  l'institut  naissant,  à 
cause  des  élémens  divers  que  ces  écoles  of- 
fraient à  la  création  d'un  mysticisme  nouveau 
et  à  cause  de  leur  succès  à  initier  les  classes 
étrsingères  des  lettrés  aux  connaissances  et  au 
langage  de  Fhébraïsme. 

La  médecine  de  Famé  et  le  culte  ascé- 
tique de  Dieu  donnent  l'origine  du  nom  grec 
des  thérapeutes^.  Us  formaient,  en  Egypte, 
un  ordre  religieux  véritable,  imité  bientôt 
par  le  christianisme;  voué,  dans  plusieurs  si- 
tes rians  près  d'Alexandrie,  à  la   contem- 


*  La  note  F^  à  la  fin  du  volume,  renferme»  sur  ces 
tbérapeutes,  le  document  le  plus  essentiel  que  nous 
possédioQs. 
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plation  absolue,  à  uile  existence  soku^e  e% 
au  célibat^  et  oii  l'on  professait^  entre  autr^a 
idées,  comme  chez  les  esséniens^  l'abolition 
complète  de  l'esclavage  ^.  La  seconde  école 
orientale,  qui  avait  reçu  une  vive  impulsion 
pendant  le  séjour  des  Jui&  à  Babylona  €t 
dans  la  Perse,  possédait  des  adeptes  dans  iou^ 
tes  les.  autres  écoles;  c'étaient  les  tradition^ 
naires  ou  kabalistes,  livrés  aux  spéculations, 
les  plus  mystérieuses  sur  la  nature  et  sur  le 
mécanisme  de  l'univers.  Par  leur  méthode  de. 
généraliser  les  livres  sacrés,  ils  étaient  arrivés^ 
à  une  hypothèse  singulière,  qui  assurait  un, 
aspect  entièrement  nouveau  au  principe  de 
l'émanation  j  en  appliquant  à  l'univers  la. 
pensée  exprimée  par  Moïse,  au  sujet  de 
l'homme,  que  «  l'ame  ou  la  vie  de  toute  chair 

*  «Ils  se  servaient  les  uns  les  autres,  attendu  que  toute 
servitude  et  domination  leur  paraissait  injuste ^  impie, 
répugnant  au  droit  de  la  nature,  qui  rend  tous  les 
hommes  frères  par  le  fait  autant  que  de  nom.  »  —  Om- 
nés  liberos  ministrare  sibi  mvicem ,  sçmtutçm  et  ebmi- 
nationem  damnare  ut  injustam  atque  impiam^  repugnan^ 
temjuri  naturœ,  quœ  omnes  ex  œquo  genuit  educantque,» 
tanquam  mater  germanos  fratiTs  y  rêvera  non  solo  nomine 
(Philo,  de  Fitâ  contemphtwd ; —  Quàd  omnis  }uomo  pro* 
bus  sit  //à^r;— Josèphe,  Antlq.judaïq,  liv.  xviu,  cb,  ij). 
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,€st  dans  son  sang  ^ ,  »  ils  admettaient  une 
circulation  universelle. 

Cette  hypothèse  est  celle  où  le  célèbre  Juif 
Baruch  Spinosa  ^^  qui  a  exercé  une  action  si 
étendue  et  si  authentique  sur  la  philosophie 
moderne,  semble  avoir  puisé  son  idée  princi- 
pale. Pour  mieux  la  comprendre,  reportons- 
nous  au  point  de  départ  des  kabalistes.  Ils  re- 
connaissaient une  substance  première  et  à  ja- 
mais incompréhensible,  qui  fait  le  fond  de  tou* 
tes  choses,  une  essence  divine  auprès  de  la- 
quelle ce  que  nous  appelons  la  matière  n'est 
qu'une  forme,  une  apparence  des  plus  inférieu- 
res, accommodée  aux  conditions  de  notre  na^ 
ture  et  de  nos  sens.  Or,  cette  substance  pre^ 
mière,  cette  espèce  de  sève  divine,  suivant  leur 
hypothèse,  s'irradiait  de  toutes  parts  dans 

*  Anima  enim  omnis  camis  in  sangtUne  est  :  unde  dixi 
filiis  Israël:  Sanguinem  unwersce  camis  non  comederids , 
qma  anima  camis  in  sanguine  est  {Lévitiq,  xvn,  ii*i4). 

*  Spinosa  était  né  à  Amsterdam  en  x63a;  il  mourut 
à  La  Haye  en  1677,  ^pfés  avoir  consacré  sa  vie  à  la  mé- 
ditation,  dans  le  silence  et  la  retraite,  avec  la  réputa- 
tion d'un  vrai  sage  et  d'un  homme  de  bien  {Manuel  de 
r Histoire  de  la  Philosophie  de  Tennemann,  traduit  par 
M*  Cousin). 
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Mendue^  aa  moyeh  d'une  multitude  prodU 
gieuse  et  insaisissabte  de  canaux  différens;  elle 
dëreloppait,  dans  Fimmensité  de  ses  circuits  ^ 
tous  les  mondes  possibles  et  les  propriétés  de 
ces  inondes,  elle  les  fécondait,  les  éclairait,  et 
établissait  entre  eux  des  rapports,  des  sym- 
pathies et  une  unité  sans  fin.  «  De  même  que 
le  sang  coule  dans  les  veines ,  disaient  les  ka«- 
balistes ,  qu'il  va  de  Tune  a  l'autre ,  ici  et  là , 
dans  un  lieu  et  dans  un  autre  lieu,  de  même 
les  canaux  du  corps  universel  s'arrosent  mu- 
tuellement, s'illuminent  mutuellement,  jus-* 
qu'à  ce  que  tous  les  mondes  aient  obtenu  la 
splendeur  et  la  bénédiction  étemelles*.  »  En 
conséquence,  ces  docteurs  spéculatifs,  qui 
faisaient  aussi  remonter  leurs  traditions  aux 


^  Au  premier  abord,  j'avais  été  porté  à  croire  que 
cette  comparaison  était  d'insertion  toute  moderne;  mais 
plusieurs  passages  de  Phiion  et  des  auteurs  plus  anciens 
m'eurent  bientôt  détrompé.  Il  n'est  pas  extraordinaire  que 
les  détsûls  des  sacrifices  qui  étaient  accomplis  en  Judée 
par  des  hommes  souvent  très-instruits  leur  eussent  fait 
tirer  depuis  long- temps  des  inductions  générales  de  la 
circulation  du  sang ,  dont  ils  ignoraient  d'ailleurs  les 
inrais  principes.  Voici  le  texte  de  la  comparaison.  Omnes 
ùUb  ^rmation^i  svffsmres  quœ  in  corpore  sanao,  in 
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tflooipft  les  plus  reculés,  et  ^'U  fiiul  bien  dk- 
tinguer)  pour  le  moment,  d'avec  les  adaptes 
de  la  kabale  pratique ,  Tune  des  branches  de 
la  prétendue  magie  des  anciens,  reconnais'*' 
saient  pour  symbole  un  Adam  priontif  et  cé- 
leste* Ce  symbole ,  analogue  en  beaucoup  {de 
points  aux  personnages  divins  destinés  a  re<- 
présenter  Tunivers  chez  les  Orientaui^  et  que 
le  christianisme,  dans  la  dernière  phase  de 
son  origine,  transportera,  en  le  modifiant,  sur 
Jésus<-Christ  lui*méme,  cet  Adam  céleste,  cet 
Adam  plein  de  vie,  était,  pat  rapport  à  l'en*» 
semble  des  mondes,  ce  que  F  Adam  de  la  Ge«« 
nèse  est  pour  l'humanité.  Tout  vient  de  lui; 
tout  a  pour  loi  de  se  coordonner  en  lui  j  il  est 
le  premier-né  de  TÉtemel,  le  type,  le  peré 


mare  H  femina  ,  quod  est  synkigrtta  eotporis,  éedtttuntur 
inuicem  et  infiuunt,  &cut  sanguis  manat  pet  wmstom^nt 
'  venarum»  modo  in  unam,  mode  in  alteram,  modb  kàe, 
modo  iilue}  ex  lœo  hoc  in  hcum  alium,  et  isti  simu  eof** 
jporis  rigant  se  invicem,  et  Uiuminant  se  invicem^  éonet 
iHaminentur  omnes  mundi  et  benedictianem  accipiantfir^h* 
ter  iilos  (  Zoharp  ou  k  splendeur;  Jdra  raUm,  oa  le 
grand  synode,  Tuu  des  plus  anciens  fragmens  kabidb^ 
tiqpies  connus,  sect.  xi.xy  i  dans  le  recueil  de  Knoriiiii^ 
ji^titulé  ;  Kàbbala  demdau  t.  iri  p.  £09)» 
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M  la  perM»i]OLificaUaB  de  la  création  entière 
aous  la  forme  d'un  vieillard  admirable  d,e  ma- 
jesté et  d'énerige^  dont  l'accomplissement  fu- 
tur des  choses  doit  constituer  le  règne ,  et  à 
^qui  Ton  attribuait  une  chevelure  et  une  barbe 
composées  d'un  nombre  de  mondes  difficile  à 
concevoir*. 

Enfin  ^  l'objet  principal  de  la  dernière  école 
que  nous  ayons  à  examiner,  des  Juifs  hell^ 
nistes  ou  alexandrins,  consistait  à  initier  les 
hommes  instruits  des  populations  étrangères 
à  la  sagesse  des  livres  sacrés.  Ils  se  dirigeaient 

*  La  note  G,  h  la  fin  du  volume,  ajoute  plusieurs  dé- 
tails et  éclaircissemens  sur  les  bases,  sur  les  expressions 
et  sur  les  figures  principales  de  ces  théories  spéculatives 
auxquelles  le  nom  actuel  de  kabale,  dérivé  du  mot 
hébreu  kibbel,  recevoir  par  tradition ,  n'a  été  attribué 
que  dans  le  quinzième  siècle  de  Tère  chrétienne,  par  le  cé- 
lèbre Pic  de  la  Mirandole.  £n  attendant,  il  suftit  de  rap- 
.porter  Tun  des  passages  des  kabalbtesles  plus  anciens  oon<- 
.  cernant  TAdam  Kadmon  et  les  milliers  de  mondes  qui 
entraient  dans  la  composition  de  sa  tête  et  de  ses  mem- 
bres. In  quadraginta  millia  mundorum  extenditur  album 
cahariœ  capitis  semons.  „  in  cranio  quotidie  consistant  tre^ 
decies  mille  myriades  mundorum ,  qui  accipiunt  ab  eo  et 
fuleiunmr  super  eo.,..  {Zçhar,  Jdra  rabbay  seu  stfnodwi 
mo^na ,  sect  m). 

9» 
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d'après  la  conviction  antique  manifestée  en 
ces  termes  par  Moïse  :  «  Ma  doctrine  se  ré- 
pandra comme  la  rosée  ;  ma  parole  découlera 
comme  une  fine  pluie  sur  Therbe  tendre^ 
comme  la  grosse  pluie  sur  la  plante  avancée ^.  » 
De  là  vient  que  les  écrivains  de  cette  école 
s'appliquaient  à  dégager  les  principes  hébraï- 
ques de  la  plupart  des  conditions  nationales  et 
locales  ;  à  les  présenter  dans  la  langue  et  sous 
les  formes  appropriées  au  monde  grec  ;  ils  éta- 
blissaient des  rapprochemens  plus  ou  moins 
spécieux  avec  les  doctrines  des  autres  peuples, 
et  ils  mettaient  en  opposition  la  moralité  pro* 
fonde  de  leurs  lois  constitutives  avec  les  ten- 
dances vraiment  immorales  qui  régnaient  alors 
en  tous  lieux. 

Cest  à  cette  classe  d'alexandrins ,  en  effet , 
qu'appartiennent  les  auteurs  de  la  traduction 
fameuse  connue  sous  le  nom  des  Septante. 
Toutes  les  fables  qu'on  répandit  sur  l'origine 
de  cette  traduction,  eurent  pour  but  d'atté- 
nuer l'impression  pénible  que  produisit  chez 

*  Concrescat  ut  plagia  doctrina  mea  y  fluat  ut  roi  eh" 
quitun  meum  ,  quasi  imher  super  herbam  ,  et  quasi  stiUœ 
super gramina  {Deuter,  xxxil^  i^  a). 
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la  plupart  des  Juifs  l'idée  de  laisser  leur  code 
si  vénéré  à  la  merci  des  profanes ,  ou  de  voir 
sa  pureté  littérale  altérée ,  en  passant  dans  une 
autre  langue  ^.  Cest  à  la  même  classe  qu'ap- 
partient Jésus,  fils  de  Sirach,  qui,  deux  siècles 
environ  avant  l'ère  actuelle,  transporta  de  l'hé- 
breu en  grec,  pour  le  faire  tourner  au  profit 
des  étrangers ,  comme  il  l'annonce  lui-même, 
un  recueil  de  maximes  morales  et  d'observa- 
tions relatives  à  la  pratique  de  la  vie ,  mar- 
quées fréquemment  de  l'esprit  essénien.  Un 
autre  Jésus,  son  aïeul,  avait  composé  jadis  ce 
recueil,  qui  tire  son  premier  intérêt  du  ser« 

'  Toutes  les  suppositions  qui  regardent  la  traduction 
des  Septante  se  répandirent  sous  le  nom  d'un  certain 
'Aristée,  grand- officier  de  la  cour  d'Alexandrie,  et  pas- 
sèrent avec  quelques  différences  dans  Philon  et  dans 
Josèphe.  Non-seulement  soixante -dix  interprètes  au- 
raient été  envoyés  à  grands  frais  de  Jérusalem ,  par  le 
pontife  Ëléazar,  sur  la  demande  dePtoléméePbiladelphe^ 
mais  ils  auraient  été  renfermés,  chacun  en  particulier, 
pour  s'occuper  de  la  version  des  livres  mosaïques,  et  ils 
auraient  rendu  un  travail  si  parfaitement  conforme  en 
tout  point,  que  la  traduction  de  l'un  représentait,  sans  y 
rien  changer,  la  traduction  de  tous  les  autres  (Pour  les 
détails  de  l'ambassade,  voy,  Josèphe,  Àntiqjudaïq,  liv.  ir, 
ch.  ir,  Philo,  de  Vitd  Mosis), 
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vice  éminent  qu'il  a  rendu  aux  ecrivain$  evai^ 
géliques  en  leur  donnant  la  rédaction  pvesm 
que  achevée  de  la  plupart  des  préceptes  mo- 
raux consignés  dans  leurs  livres  ^.  Cest  à  la 
même  classe  encore  qu'appartient  Aristobule^ 
surnommé  le  péripatéticien^  au  sujet  duquel 
il  n'y  a  rien  d'assuré  que  la  constance  de  sas 

*  «  Le  Liure  de  ia  Sagesse  àe  Jésus,  fils  de  Siraoh,  est 
réttsi  à  raocien  Testaw^it  sous  le  titre  de  V Ecdésiastifuet 
par  allusion  à  YEcclésias^  de  Salomou,  et  pour  le  distiu- 
guer  d'un  autre  recueil  du  mèsne  genre  intitulé  la  Sagesse 
de  Salomoriy  dont  l'auteur  ou  les  auteurs  sont  inconnus  , 
et  qui  se  ressent  plus  que  tout  autre,  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties,  des  idées  et  du  luxe  des  formes 
grecques.  «  Il  est  certain ,  dit  la  préface  du  livre  de  Jé- 
sus fils  de  Siracb,  que  les  grandes  instructions  trans- 
mises par  la  loi,  par  les  prophètes  et  par  ceux  qui  les 
ont  suivis,  méritent  des  louanges  à  Israël,  et  doivent 
avoir  pour  effet  de  rendre  plus  sages  les  nationaux 
qui  les  lisent,  et  de  donner  plus  de  science  aux  étran- 
gers qui  enseignent  ou  qui  écrivent.  Or,  Jésus ,  mon 
aïeul,  après  s*étre  long-temps  appliqué  avec  ardeur  à 
Vétude  de  la  loi,  des  prophètes,  et  des  autres  livres 
qui  nous  viennent  de  nos  ancêtres ,  voulut  aussi  écrire 
lui-même  sur  la  doctrine  et  sur  la  sagesse.  Et  quand  je 
fus  Ytou  en  Egypte,  vers  Tan  trente-huitième  de  mon 
âge»  sous  te  roi  nommé  Svergète  (savoir,  entre  Tan 
a46  et  Tan  221  avant  J.-C,  %*'\\  s'agit  d'Évergète  premier, 
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effpiis  h  ramener  Teiprit  des  nations  vers  le 
ma$8]Èmie  ^.  jlais  le  pins  recommandable  de 
tous  ^  le  chef  de  l'école,  est  le  savant  Pfailon, 
r^omme  du  mcwide  à  qui  la  célâirité  de  Pla« 
Um  doit  le  plus  dans  raccroissement  qu'elle  a 
obtenu  vers  cette  époque  :  l'homme  qui,  par 

elantre  14S  et  117,  $*U  s'agit  d'Évergète  sooond)»  j«. 
trouvai  ce  livre 9  et,  ayant  regardé  comme  très^boo  et 
très-nécessaire  de  l'interpréter,  j'y  employai  beaucoup  de 
veilks....  Je  vous  exhorte  donc  à  le  lire  avec  une  dispo-^ 
sitioa  favorable  et  arec  attention ,  et  à  me  pardonner  si 
je  me  suis  mal  exprimé  quelquefois  »  attendu  que  les  toarw» 
nures  hébraïques  se  rendent  avec  beaucoup  de  difSaul&é 
dans  une  autre  langue.»  ^—  (Cette  préface  n'existe  plus 
qu'en  latin  :  saint  Jérôme  assure  avoir  vu  de  son  temps 
l'original  hébreu  du  livre.) 

*  On  a  vu  en  hii  le  personnage  que  le  deuxième  livre 
des  Macchabées  cite  en  ces  termes  :  «  Le  peuple  qui  est 
à  lérusalem  et  dans  la  Judée,  le  sénat  et  Juda  saluent 
Aristobide,  précepteur  du  roi  Ptolésoée,  de  U  raqe  ides 
sacrificateurs,  et  tous  les  Juifs  qui  sont  en  Egypte ^  leur 
souhaitant  joie  et  santé.»  (11  Màcch,  i,  10).  Il  passe 
pour  avoir  pris  une  grande  part  aux  divers  écrits  qui, 
sous  ks  noms  d'Orphée,  de  Zoroastre,  d'Hermès,  de 
Pythagore,  répandaient  alors,  selou  l'esimt  d'un  chaoni, . 
les  théories  religieuses  (Brucker»  Hùt.phil.x  n,  p.  696; 
Ëusèbe,  Préparas,  évungéliq.  UVI9  xa,  YsHmaër,  42e 
Jnstobulo  Judœo), 
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son  éloquence,  a  donne  lieu,  chez  les  anciens, 
à  un  proverbe  :  «  Est-ce  Platon  qui  philonise, 
ou  bien  Philon  platonisé  ^7  »  Thomme  enfin 
dont  les  oeuvres  secondées  par  les  écrits  his- 
toriques de  Josèphe  sont  Fune  des  causes  de 
la  promptitude  avec  laquelle  les  doctrines 
chrétiennes  se  communiquèrent  du.  vulgaire 
aux  classes  éclairées  et  jusqu'aux  esprits  les 
plus  philosophiques. 

Philon  était  âgé  de  vingt-cinq  à  trente  ans, 
et  sa  renommée  avait  déjà  beaucoup  d'éclat, 
lorsque  Jésus  vint  au  monde;  il  touchait  à 
sa  soixantième  année,  quand  le  nouveau  maî- 
tre, qui  ne  lui  fut  jamais  connu,  même  de 
nom ,  commençait  à  peine  ses  enseignemens. 
La  famille  de  Philon  occupait  un  rang  des  plus 
distingués  dans  Alexandrie.  Des  études  pro- 
fondes et  l'exaltation  d'une  ame  qui  tenait  à  la 
fois  du  prophète  et  du  philosophe  l'absorbèrent 
depuis  sa  jeunesse;  elles  réduisent  à  leur  juste 


•  Ce  qu'on  peut  traduire  en  d'autres  termes  :  «  Est-^ce 
Philon  qui  a  mis  son  génie  au  service  du  philosophe 
d'Athènes;  ou  bien  a-t-il  fait  servir  avec  efEcadté  les 
idées  et  le  langage  de  Platon  à  raccomplissement  de  sei 
propres  desseins?» 
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valeur  les  suppositions  bizarres  de  certains 
Pères  de  l'Église,  qui,  après  avoir  puisé  k 
pleines  mains  dans  ses  oeuvres,  ne  jugèrent 
rien  d'aussi  convenable,  pour  mieux  se  pré- 
munir sans  doule  contre  toute  espèce  de  récri- 
mination ,  que  d'attribuer  les  inspirations  de 
son  génie  à  des  conférences  secrètes  qu'il 
aurait  eues  k  Rome,  dans  sa  dernière  vieil- 
lesse, avec  les  premiers  apôtres  du  chris- 
tianisme ou  avec  quelques-uns  de  leurs  sec- 
tateurs ^. 

Mais  Philon  lui-même  dissipe  toute  incer- 
titude, et  les  détails  qu'il  nous  transmet  sur 
le  caractère  et  sur  la  direction  continuelle  de 
ses  travaux,  nous  dévoilent  le  besoin  de  con- 
templation particulier  à  son  siècle. 

«  Qu'est  devenu  le  temps  éloigné ,  s'écriai^- 
il  lorsque  les  débats  excités  entre  les  Grecs 
et  les  Juifs  alexandrins  l'eurent  forcé  à  s'oc- 


^  A  part  toutefois  cette  insinuation  pieuse ,  consignée 
comme  un  bruit  agréable  à  l'Eglise  dans  les  écrits  de 
saint  Jérôme  et  d*£usèbe,  ces  pères  rendent  une  justice 
entière  au  Juif  alexandrin  :  Sententiis  hcupîes,  in  divims 
scripturis  expUcandis  altus,  inque  subtimi  se  toUens,  etc. 
(Eusèbe^  HUt.  ecclés,  Ky.  u). 
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cuper  avec  activité,  et  contre  son.  goût,  des 
affaires  publiques  de  sa  nation?  qu'est  devenu 
le  temps  éloigné  où  je  me  livrais  tout  entier 
à  l'étude  de  la  sagesse,  a  la  contemplation  du 
monde  et  de  tout  ce  qu'il  renferme?  Je  jouis- 
sais des  plaisirs  délicieux  de  l'esprit ,  j'exami- 
nais avec  une  satisfaction  toujours  nouvelle 
nos  préceptes  et  nos  oracles  sacrés ,  m'appli- 
quant  a  mettre  en  évidence  les  choses  qui  sont 
ignorées  du  plus  grand  nombre.  Rien  de  vul- 
gaire ne  m'attachait  ;  -la  renommée ,  les  ri- 
chesses ,  les  plaisirs  extérieurs  me  trouvaient 
insensible.  Transporté  comme  par  un  souffle 
divin  vers  les  régions  supérieures,  je  suivais 
avec  ma  pensée  le  cours  des  sphères  célestes, 
et  lorsque  mes  yeux,  ramenés  vers  la  terre, 
considéraient,  comme  du  haut  d'une  tour,  les 
affaires  si  embrouillées  de  ce  bas  monde,  je 
m'estknais  heureux  d'avoir  échappé  par  ha- 
sard à  tant  de  calamités Mais  une  puis* 

sance  envieuse  et  ennemie  de  toute  vertu  m'a 
tendu  des  embûches  jusqu'à  ce  qu'elle  m'ait 
jeté  dans  un  abîme  de  soins  et  de  soucis  pur- 
lÀKB  ;  j'y  surnage  à  peine,  et  dès  que,  contre 
mon  attente ,  quelques  momens  de  loisir 
viennent  à  luire,  je  revole,  comme  avec  des 
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ailes ,  à  U  science  qui  ne  cessa  de  me  rep* 
peler*.  » 

La  félicite  future  des  nations  ^  sdon  la  prcN 
messe  d'Abraham,  et,  pour  y  parvenir,  U 
rëfermation  générale  des  mœurs ,  fondée  sur 
les  principes  déjà  établis  du  mosaïsme ,  sur 
le  respect  des  droits  et  des  jugemens ,  sur  b 
bienveillance  mutuelle  ou  la  charité ,  sur  rU« 
légitimité  native  des  prétentions  du  sang^ 
sur  k  supériorité  de  Fintelligence  et  d'unfl 
bonne  conduite,  donnent  le  point  de  vm 
dominant  de  Teiamen  très^long  et  très«^arië 
auquel  Philon  soumet  les  saints  livres.  S'il  re« 
connaît  dans  ces  livres  mêmes  une  forme  exta< 
rieure  et  allégorique ,  et  un  sens  intime ,  ce 
n'est  point  pour  s'arrêter  avec  les  Juifs  spécu* 
latifs  à  une  théorie  de  la  formation  de  Funi-* 


'  Fïdt  ohm  tempus  quandb  sapientUe  vac^ns  contem^ 

flatiomque  mundi,  ei  eorum  quœ  continentur,  fntebar  ûj^ 

tatû  QC  beatif  mentis  tkliciiSf  semper  eonsectando  dmnM 

prœcepta  et  oracula,  quAus  satiari  pne  aviditatc  nimid 

non  poteram.^.  Et  velut  in  subUmi  raptus  di\>ina  spiritu^ 

lustrabam  animo  soîis  lunœque  cursus,  cœterorumque  or^ 

hium  eœlestium,,,,  Muhum  me  judicanSy  qui  fortiter  eva* 

sissem  tôt  calamitates  mortalium,  etc.  (^Philo  de  Legibus 

9$eialib.  fi&  }i,  p.  i  â  fdit.  pmc.  ei  lot.  nâ^Oi  p,  7^6.) 


l4o  LIVRE   I)   CHAPITRE   Ilf. 

vers.  Le  but  qu'il  se  propose  est  de  faire  écla- 
ter, tant  aux  yeux  des  Juifs  qu'aux  yeux  des 
Grecs,  des  Orientaux  que  des  Occidentaux,  et  à 
l'aide  d'une  interprétation  directe  ou  indirecte, 
naturelle  ou  forcée,  sublime  ou  puérile,  tout 
ce  que  chaque  événement,  chaque  précepte, 
chaque  personnage  peut  ofirir,  de  près  ou  de 
loin,  de  plus  favorable  à  la  moralité  humaine  ; 
en  même  temps,  Philon  rappelle,  de  toutes 
les  manières  possibles,  en  politique,  en  morale, 
en  religion,  le  principe  fondamental  de  l'éga- 
lité hébraïque,  duquel  le  christianisme  devait 
retirer  dans  la  suite  tant  d'honneur,  quoiqu'il 
ne  r^ùt  pas  adopté  sous  toutes  ses  faces. 

Ainsi,  pour  me  réduire  à  un  seul  exemple, 
mais  à  un  exemple  remarquable,  frappant, 
populaire,  interrogeons  son  traité  de  la  No^ 
blesse.  Il  repose  sur  la  donnée  que  saint 
Jean -*  Baptiste  poursuivit  quelques  années 
plus  tard,  en  langage  purement  juif,  aux 
bords  du  Jourdain;  sa  pensée  est  de  répri- 
mer la  disposition  orgueilleuse  du  peuple  de 
Judée  à  se  proclamer ,  par  nature ,  la  noblesse 
des  nations  *.  C'est  pourquoi ,  à  la  faveur  de 

*  «  Faites  des  fruits  convenables  de  repentance^  s'é-' 
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son  élocution  brillante  ^  qu'il  déployait  quel- 
quefois jusqu'à  Femphase,  comme  pour  mon- 
trer aux  Grecs  d'Alexandrie,  éminemment 
rhéteurs,  qu'une  bouche  hébraïque  pouvait 
enfanter  à  son  gré  l'appareil  de  mots,  pres- 
que toujours  plus  harmonieux  que  solide,  qui 
les  ravissait ,  Philon  développe  en  ces  termes 
les  enseignemens  austères  de  la  loi  ancienne  : 
(c  Ceux  qui  exaltent  la  noblesse,  dit -il, 
comme  un  grand  bien  et  comme  une  cause 
de  grands  biens,  sont  fortement  à  reprendre, 
s'ils  appellent  nobles  les  hommes  descendus 

de  parens  bu  très-illustres  ou  très-riches 

La  véritable  distinction  n'appartient  qu'aux 
personnes  douées  d'intelligence  et  de  justice, 
fussent-elles  sorties  de  parens  esclaves ,  nés 
dans  nos  maisons  ou  achetés  argent  comptant. 
L'homme  privé  de  la  vue,  embarrassé  de  sa 
langue,  desséché  par  une  longue  maladie, 

criait  saint  Jeaa-Baptiste,  et  ne  vous  enorgueillissez  pas 
dans  votre  cœur,  en  disant  :  N'avons-nousr  pas  Abraham 
pour  père?  car  je  vous  dis  que  Dieu  peut  faire  naître  de 
ces  pierres  mêmes  desenfans  à  Abraham.  » — EtneveUtis 
dicere  intra  vos  :  Patrem  habemus  Abraham.  Dico  enùn 
iioèù  quoniam  potens  est  Deus  de  lapidibus  ùtis  suscitare 
JOws  Abraham  (Matth.  ixi;  9)« 
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J'aurai  trop  souvent  à  rapprocher  les  prin- 
cipes moraux  et  théosophiques  de  Philon  des 
principes  de  l'école  chrétienne ,  pour  m'y  ar- 
rêter plus  long-temps.  Le  succès  du  sage  Juif 

principes  qui  appartiendraient  sans  réserve  au  génie  poli- 
tique et  novateur  de  notre  temps.  «  La  vérité  des  consi- 
dérations essentielles  que  j'expose,  dîsais-je  toutefois  dans 
Favant-propos  de  cet  ouvrage,  en  prévoyant  l'objection  et 
en  demandant  au  lecteur  de  ne  pas  s^y  abandonner  trop 
vite,  est  indépendante  de  ma  manière  de  les  traiter,  des 
erreurs  et  des  illusions  particulières  dont  personne  n'est 
exempt.  Après  cela,  s'il  se  trouve  que  les  plus  grands  prin- 
cipes de  politique  et  de  morale  aient  germé  dans  la  tète  du 
législateur  hébreu,  ou  soient  consignés  en  son  nom  dans 
le  Pentateuque;  si,  en  proportion  des  temps  et  des  circons- 
tances, il  a  jalonné  mieux  que  personne  le  vaste  champ  de 
la  législation;  s'il  a  réuni  à  un  plus  haut  degré  qu'aucun 
autre  chef  de  peuple  la  puissance  de  conception  à  la  puis* 
sance  pratique;  si  sa  philosophie  enfin  marche  encore 
en  avant  du  siècle  où  nous  vivons,  on  sera  libre  d'en 
faire  honneur  à  l'influence  divine  ou  à  son  génie...  et 
loin  de  m'accuser  avec  trop  de  précipitation  d'une  par- 
tialité exagérée  en  sa  faveur,  ou  même  d'un  entraînement 
que  pourraient  justifier  au  besoin  tous  les  abus  qui  se 
sont  couverts  de  sa  parole ,  on  s'apercevra  que  les  pro-> 
grès  de  l'esprit  humain,  dans  quelques  branches  de  ses 
connaissances,  consistent  moins  en  découvertes  réelles 
que  dans  la  propagation,  et  dans  une  application  plus  large 
de  vérités  déjà  établijes.  l(ous  oubligns  les  évènemens 
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surpassa  son  attente  :  ses  œuvres,  où  sont  re- 
tracées en  beau  langage,  et  maigre  les  incon- 
Tëniens  nombreux  inhérens  à  sa  position  pri- 
vée et  au  goût  de  son  siècle,  les  idées  de  Py« 
thagore,  de  Platon  et  des  autres  philosophes 
grecs,  revues  en  partie  dans  leurs  sources 
orientales,  excitèrent  au  plus  haut  degré  Fin- 
térét  des  classes  éclairées  de  l'Egypte  et  des 
contrées  environnantes  ;  elles  servirent  comme 
d'introduction  générale  aux  livres  sacrés  des 
Hébreux,  et  elles  disposèrent  toutes  les  doc- 
trines du  temps  à  adopter  Tespèce  de  rendez- 
vous  et  d'alliance  que  Philon  leur  avait  indi- 
viduellement assigné  sur  le  propre  terrain  du 
judaïsme. 

Telles  étaient  donc,  au  sein  de  la  nation  oii 
Jésus-Christ  va  enfin  nous  apparaître  en  per- 
sonne, les  diverses  écoles  qui,  pendant  sa  vie, 
eurent  des  points  de  contact  perpétuels  avec 

passés,  s'écriait,  il  y  a  près  de  trente  siècles,  VEcelé^ 
siasie  ou  le  prêcheur;  nos  descendans  perdront  aussi  le 
souvenir  des  choses  qui  arriveront  après  nous....  Ce  qui 
a  été  sera ,  ce  qui  a  été  fait  se  fera  encore.  Où  est  la 
chose  dont  on  puisse  dire  :  Regarde,  cela  est  tout  nou- 
veau sous  le  soleil?  »  {Hist,  ,<ks  InsHt.  de  Moïse i  avant- 
pïopo») 

I.  10 
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lui,  tant  sous  U%  rapports  dçgoi^tîqufs  ^  VM^ 
raux  que  sous  les  rapports  civils  et  politiques. 
^  Tels  sont  les  motifs  qui  laissent  déjà  entrevoir 
combien  elle  a  été  systématique  l'exagération 
commune  à  des  hommes,  d'ailleurs  très-di visés 
de  principes  et  de  sentiraens,  lorsqu'ils  ont 
rabaissé  autant  qae  possible,  et  sans  aucune 
distinction  de  personnes,  d'osuvres  et  deoii^ 
constances,  tout  le  peuple  juif  de  cette  épo- 
.que;  les  ims,  pour  mieux  attaquer  par  une 
voie  indirecte  Finstitution  chrétienne,  qui  r^ 
connaissait  lui  devoir  presque  toutes  s^  ba» 
ses  et  sa  vraie  substance  ;  les  autres,  au  €Oi>- 
traire,  pour  mieux  faire  ressortir  sur  ce  fond 
incroyablement  obscurci,  le  fils  de  Marie, 
.comme  une  étoile  spontanée ,  unique ,  et  sé- 
.parée  par  un  abîme  du  monde  qui  l'entou- 
rait. Telles  sont  aussi  les  principales  causes 
qui  imposèrent  au  christianisme  de  naître  et 
de  se  constituer  parmi  ces  Juifs  eux-mêmes , 
de  les  choisir  pour  les-  organes  fondamentaux 
de  sa  parole,  et  de  recevoir,  sous  leurs  aos^ 
pices,  son  premier  essor. 

Qu'on  récapitule,  en  effet,  ce  qui  a  été  dît 
des  peuples  contemporains  les  plus  élevés 
dans  la  sphère  de  l'intelligence  morale  çt  de 


h  f «%toii.  Aptes  àtùii*  t^fnétùHM  épvàêé  «éi 
«éilSâtfollfs  tiatidnales,  h  Grèce,  àûm  fatigtféé 
it  séi  dieux  que  de  ses  philosophes ,  allmH 
d'une  manière  £^cheuse  ïes  signet  d'une  dé* 
erepitude  anlrcipëe  aux  fleurs  immortelles  et 
à  loute  la  parure  de  ses  beaux  jours.  De  leur 
côte,  l'Asie  et  l'Egypte,  privées  d'énergie  in- 
térieure, enveloppées  de  mystères,  toujours 
prêtes  à  diviser  les  peuples  en  castes  domi- 
nantes et  dominées,  n'offraient  aux  masses 
occidentales  qu'un  symbolisme  religieux,  îm* 
pudique  et  incohérent.  Entre  les  uns  et  le» 
autres,  le  peuple  hébreu,  plein  de  vigueur, 
malgré  son  âge,  ses  méfaits  et  ses  viei^iludes, 
orgueilleux  de  son  passé,  confiant  dans  son 
àrenir  excitait,  à  Fexamen  solennel  des  pritiet* 
pes  qui  faisaient  sa  force,  toutes  les  populà* 
tîcrns  dé  là  terre,  chez  lesquelles  des  révrfô- 
tidns  grandes  et  successives  l'avaient  répandit. 
A  cette  situation  des  peuples  les  plus  mar- 
quans  par  leurs  doctrines,  si  l'on  ajoute  les 
malheurs  communs  et  le  poids  universel  du 
joug  étranger  que  les  Juifs  supportaient  avec 
plus  d'impatience  et  plus  d'irritation  que  per-* 
sonne ,  et  si  l'on  se  rappelle,  en  dernier  lieu, 
que,  sur  l'autorité  des  prévisions  de  leurs  pro- 

10. 
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phètes,  l'espoir  d'un  vaillant  libérateur  soute- 
nait Famé  des  Juifs  nationaux,  tandis  que  cette 
rédemption  frappait,  sous  d'autres  aspects, 
leurs  écoles  spéculatives  et  morales,  on  ne 
croira  plus  nécessaire  de  chercher  en  dehors 
des  lois  naturelles  de  Fespèce  humaine,  les 
causes  immédiates  des  événemens  qui  ont  rem- 
pli le  premier  siècle  de  l'église.  Mais  on  com- 
prendra sans  effort  que  la  Judée  renfermait 
en  ses  propres  limites  la  raison  d'un  double 
mouvement  :  réaction  à  main  armée  contre  la 
puissance  usurpatrice  des  Romains,  dans  la- 
quelle il  n'était  permis  aux  Juifs  de  ne  s'at- 
tendre à  aucun  succès  durable;  réaction  reli- 
gieuse et  morale  qu'ils  avaient  commencée  de* 
puis  long-temps,  où  la  plupart  des  élémens  de 
victoire  se  réunissaient  de  leur  côté,  et  qui, 
tout  en  se  modifiant  au  point  de  vouloir  anéan* 
tir  un  jour  son  principe  originel,  devait  en- 
traîner après  elle  la  généralité  des  esprit^,  et 
présider,  pendant  une  suite  de  siècles,  à  leurs 
destinées. 
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LIVRE  SECOND. 


VIE    ET    DOCTRINE    DE    JÉSUS -CHRIST. 


Je  viens  d^exposer  Tétat  des  nations  vers 
Tépoque  de  Jësus-Christ ,  Fétat  général  des 
esprits,  des  croyances  dans  l'Orient  et  dans  la 
Grèce,  enfin  la  situation  particulière  de  la  na- 
tion juive  au  dedans  et  au  dehors  de  la  Pales- 
tine, et  l'ensemble  des  principes  qui,  dès  l'o- 
rigine ,  avait  réservé  à  la  loi  de  cette  nation 
de  faire  le  tour  du  inonde,  et  d'y  opérer,  par 
des  voies  diverses,  une  révolution  complète 
dans  l'ordre  religieux  et  moral. 

Maintenant,  en  quel  nom,  à  quelles  con- 
ditions et  par.  quel  mécanisme  celte  révolu- 
tion religieuse  et  morale,  toute  préparée,  toute 
commencée  ,  et  dont  le  fondement  heT>raîqne, 
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comme  on  a  pu  s'en  conTaincre^  était  de  rame- 
ner les  populations  de  la  terre,  toutes  les  bran- 
ches de  la  famille  proclamée  unique  d'Adam, 
à  une  pensée  commune  d'alliance,  (le  félicité 
positive  et  de  paix,  arriva-t-elle  à  prendre  la 
forme  et  l'organisation  qui  ont  constitué  le 
christianisme  ?  Oii  est  la  force  ,  où  est  la  fai«- 
blesse  de  ce  développement  immense  d'elle- 
même?  et  comment  expliquer  surtout,  sans 
jamais  s'écarter  des  ip4victions  naturelles,  ce 
fait,  le  plus  extraordinaire  de  Thistoire  morale 
de  rhumanité,  qu'un  petit  peuple  comme  le 
peuple  juif  ait  saisi,  dans  un  de  ses  bourgi  les 
plus  obscurs,  un  de  ses  jeunes  hommes,  qu'il 
l'ait  soulevé  de  toute  la  puissance  de  son  bras, 
et  qu  il  Tait,  en  quelque  sorte,  jeté  hors  de  sop 
sein ,  et  à  la  face  des  nations  les  plus  civi- 
lisées, avec  ces  paroles  :  ((  En  attendant  que 
le  jour  soît  venu  de  mieux  nous  entendre , 
fléchissez  la  tête  devant  un  des  nôtres,  il  est 
marqué  du  signe  indélébile  :  voilà  votre  Dieu  !  » 
Mais ,  avant  d'entrer  dans  celte   seconde 
partie  du  sujet  qui  doit  sa  principale  difficulté 
a  l'obligation  d'examiner  rigoureusement  et 
Sipus  plusieurs  aspects  chacun^  de  ses  dQnnées, 
même  les  pliis  délicates^  ncNUS  avoi|$  à  recoQ:- 
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ÂiAttt  la  méthode  de  procéder  qui  lui  est  spe'- 
dalement  applicable;  avant  de  parler  de  la 
"th  et  de  la  doctrine  de  Je'sus-Christ ,  nous 
âvotis  à  nous  faire  une  opinion  pre'cise  de  la 
f^alitê  de  son  existence;  avant  de  recourir 
aux  traditions  évangéliques,  a  nous  occuper  un 
moment  de  leur  degré  d'authenticité. 

Sans  doute  des  aperçus  généraux  ,  empreints 
d*une  philosophie  plus  ou  moins  élevée ,  peu- 
vent ,  dans  une  foule  de  matières  ,  satisfaire 
pour  un  temps  les  besoins  de  l'imagination. 
Sans  doute ,  avec  un  certain  nombre  d^dées 
sur  la  morale  évangélîque  ,  sur  Jésus-Christ , 
considéré  comme  un  réformateur  et  comme 
Un  sâ^e ,  sur  son  église  primitive ,  et  sur  les 
altérations  fâcheuses  que  l'ambition  et  la  ma- 
lice des  hommes  y  auraient  apportées,  il  a  été 
permis  de  créer  divers  systèmes  assez  spécieux 
pour  s'établir  avec  honneur  dans  le  monde,  et 
pour  répondre  à  des  circonstances  extérieures 
d'un  intéirét  d'ailleurs  très-direct.  Mais,  dès 
qu'on  a  résolu  de  pénétrer  dans  l'essence  d'un 
problème  historique  aussi  compliqué  que  le 
christianisme  à  son  origine  ;  dès  qu'on  a  ac- 
cepte la  tâche  laborieuse  de  détourner  jusqu'à 
un  certain  point  ses  regards  de  la  grandeur 
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des  résultats  produits  par  un  instrument  de 
civilisation,  aussi  énergique ,  pour  s'arrêter  à 
nature  et  a  l'accord  des  premiers  élémens 
dont  il  a  été  composé  ;  enfin  lorsque,  après 
avoir  reçu  Fimpression  inévitable  des  temps 
et  des  choses,  on  se  trouve  presque  subju- 
gué par  la  conviction  entière  qull  y  aura 
tôt  ou  tard  à  retirer  des  profondeurs  du 
passé,  et  en  faveur  du  présent  et  de  l'a- 
venir, quelque  puissance  d'action  prodigieu- 
sement efficace  et  toute  nouvelle  :  alors  ces 
systèmes  provisoires ,  tous  ces  aperçus  géné- 
raux laissent  leur  insuffisance  à  découvert. 
Alors,  comme  Bacon  le  disait  pour  d'autres 
sciences,  il  faut  reprendre  la  question  dans 
ses  bases  ^  ;  il  faut  être  ramené  bon  gré  mal« 
gré  a  l'ordre  didactique  des  faits  ;  il  faut  accor« 
der  le  plus  de  soin  à  ce  qu'on  croyait  le  plus 
connu,  accorder  le  plus  de  poids  à  des  inci- 
dcns  auxquels  on  avait  supposé  le  moins  d'im- 
portance, et  préférer,  d'une  manière  invaria- 
ble, la  marche  lente  et  mesurée  du  jugement  à 
toutes  les  facultés  de  l'esprit  les  plus  rapides 
et  les  plus  brillantes. 


VIE   DE  JÉSUS^CBRIST.  l53 

0)nsidérons  d^abord  le  principe  incontesté, 
Faxiome  de  toutes  les  sectes  du  christianisme, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours.  De  leur 
aveu,  la  vie  et  la  doctrine  de  Jésus  se  sont  ma- 
nifestées au  dehors  comme  étant  Taccomplisse*- 
ment  parfait,  la  réalisation  dernière  non-seu-; 
lement  des  espérances  grandes  et  morales  que 
la  loi  de  Moïse  et  les  prophètes  hébreux  pro- 
pageaient ,  mais  comme  la  réalisation  absolue 
de  leurs  formes  poétiques,  de  leurs  tableaux, 
jusque  dans  les  parties  les  plus  minutieuses, 
les  plus  matérielles.  On  juge,  d'après  cela^ 
combien  il  sera  nécessaire  de  définir  en  quel 
sens  cet  accomplissement  des  théories  natio- 
nales  avait  été  conçu  par  le  fils  de  Marie  et  en 
son  nom  ;  de  définir  surtout  en  vertu  de  quel 
esprit  interprétatif  une  école  juive  nouvelle 
parvint  à  dégager  du  fond  qui  lui  était  com* 
mun  avec  les  autres  écoles  le  type  d'une  vie 
aussi  opposée ,  dans  son  ensemble ,  que  celle 
de  Jésus-Christ ,  à  la  vie  de  l'homme  telle  que 
les  maîtres  les  plus  anciens  de  la  sagesse  du 
pays  l'avaient  représentée  ;  comment  elle  par- 
vint à  dégager  de  ce  fond  commun  une  loi  qui, 
sous  une  foule  de  rapports,  se  montre  aussi 
opposée  a  la  loi  hébraïque  f  t  à  ses  conditions 
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hiCimes,  que  la  loi  chrétienne  lui  est  oppôâëe 
dans  la  plupart  de  ses  premières  conditions. 

Toutefois,  après  avoir  reconnu  ce  point  de 
vue  spécial  du  sujet  hors  duquel  on  s'efforce- 
rait en  vain  d'embrasser  les  faits  et  d'en  suivre 
la  chaîne,  il  faut  savoir  que  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  quel  cjue  soit  le  caractère  de  réalitë'ou 
de  symbole  qu'on  se  réserve  bientôt  d'attri* 
buer  h  toute  sa  vie,  entraine,  dans  la  période 
que  nous  avons  à  traiter,  deux  significations  dis* 
tinctes.  En  général,  il  indique  le  corps  entier 
de  la  doctrine  nouvelle;  en  particulier,  le  rôle 
du  fils  de  Marie  dans  sa  formation,  son  dessein, 
ses  idées,  ses  actes  personnels,  tout  ce  qui 
Conslitue  la  première  et  la  plus  essentielle  des 
trois  phases  de  l'origine  du  christianisme. 

Or ,  cette  phase  étendue  de  la  naissance  de 
Jésus- Christ  à  sa  mort  est  l'objet  exclusif  de 
njon  second  livre.  Elle  nous  fait  parcourir 
dans  dix  chapitres  une  foule  de  questions  dont 
je  dois  énoncer  ici  les  plus  importantes ,  mais 
sans  les  unir  par  aucun  lien,  et  seulement 
afin  de  mieux  préparer  l'attention  aux  recher- 
ches qu'elles  imposent. 

La  situation  naturelle  et  primitive  de  Jésus 
auprès  de  ses  concitoyens^  ses  rapports  avec 


fmnS^pii&te^  «a  manière  de  coneeToir  et 
^'ûiCerpiéter  le  système  prophétique^  le  but 
d^  #es  miracles ,  Tesprît  de  proséJytUme  et  de 
çenquéie  auquel  il  lionnait  rimpidsîoo,  les 
causes  qui  amenèrent  si  promptemeot  autoiur 
de  lui  les  classes  inférieures  du  peuple  ^  le 
choix  de  ses  apôtres  ^  Texamen  de  sa  morale^ 
les  conditions  inséparables  de  son  dogme  ^  le 
pwit  de  départ  de  la  mydiologie  nouvellei 
enfin  la  lutte  directe  du  fils  de  Marie  avee  les 
megistrats  de  la  Judée ,  et  le  degré  de  déiroue- 
ment  et  de  courage  qu  il  est  permis,  dès  que 
ses  convictions  sont  admises ,  d'attacher  à  sa 
résolution  de  mourir. 

Les  deux  autres  phases  de  la  période  dV 
rigine  du  christianisme,  depuis  la  mort  du 
maître  jusqu'au  commencement  du  règne  de 
Trajrin ,  pendant  lesquelles  la  doctrine  et  le 
nom  de  Jésus  acquirent,  sous  les  auspices  par- 
ticuliers de  Paul  et  de  Tapotre  Jean^,  un  ftc<» 
jeroissement  successif,  appartiennent  à  mon 
livre  troisième  et  dernier,  ainsi  que  la  vie  et 
les  écrits  de  ces  personnages. 


^  Pana  mn  publieatioos  précédentes,  teatsi  les  fois 
qne  j'ai  ea  à  citer  les  évangélistesy  les  apéCNS  site»  pèrss 
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Mais  convient-il  de  croire  que  Jésus  ait 
réellement  existé?  ou  bien  faut-il  conclure 
du  silence  des  écrivains  juifs  contemporains 
que  son  souvenir  n'est  que  le  fruit  pieux 
de  l'imagination  d'une  école  appliquée  à  re- 
vêtir ses  doctrines  d'un  symbole  vivant?  Telle 
est  l'une  des  premières  questions  qui  s'offre 
à  l'esprit,  et  qui  se  résout  tout  entière ,  comme 
je  l'avais  annoncé ,  en  faveur  de  l'existence 
réelle. 

Le  silence  des  écrivains  juifs ,  en  effet , 
obtient  des  explications  faciles  dans  la  faible 
trace  que  les  efforts  du  fils  de  Marie  lais«> 
sèrent  à  Jérusalem,  confondus,  comme  ils 

de  l'église  chrétienne,  j'ai  attaché  à  leurs  noms  la  quali* 
^cation  de  saint,  d'abord  pour  me  conformer  à  l'usage  » 
ensuite  parce  que  cette  qualification  s'applique,  abs- 
traction faite  de  toute  opinion  et  de  tout  système  phi- 
losophique ou  religieux,  à  une  certaine  disposition  de 
Famé  et  à  une  haute  direction  de  l'esprit ,  dont  il  n'est 
permis  à  personne  de  leur  contester  le  mérite;  mais, 
en  traitant  de  l'histoire  du  premier  siècle  de  l'église,  ce 
serait  un  anachronisme  perpétuel.  Les  Evangiles  sont  in- 
titi^lés  selon  Matthieu,  selon  Marc,  et  nullement  selon  saint 
Matthieu  ou  selon  saint  Marc  ;  et  les  Jetés  des  Apôtres 
s'occupent  de  Pierre  et  de  Paul,  et  noUement  de  saint 
îPaûl  ni  de  saint  Pierre.  .     . 
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étaient  à  l'origine ,  avec  beaucoup  d'autres  érè* 
nemens  du  même  genre  qui  passeront  sous 
nos  yeux  ^.  D'ailleurs,  outre  les  présomptions 
fournies  par  l'état  de  la  Judée,  où  tout  se  pré* 
tait  a  des  convictions  et  à  des  enseignemens 
analogues  à  ceux  que  Jésus-Christ  proclama , 

*  n  existe  pourtant  dans  Josèphe  quelques  lignes  sur 
Jésus-Christ  ;  mais  elles  portent  les  marques  si  évidentes, 
si  reconnues  d*une  falsification,  qu'on  n'aurait  plus  la 
faculté  de  s'en  étayer  aujourd'hui ,  en  admettant  même 
que  la  partie  de  ces  lignes  relative  seulement  à  l'appari* 
lion  naturelle  de  Jésus  en  Judée,  vienne  de  l'historien 
juif,  ainsi  que  plusieurs  l'ont  supposé.  Comment  Josè- 
phe aurait-il  attaché  si  peu  d'intérêt  et  consacré  si  peu 
de  mots  aux  assertions  extraordinaires  qu'on  lui  attrl» 
bue,  et  comment  les  aurait-il  enchâssées  entre  deux  ré- 
cits d'une  importance  aussi  éloignée  qu'une  simple  révolte 
des  Juifs  contre  le  gouverneur  romain,  et  l'aventure  sin- 
gulière d'une  dame  romaine,  sur  laquelle  nous  aurons  oc- 
casion de  revenir  dans  une  des  notes  du  chapitre  consacré 
à  la  naissance  du  fils  de  Marie?  Au  reste,  voici  le  passage 
de  Josèphe,  divisé  en  deux  parties,  selon  l'hypothèse  qui 
repousse  les  motsimprimés  en  caractères  difîérens,  comme 
ayant  été  intercalés  dans  le  cinquième  ou  sixième  siècle, 
mais  qui  prend  les  autres  pour  vrais  :  a  £n  ce  même  temps 
naquit  Jésus,  qui  était  un  homme  sage,  si  toutefois  il  foui 
f  appeler  homme ^  car  il  fit  des  œuvres  admirables,  ensei- 
gnant ceux  qui  aimaient  à  recevoir  la  vérité.  II  fut  suivi^ 
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Im  ttaditions  de»  qoatrt  évangélkiêS  réëdft'^ 
aua  s'accordent  arec  tentes  les  oeuvres  dé» 
apofres,  et  avec  la  muUilode  secondaire  de» 
récits  apocryphes ,  pour  affirmer  en  commun 
son  existence.  Or,  it  quelque  idée  qu'on  s'ar*-' 
réie  en  définitive  touchant  ces  traditions,  quel* 
que  influence  qu'on  réserve  à  la  pense'e  systé- 
matique qui  y  présidaîl,  il  est  impossible,  après 
un  examen  attentif,  de  ne  pas  les  adopter  dan^r 
leur  ensemble  pour  des  monumens  véritables^ 
il  est  impossible  surtout  de  ne  pas  s'avouer 
que,  dans  la  supposition  de  la  non-^existenco 
de  Jésus,  la  puissance  d'esprit  nécessaire  aus 
auteur»,  pour  concevoir  et  pour  faire  agréer 
si  vite  tous  les  détails  d'une  si  étrange  fiction^ 
serait  sans  contredit  de  beaucoup  supérieure 
a  la  puissance  que  ces  monumens  mêmes, 

non-seillement  de  beaucoup  de  Juifs,  mais  aussi  de  beau- 
coup de  Grecs.  Cétait  te  Christ.  Des  principaux  de  notre 
nation  Payant  accusé  devant  Pilate,  il  le  fit  crucifier.  Ses 
partisans  ne  Tabandonncrent  pas  après  sa  mort.  //  leur 
apparut  vivant  et  ressuscité  le  troisième  jour^  comme  les 
saints  prophètes  ravalent  prédit,  pour  faire  mille  autres 
choses  miraculeuses.  La  société  des  chrétiens,  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui,  tire  de  lui  son  nom.»  (Josèpiiej 
jirttèquù,  judùïq.  Bv.  xvxii ,  ch.  iv.) 
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compara  avec  leur  époque,  obligçnl  d'açcof- 
der  a  leur  principal  personnage  ^. 

Ensuite  ^  est-ce  a  d'autres  hommes  que  des 
Juifs,  que  Finvention  des  tableaux  ëvangéli- 
ques  pourrait  être  attribuée  convenablement? 
à  quelque  génie  de  TOrient  ou  à  des  Platoni- 
ciens d'Alexandrie?  Mais  comment  croire  que 
des  savans  étrangers  se  fussent  réunis  et  suc- 
cédés dans  Fombre  pour  composer  une  oeuvre 
où  la  science,  prise  selon  son  acception  comr 
avtune,  est  loin  de  jouer  un  rôle  essentiel  ;  une 
oeuvre  destinée  à  donner  une  haute  importance 
aune  petite  nation  qui  était  alors  en  proie  au 
sort  le  plus  malheureux  ;  une  œuvre  enfin  dans 
laquelle  le  lieu  de  la  scène^  le  héros,  les  figures 
accessoires,  tout  le  matériel,  appartiennent  à 
cette  nation  même,  et  où  chaque  ligne  exige, 
pour  être  comprise,  la  connaissance  rigoureuse 

*  Jean -Jacques,  entre  autres,  a  présenté  cette  observa- 
Uoo  avec  son  éloquence  accoutumée:  «  Au  fond,  c'est  re- 
culer la  difficulté,  dit-il,  sans  la  détruire.  Il  serait  plus 
inconcevable  que  plusieurs  hommes  d'accord  eussent 
composé  ce  livre,  qu'il  ne  Test  qu'un  seul  en  ait  fourni  le 

sujet L'Évangile  a  des  caractères  si  parfaitement  ini* 

mitables,  que  l'inventeur  en  serati  plus  graad  que  1«  béf<^ 
9  (Anîfe,  profe^A.  44  fctt.) 


l60  LITEE   il. 

de  son  histoire ,  de  ses  lois  et  de  ses  mœurs 
anciennes,  des  localités,  des  préjugés,  du  lan- 
gage, des  opinions  populaires,  des  sectes,  du 
gouvernement  et  des  diverses  classes  de  Juifs 
existant  aux  époques  où  les  événemens  sont 
rapportés? 

Il  y  a  plus ,  s'étonnerait-on  >que  Jésus  n'ait 
rien  laissé  de  sa  main ,  ni  sur  sa  vie  ni  sur  sa 
doctrine ,  qu'il  n'ait  confié  à  personne  en  par- 
ticulier le  soin  d'y  suppléer?  Mais,  lors  même 
que  la  nature  des  croyances  qui  l'animaient  et 
les  limites  de  temps  dans  lesquelles  il  était 
convaincu  de  voir  leur  réalisation  n'explique  «^ 
raient  pas  suffisamment  ses  motifs,  l'usage  hé- 
braïque de  communiquer  les  enseignemens  par 
la  tradition  orale  bien  plus  que  par  l'écriture, 
et  l'exemple  des  docteurs  contemporains  les 
plus  célèbres  du  pays,  empêcheraient  encore 
de  tirer  de  ce  fait  aucun  argument  décisif  con- 
tre son  existence. 

Dès  que  le  nouvel  institut,  dans  son  ac» 
croissement,  eut  dépassé  toutes  les  espérances 
que  ses  promoteurs  eux-mêmes  avaient  pu 
former;  dès  que  l'impulsion  quinait  d'un  pre- 
mier succès,  en  quelque  genre  que  ce  soit, 
eut  assuré  à  leur  esprit  plus  de  pr^rayance 
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et  de  suite,  et  que  les  limites  de  temps,  pré- 
cisées par  le  maître  pour  un  renouvellement 
universel  des  choses,  semblèrent  se  recider 
chaque  jour,  une  grave  nécessité  se  fit  sentir 
parmi  eux,  celle  d'obtenir  plus  d'harmonie 
dans  une  association  qui  avait  ses  membres 
dispersés  au  loin.  Il  leur  importait  de  préve- 
nir l'effet  des  récits  et  des  légendes  qu'un 
zèle  inconsidéré  ou  de  dangereux  interprè- 
tes se  plaisaient  déjà  à  répandre  sur  le  compte 
de  leur  chef;  il  leur  iixîportait  d'enlever  les 
conditions  fondamentales  de  leur  dogme,  ses 
formes  et  sa  moralité,  à  toutes  les  vicissitudes 
qui  sont  le  partage  naturel  des  instructions 
confiées  à  la  parole. 

C'est  pourquoi,  indépendamment  des  œu- 
vres apostoliques  secondaires  et  de  leurs  au- 
teurs, deux  apôtres  et  deux  disciples  des 
apôtres,  aidés  de  leurs  collègues  et  de  leurs 
adhérens  ^,  s'appliquèrent  à  imiter,  en  fa- 
veur du  nouveau  peuple,  les  livres  de  l'an- 

*  Il  y  a  à  noter  un  fait  d'un  grand  intérêt  pour  Thistoire 
de  la  rédaction  des  livres  évangéliques.  Dès  les  premiers 
jours,  plusieurs  Juifs  des  classes  élevées  s'unirent  aux  apd* 
tresy  mais  sans  vouloir  se  déclarer  ouvertement  ;  tels  furent 
Joseph  d'Arimathée,  membre  du  grand  conseil  des  an- 
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•cienne  loi  et  les  traditions  sacrefes  do  leurs 
aïeux.  Ils  rédigèrent ,  bien  des  années  après 
la  mort  du  fils  de  Marie,  avec  des  docuoiens 
épars  ^  ou  de  mémoire,  dans  des  occasions, 
des  temps  et  des  lieux  divers ,  quati^e  livres 
principaux.  Ce  sont  les  quatre  Évangiles, 
•ainsi  appelés  d'qn  mot  tiré  du  prophète  Isaïe 
et  traduit  en  langage  grec.  Sa  signification, 
nouvelle  joyeuse  ^  répond  à  leur  objet  es? 
sentiel  ;  ils  publiaient  que  la  grande  nouvelle 
de  délivrance,  de  joie  et  de  paix  futures, 
sur  laquelle  les  prophètes  avaient  fait  repérer 
l'espérance  d'Israël  et  de  toutes  les  nations, 

ciens,  Nlcodome  le  pharisien,  et  ceux  dont  I  evangélistc 
Jean  disait  :  «  Cependant  plusieurs  des  principaux  cru- 
rent en  lui^  m{iis  ils  ne  le  confessaient  point  par 
crainte.  »  —  Verum  tamen  et  ex  principibus  muld  crcdidc^ 
runt  in  eum  :  sed  propter  pharisœos  non  conjkehantur 
(Joann.  xii,  42). 

*  Le  préambule  de  l'Ëvangilp  de  Luc  (ait  allusion  à 
4ses  doeuineBS.  Les  ups  auraient  serTÎ  à  composer  les 
Evangiles;  les  autres,  jugés  nuisibles ,  quoique  compo- 
^  de  ]QK)nnç  foi  9  sont  probableinent  une  4cs  sourjces  des 
livres  apocryphes.  «4^^endu  que  plusieurs  ont  pris  à 
0çhej(  dit  ce  pré^^mbuley  d'arranger  un  r^cit  des  choses 
mxi  s'^çcon^pUssent  en  noiis,  et  que  nous  ont  transmises 
ceux  qui  les  ont  yue^  dès  le  commencement;  et  qui  y  ont 
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aUa)t  obtenir  son  accoipplissement  dans  In 
mon^  mystique  de  lumière  et  d'ateraitfi  m 
Jjésiis  et  $e$  sectateurs ,  après  avoir  vaincu  le 
monde  présent,  régneraient  dans  toute  leujp 
glmre. 

Comment,  en  effdt,  sans ee  caractère  pjces- 
que  accidentel  qui  est  inhérent  au  premier 
projet  de  la  composition  des  Évangiles,  pour- 
iraitHOffi  concevoir  l'existence  de  quatre  vearsions 
originales ,  au  lieu  d'une  seule  bien  précise, 
bi^ii  cQinplèf^e,  bien  ayQuée  dans  les  mioindres 
détails  par  le  maître,  ou  du  moins  par  ses' 
douze  disciples  intimes?  Pourquoi  des  récits 
différens  sur  des  actes  qui  ne  pouvaient  s'ef- 
fectuer que  d'une  manière?  Comment,  enfin, 
tous  les  apôtres  auraient  -  ils  abandonné  1^ 


participé,  il  m'a  [semblé  bon,  mon  cher  TUéophile,  Je 
i^inonter  soigneusement  à  l'origine  de  ces  choses,  et 
de  i'cn  écrire  avec  ordre,  afin  de  te  conûrnder  l'exacte 
vérité  de  tout  ce  dont  tu  as  été  instr^iit.  »  —  Quaniam  qui-- 
dem  muUi  çqnati  sunt  ordinarç  nan^ationem  ,  qiuç  in  nùlffs 
compktœ  sunt,  reçimy  sicut  tradidçrunt  nobis  qui  ab  initia 
ip^i  videront i  et  ministn  fi^rmt  sennoms  :  visum  est  ejt 
mihi  ass/ecuto  omnia  a  principio  dilig^nJ^  ex  ordine  tibi 
smbere,  optinne  TheopkUfi,  ut  cQgnoscas  ejorum  veiiorum, 
de  quibus  tmditus  es,  veriiatem  (Luc,  i). 
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fonction  si  majeure  crécrire  des  livres  fonda- 
mentaux à  des  hommes  qui  n'avaient  pas  as- 
sisté aux  ëvènemens  et  qui  ne  les  connaissaient 
que  de  seconde  main  ^  ?  Ces  circonstances  of-« 
friraient  ^  sans  contredit,  des  obstacles  impos- 
sibles à  surmonter  si  Ton  traitait  la  question 
sous  le  point  de  vue  merveilleux,  et  si  Ton 
admettait  un  esprit  inspirateur  en  dehors  des 
conditions  de  l'intelligence  naturelle  :  mais , 

*  Plusieurs  philologues  modernes  ont  imaginé  Texis- 
tence  d'un  Evangile  primitif  écrit  en  langue  syro-chal- 
daïque;  les  trois  premiers  Évangiles  en  auraient  été  tirés. 
Mais,  outre  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'antiquité  qui  four- 
nisse une  base  certaine  à  cette  assertion,  elle  ne  change 
point  la  question  des  différences;  elle  y  ajoute,  au  con- 
traire, l'étonnement  de  voir  négliger  et  oublier  si  vile  le 
livre  sacré  original.  Toutefois  un  passage  de  V Apocalypse, 
où  il  est  parlé  d'un  Évangile  éternel,  avait  déjà  été  la 
source  d'une  opinion  religieuse  assez  digne  de  remar- 
que [Et  vidi  alterum  angelum  volantem  per  médium  cœli, 
,  habentem  evangcUum  œternum ,  ut  evangelisaret  sedentibus 
super  terram y  etc.,  Apocalypse,  xiv,  6).  Eh  établissant 
une  différence  absolue  entre  cet  Évangile  de  la  vision 
du  théologien  et  les  Évangiles  admis,  plusieurs  commu- 
nautés chrétiennes  du  treizième  siècle  avaient,  propagé 
l'idée  qu'un  Évangile  nouveau  aurait  à  se  substituer  un 
jour  aux  Évangiles  de  Jésus ,  comme  les  œuvres  de  Jé- 
sus s'étaient  substituées  à  la  loi  de  Moïse.  Le  livre  qui 
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dans  le  sens  habituel  de  l'histoire^  la  plupart 
des  difficultés  disparaissent.  Le  fait  le  plus  sim- 
ple, transcrit  à  la  même  heure  par  plusieurs 
témoins,  présente  souvent  des  accessoires  mul- 
tipliés, des  disparates  profondes.  Que  sera-ce 
d'une  masse  de  faits  compliqués,  de  supposi* 
tions  et  d'allusions,  qu'on  donne  pour  appui 
systématique  à  une  doctrine  convenue,  e^  qui 
sont  répétés  a  de  longs  intervalles  et  avec  un 
enthousiasme  sans  borne  par  des  hommes  pla- 
cés dans  des  situations  diiSerentes  et  tout  préoc- 
cupés de  leurs  travaux  personnels? 

Ainsi,  Matthieu,  Juif  de  la  Palestine,  est  le 
premier  en  date  et  le  plus  précieux  des  évan- 
gélistes,  sous  le  rapport  de  l'histoire  et  de 
l'exactitude  locale.  Appliqué,  avec  les  hom- 
mes qui  concoururent  à  son  œuvre,  à  prêcher 
les  Juifs  indigènes  auxquels  Jésus  avait  exclu- 
sivement porté  la  parole,  il  semble  dominé 
par  le  besoin  de  répondre  aux  principales  résis- 


, contenait  ces  propositions  et  l'essai  du  nouvel. Évangile, 
fut  brûlé  par  Tordre  du  pape  Alexandre  IV,  mais  avec  le 
plus  de  secret  possible,  afin  d'éviter  les  scandales  (Fabri- 
cius,  de  Apocryphisy  t.  i,  p.  337^  Matih.  Paris,  y  ad  an, 
laSy,  p.  939). 
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lanceâ  qui  sortaient  du  seîn  d%  ces  Juî&  eux* 
mêmes  ^« 

Les  deux  évangëlistes  Luc^  le  médecin  ^  el 
Marc,  qu'on  a  coutume  de  citer  pour  Tun  dès 
confidens  de  Pierre,  appartiennent  aux  Juifs 
hellénistes  et  aux  chrétiens  de  la  seconde  phase 
ou  de  Técole  de  Paul.  Après  avoir  instruit  les 
Juifs  établis  hors  de  la  Judée,  et  les  popula* 
tions  grecques  et  latines^  ils  font  entrer  dans 

*•  L'Évangile  de  Matthieu  a  ejdstéi  dès  les  premiers 
tcmpsy  en  hébreu  et  en  grec.  Mais  lequel  des  deux  textes 
était  Toriginal?  lequel  était  la  traduction?  Toute  l'anti- 
quité chrétienne  a  donné  la  primauté  à  Thébreu ,  et  saint 
iérôme  dit  avoir  vu  lui-même  ce  texte,  qui  s'est  perdu 
depuis  lors.  Il  semblait  d'ailleurs  assez  naturel  de  penser 
(|ue  l'apôtre,  s'adressant  aux  Juifs  de  la  Palestine,  s'ex- 
primât en  leur  langue.  Toutefois  les  recherches  de 
l'exégèse  moderne  ont  établi,  au  contraire,  que  le  texte 
grec  représente  le  véritable  original ,  et  que  l'hébreu  ou 
le  syro-chaldaïque  n'avait  été  qu'une  traduction  faite 
presque  immédiatement  pour  l'usage  de  la  secte  des  Na- 
zaréens et  des  Ébionites.  Outre  les  raisons  tirées  de  la  po- 
pularité du  grec  dans  une  partie  de  la  Palestine,  que 
hou$  rapp6Uert)nà  plUâ  tard,  l'eihpldi  de  prépoâé  àtth 
bureau  de  péage  ou  de  douanes,  qui  fttl  long-temps  ce- 
lui dé  fitatthieli,  àvtAi  dû  le  rendre  ptU6  àpté  que  per- 
sonne A  sé  servit  du  Ubgage  usité  dans  les  commudca- 
tions  ordinaires  entre  les  étrangers  et  les  indigènes. 
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leurs  Uadiùons,  qu  on  reconnaît  pour  emprun- 
tées pre5<{ue  tout  entières  à  l'évangëliste  pré<- 
cétfent,  l'esprit  particulier  qui  le&  anime. 

Enfin,  le  reprësentalit  de  la  troisième  eb 
dernière  phase  de  Torigine  du  christianisme^ 
le  théologien^  le  poète  de  l'association  fiou* 
yelle^  est  un  Juif  de  la  tribu  de  Nephtali,  Jean, 
devenu  apôtre  de  l'Asie.  Le  dessein  qu'il  avait 
d'absorber  dans  la  doctrine  de  son  maître  les 
idées  théosophiques  les  plus  hautes  des  Juifd 
orientaux  parmi  lesquels  la  majeure  partie  de 
ses  jours  s'étaient  écoulés ,  l'a  fait  recourir  à 
des  formes  et  a  tout  un  langage  dont  on  peut 
douter  que  l'intelligence  eut  jamais  été  fami* 
lière  à  ses  onze  collègues. 

Loin  de  trouver  à  redire  aux  différences, 
aux  contradictions  même  qui  se  rencontrent 
dans  ce  quadruple  monument,  ces  différetiees 
en  constituent  donc  la  vraie  richesse;  elles 
l'agrandissent  en  y  conservant  remprtinttt  iii<» 
volontaire  et  naïve  des  hommes  et  des  circons* 
tances,  et  en  le  rattachant,  avec  tous  les  au- 
tres écrits  de  l'école  naissante,  à  des  monu"- 
mens  d'une  date  plus  reculée,  et  à  l'état  gé«- 
néral  de  l'époque  et  des  lieux. 

Aussi;  dans  la  noble  carrière  que  toutes 
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ces  données  ouvrent  aux  recherches  de  l'es- 
prit, on  doit  éprouver  sans  cesse  la  crainte 
de  manquer  de  la  sagacité  et  du  sentiment 
nécessaires  pour  rendre  à  des  combinaisons 
graves  et  passées  la  réalité  et  la  vie^  sans  les- 
quelles il  n'y  aurait  aucune  espérance  de  leur 
faire  rien  produire  de  nouveau;  mais  on  se 
gardera  du  moins  de  prétendre  que  les  ren- 
seignemens  ne  suffisent  point ,  et  qu'ils  n'of- 
frent plus  les  moyens  de  rétablir  les  faits 
principaux  à  leur  place.  Ce  serait  trop  con- 
traire à  la  dignité  de  la  pensée  humaine,  de  n'a- 
voir pas  laissé  de  traces  profondes  là  où  elle 
a  exercé  au  plus  haut  degré  son  pouvoir.  Les 
premiers  souvenirs  des  choses  véritablement 
grandes  ne  s'effacent  point,  et,  quelque  vieux 
que  soit  un  arbre  qui  s'est  élevé  avec  majesté 
sur  la  terre,  ses  racines  existent  encore,  quoi- 
que cachées,  et  ne  demandent  cpie  des  bras 
patiens  ou  robustes  pour  être  mises  à  décou- 
vert. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Naissance  de  Jésus ,  et  son  éducation 
présumée. 


S'IL  est  un  don  qui  émane  du  ciel ,  c'est  la 
puissance  de  Famé  et  le  génie.  Celui  à  qui  il 
aura  été  attribué  d'émouvoir  les  hommes  et  de 
les  faire  avancer^  à  quelque  titre  que  ce  soit, 
dans  la  lumière  et  dans  la  justice,  celui-Ui, 
qu'il  ait  reçu  le  jour  sous  l'empire  d'une  loi 
ou  d'une  autre,  dans  un  palais  ou  dans  une 
étable,  sera  toujours  enfant  de  Dieu. 

Mais,  lorsqu'une  doctrine  avide  de  conqué- 
rir le  monde  a  adopté  le  fait  d'une  naissance 
pour  fondement,  lorsqu'elle  l'a  proclamé  avec 
orgueil,  qu'elle  y  a  trouvé  pour  sa  propaga- 
tion un  des  moyens  les  plus  efficaces,  ce  fait 
ne  compte  plus  désormais  au  nombre  de  ceux 
qui  doivent  rester  inviolables  parmi  les  hom- 
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mes,  et,  malgré  le  sentiment  de  malaise  qu'on 
éprouve  toujours  à  s^arréter  à  des  intérêts 
aussi  délicats ,  il  rentre  sans  aucune  restric- 
tion dans  le  domaine  et  dans  les  exigences  de 
rhistoire. 

Dès  qu^on  a  reconnu  que  la  vie  de  Jésus- 
Christ  a  un  caractère  de  réalité,  qu'elle  ne  se 
réduit  pas  )k  être  la  personnification  d'une  idée, 
d'un  ensemble  religieux  et  moral ,  il  est  indis- 
pensable d'examiner  avec  soin  tous  les  inci- 
dens  et  tous  les  tableaux  qui  forment  l'é- 
pisode dô  sa  naissance  ;  de  les  examiner  par 
rapport  à  lui«méme,  par  rappott  à  ses  conci- 
toyens ^  et  comme  premier  exemple  des  gran« 
des  direrutés  que  ses  annaliste  présentent 
entre  eux. 

Pour  lui^'méme,  il  s'a^t  du  désavantage  de 
la  poûti<m  sociale  dans  laquelle  sa  naissance 
l'avait  d'abord  rangé.  Pour  ses  concitoyens,  il 
lâatrëiinirlesmrconAtances extérieures  avouées 
pw  les  traditions  évangéliques,  et  juger  si  elles 
n'étaient  pas  de  nature  à  réveiller  en  leur  m-^ 
prit  des  idées  capables  de  leur  faire  supporter, 
avec  beaucoup  d'impatience  dans  l'état  des 
mœurs ,  la  volonté  que  le  fils  de  Marie  mani- 
fetia  un  jour  d«  renverser  de  fond  en  comble 
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l'oi^ré  éxiitani)  el  d'Dro«|>ér  dms  Tordre  nèii» 
véà^  h  pi^tnihte  pkcë«  Enfin  ^  à  l'égard  dé 
Èes  aniiallstes ,  nous  arcnis  à  signaler^  à  db* 
cuter  même ,  dès  le  principe,  leur  manière  da 
.  poursuivre  )  dâfia  les  moindres  déudb,  Tap» 
plieation  du  système  interprétatif  dont  la  pèn« 
séè  dominante  tious  servira  perpétuelleraeiit 
dé  flàthbedtt  pour  nous  guider  à  trayelt»  Ito 
compliicfttiëtis  de  Thistoire  el  de  la  doctrine 
qu'ils  ont  eiposées.  Le  btit  constant  de  cette 
}>ehsee  était  d'établir  que  toutes  les  paroles^ 
toutes  les  figures  renfermées  dans  les  livres 
sacrés  des  Jui6^  ou  propagées  pm  la  voix  po- 
pulaire^ sur  le  compte  du  libérateur  ou  Mea» 
sie  h  venir )  avaient  obtenu  dans  la  fmiile, 
dans  la  personne  et  dans  les  œuvres  de  Jésus^ 
leur  t*éalisation  dernièrOi 

Quant  à  l'éducation  du  jeune  maître^  le 
point  capital  est  de  savoir  %ï  les  causes  locales 
avaient  assez  de  puissance  pour  donner  l'im^ 
pulsion  h  son  esprit^  ou  s'il  faut  demand<É* 
les  causes  de  cette  impulsion  à  d'autres  cùnh 
trées. 

Les  témoignages  les  plus  autkentiques  nous 
éclairent  sur  ce  qui  se  passait  au  commence- 
ment du  chrislianisme,  Tandis  qlto  les  évMi«» 
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gëlistes  racontaient  la  conception  de  Marie  et 
la  naissance  de  son  fils  dans  un  intérêt  mer- 
veilleux^ des  bruits. opposés  se  répandaient 
au  loin  sur  la  nature  illégitime  de  sa  nais*- 
sance.  Or,  une  difficulté  presque  insoluble 
existe  aujourd'hui  :  les  auteurs  des  Évangiles 
se  seraient-ils  décidés  à  transmettre  leurs  ex- 
plications ,  dans  le  seul  dessein  de  détruire  les 
bruits  fôcheux  qui  se  répétaient  avec  rapidité  ? 
ou  bien  ces  bruits  devaient-ils  leur  origine  à 
la  naïveté  des  détails  que  leurs  propres  récits 
mit  dévoilés  au  monde? 

Dans  tous  les  cas ,  personne  ne  peut  être 
assez  étranger  aux  moeurs  et  aux  préjugés  du 
temps  et  du  pays,  pour  ne  pas  se  représenter 
les  suites  malheureuses  d'un  accident  qui  frap- 
pait les  bourgs  les  plus  modestes  de  la  Judée, 
non  moins  que  leis  grandes  cités.  L'homme 
convaincu  d'être  le  fruit  d'une  violation  du 
lien  conjugal  se  voyait  privé  de  ses  droits  na- 
tionaux, semblait  séparé  du  corps  public  ^,  et 
rencontrait  alors  de  nouveaux  obstacles  dans 

•  Non  ùigredietur  mamzer,  rhomme  né  de  tout  com- 
merce que  la  loi  punissait  de  mort,  et  nullement  le  fils 
naturely  ùi  concionem  Jehovœ  {Deuter.  xxiii,  2).  II  ne 
fleurait  emplir  aucunes  fonctions  publiques. 
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le  rigorisme  tout-puissant  d'une  partie  des 
pharisiens,  dont  les  atteintes,  suivant  quelques 
assertions,  n'auraient  pas  été  sans  influence 
sur  la  haine  que  le  fils  de  Marie  aurait  vouëe 
^  cette  école. 

.  Si  l'on  réunit  les  indications  extérieures  qui 
sont  consignées  dans  les  écrits  évangéliques, 
on  y  trouve  assez  de  motifs  pour  expliquer 
l'opinion  défavorable  que  les  concitoyens  du 
nouveau  maitre  se  seraient  formée  sur  sa  nais- 
sance, à  une  époque  où  nulle  prévention  ne 
pouvait  exister  de  leur  part  contre  ses  doc- 
trines ni  contre  ses  projets. 

Le  premier  motif  est  l'union  d'une  jeune 
fille  avec  un  homme  déjà  avancé  en  âge ,  et 
livré  à  la  profession  de  charpentier  ou  de  fai- 
seur d'instrumens  aratoires,  qui  aurait  été 
exercée  dans  la  suite  par  Jésus  ^. 

*  D'après  le  texte  de  Matthieu ,  les  habitans  de  Naza- 
reth disaient  de  leur  concitoyen  :  «Celui-ci  n'est-il  pas  le 
fils  de  l'ouvrier  en  bois?  Sa  mère  ne  s'appelle-t^elle  pas 
Marie?  Ses  frères  ne  sont-ils  pas  Jacob,  Josès,  Simon  et 
Juda?  (Matth.  xiii,  5.)  Mais  le  texte  de  Marc,  en  rap- 
portant les  mêmes  détails,  y  met  une  différence  remar- 
quable; il  ne  fait  aucune  allusion  au  père  putatif  de 
Jésus;  il  indique  directement  la  profession  du  nonveau 
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Sous  U  tib^  ^fEv^ni^îte  pri«aitif  4e  <|4cq»e$) 

IfirÎMd  ra  Hftrîe,  n^ie  die  Jp^kUn»  /e(  d'4pn^^ 
arait  été  élevée,  avec  beaucoup  d'autres  vier- 


maître:  «  Celui-ci  n'est-il  pas  Pouvrier  en  bois  y  fils  de 
Marie,  frère  de  Jaiçob ,  de  Josès,  de  Juda  et  ie  Simon  ?  et 
11^  $0}9cs  9e  s^i^-çlles  point  parmi  9pu3?  —  Unde  fmic 
fuçf  Qjpi^ia}  J!ifQ(^e  hic  estfçiherJfUus  Manœ^  f rater  Ja^ 
çpbiy  et  Joseph  y  et  Judœ,  et  Simonis?  nonne  et  sorores 
ejus  hic  nobiscum  sunt?  (Marc,  vi,  3.)  C'est  l'un  des  pre- 
miers apologistes  de  la  religion  chrétienne^  saint  Justi^ 
le  Martyr,  qui,  dans  son  dialogue- avec  Trif^on ,  spécifie 
plus  parâcttUèr^ment  la  pâture  de^  ouyr^ges  en  bois 
^xqueL|  J.ésfis  pt  Tépouy  de  Marie  se  seraient  livrés  \  ils 
travavt^icQt,  dit-il,  à  ra^re  des  jougs  et  des  charrues 
LS.  Justin,  édit,  grecq.  et  lat.,  p.  3i6,  C). 

*  Parmi  le  grapd  noiqbre  de  fragmens  évangéliques  qui 
ont  précédé  et  suivi  la  rédaction  des  quatre  Évangiles 
reconnus,  les  principaux  que  le  temps  ait  conservés  sont 
\f»  Éïaiigite  de  11*  Mtivifj^  de  Marie,  ^e  Protévangile  de 
UaÀ^  ou  de  l«c^pe$>  rjl^jmgiie  de  Tenfigmce  attribué  à 
saipt  TfaMM»»  rÊvaugi^  4?  Mcodèqf^.  U  e$t  ^é  de  com- 
prendce  les  yMe^  V9isfm\  ^e  VégU$e ,  lorsqu'elle  a  Cpappé 
ckf  boaae  iMure  tou»  lea  ]&va^les  secondaires  de  répro- 
biAuiny  afin  de  a'amr  p^is  à  réfMAdre  de  1^  ma$^  4^s 
éoriU  de  ^éiasi ,  qu'un  «èle  réel  ou  trpmpeur  ajoutait  à 
«is  «raditioi»  et  à  «ea  doislriiie^  e$^mîd]ie^.  Toutefois 
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ges,  daàs  le  teinple.  &ur  la  jxD^Milion  admegr 
sëe  par  le  pontife  à  Joseph^  d'épouser  la  jeime 
fillfi  cimsacrée  jusque  Ik  au  Seignauc,  ce- 
lui •»  ci,  songeant  à  la  cUspropoptiMoi  de  sts 
années  et  aux  enfans  qu'il  avait  eus  d'une  pre«- 
mière  alliance,  s'y  reftisa  d'abord,  dans  la 

on  ne  peut  méconnaître  qu'à  Tégard  de  cette  église  elle-- 
même, un  lien  étroit  et  très  -  légitime  de  parenté  existe 
entre  les  livres  avoués  et  les  récits  qu'elle  a  repoussés 
da  son  sein.  L*Éyangila  cbs  J^an»  par  exemple,  diMsr^ 
que  JjL'Si|SrGfari$(:  avait  accompli  beaucoup  d'autri^s  acM^ 
et  merveilles  que  ceux  dont  Tapôtre  nous  offre  le  tableau, 
et  que  toutes  ces  choses,  si  elles  étaient  transcrites,  pro- 
duiraient ^ne  quanti^^  de  livras  assez  considérable  ppt|r 
encombrcf  le  monde  (  Qufe  si  scribantur  per  sin^ulajf  ^ec 
ipsum  arhitroi^  mimdum  caperepossceosy  qui  scribendi  sunf, 
libros, —  Joann.,  xxi,  2  5).  Il  es);  donc  hors  d^  doute  que  ces 
lignes,  de  quelque  main  qu'elles  soient  vendes,  coq- 
yraient  d'avance  de  leqr  protection  l'œuvre  dp  tojit  dis- 
ciple qui  s'appliquerait  à  réunir  et  à  imaginer,  au  ^ujet 
de  l'enfance,  de  la  jeunesse  et  des  dernières  années  4? 
Jésus-Christ  j  les  détails  les  plus  étrapges,  les  plus  mer- 
veilleux, que  l'époque  et  le  pays  fournissaient  ^'aillje^rs 
avec  une  prodig?ilité  rare.  Après  cela,  un  homme  dp^t  le 
nona  ne  pei^tétre  prononcé  qu'avec  adiniration^  et  presque 
avec  un  sainjt  respect.  Newton,  ep  parlant  de  XApoca- 
fypse  de  Jean  et  de  son  authei^ticite ,  a  tiré  de  Texig- 
tence  de  plusieurs  autres  essais  d'Apocalypsç  iu>  argu- 
ment très-ingénieux  qui  s'applique  en  partie  aux  Évan- 
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crainte  d'être  exposé,  disait-il,  au  ridicule  en 
Israël^. 

Quant  à  la  tribu  qui  avait  à  réclamer  Marie, 
il  n'y  a  rien  d^arrété,  chez  ses  historiens,  que  le 
dessein  d'exalter  son  origine  :  c'est  k  la  tribu 
de  Lévi  que  le  témoignage  de  Luc  se  plait 
particulièrement  à  l'attacher.  La  même  inten- 
tion préside  aux  renseignemens  donnés  sur 
la  famille  de  son  époux.  Comme  l'opinion  gé- 
nérale du  pays  admettait  que  le  libérateur  ou 
Messie  des  prophètes ,  le  roi  de  force  et  de 
justice,  d'indépendance  au  dehors  et  de  paix 

giles  apocryphes  rapprochés  des  Évangiles  des  apôtres. 
«  Quand  une  œuvre  remarquable  paraît,  dit -il ,  en  quel- 
que genre  que  ce  soit ,  la  foule  des  imitateurs  arrive  et 
met  au  jour  des  copies  plus  ou  moins  indignes  du  mo- 
<  dèle.  Or,  le  grand  nombre  d'Apocalypses  prétendues  qui 
furent  publiées  en  ces  temps-là,  loin  de  porter  atteinte  à 
Tauthenticité  du  livre  de  saint  Jean,  prouve  au  contraire 
qu'une  œuvre  de  ce  genre  avait  déjà  fortement  attiré  l'at- 
tention intérieure  de  l'église.  »  (Newton,  Opusc,  mathémat, 
philosoph.  et philoîog,  t.  m,  Apocaljrp.  éd.  17440 

*  Fïlios  haheo  et  sum  senex,  dit  Joseph  dans  cet  Évan- 
gile; ipsa  autem  est  juvencula  :  undè  timeo  ne  forte  ridicu" 
jus  fiam  fiJtm  Israël  {Apocryphes  de  Fabricius,  t.  i; 
NomeUe  collection  des  Apocryphes,  augmentée,  annotée , 
par  Ch.  Thilon,  prof,  de  Halle,  Leipsick ,  i83a,  t.  i, 
p.  ao9). 


NAISSANCK    DK    JÉSUS.  17-7 

au  dedans,  devait  sortir  de  raucienno  race  tlo 
David,  les  évangélislcs  sans  cesse  animés  du 
désir  de  prouver  que  tout  s'accomplissait  dans, 
la  personne  de  leur  chef,  n'hésitent  point  à 
ranger  Joseph  au  nombre  des  dcscendans  de 
ce  roi  ;  ils  adoptent  avec  empressement  tout 
ordre  qui  semble  s'accommoder  k  leurs  con- 
jectures. De  là,  les  généalogies  différentes 
qu'on  a  transmises  sur  son  compte  ^,  et  dont 

'  Au  sujet  des  deux  généalogies  données  par  Matthieu 
et  par  Luc  (Matth.  i,  Luc,  m),  on  a  dit  que  la  première, 
était  la  généalogie  de  Joseph ,  la  seconde  celle  de  Ma- 
rie, qui  appartiendrait  en  conséquence  à  la  tribu  de  Juda. 
Mais  voici  les  propres  paroles  de  Luc,  où  rien  ne  s*a- 
dresse  à  Marie  :  n  Or,  Jésus  commença  à  l'âge  d'environ 
trente  ans;  étant  comme  on  le  croyait,  fils  de  Joseph, 
qui  était  fils  d*Héli,  de  Matthat,  de  Lévi ,  de  Melchi,  etc., 
jusqu'à  Adam.  » — Et  ipse  Jésus  erat  incipiens  quasi  annorum 
trigintay  ut  putabatttrJUius  Joseph,  qui  fuit  Heli,  qui  fuit 
Matthat,  etc.  (Luc,  m,  a3).  Ceux  qui  ont  fait  l'épouse 
de  Joseph  de  la  race  de  Lévi,  et  saint  Augustin  est  du 
nombre  (contre  Fauste  le  manichéen,  xxiii,  9),  se  sont 
autorisés,  d'après  le  même  évangéliste  Luc,  de  sa  parenté 
immédiate  avec  la  femme  d'un  des  sacrificateurs,  qui^ 
pour  transmettre  leur  dignité  à  leurs  enfans,  prenaient 
en  mariage  des  filles  de  leur  tribu. 

Je  redirai,  à  ce  sujet,  l'histoire  bien  connue  d'un  ta-^ 
bleau  composé  à  l'usage  d'une  famille  noble  de  France,. 
X.  la 
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l'utilité  s'ëvanouit  dès  qu'il  reste  convenu 
que  nul  rapport  de  filiation  ni  de  sang  n'exista 
jamais  ^ntre  Jésua  et  l'ëpouz  Jëgiitnie  de  Mario. 
Une  aulire  circonstance  de  nature  k  obtemr 
beaucoup  de  poids  sur  ro{»nion  d^  habitons, 
mérite  d'être  accompagnée  d'un  passage  eu- 
ri^ix  des  livres  apocryphes  cités.  Le  trait  final 
de  ce  passage  rappelle  l'explication  donnée 
sur  la  naissance  de  Jésus ,  par  un  écrit  judaï- 
que en  renom ,  qui,  tout  rempli  qu'il  soit  de 
suppositions  puériles  et  d'absurdités,  s'atta- 
che néanmoins  à  mettre  h  couvert  l'honneur 
de  la  jeune  épouse  *. 

qui,  à  en  juger  par  son  nom,  descendrait  d*uiie  maison 
juive  de  la  tribu  de  Lévi.  Dans  ce  tableau,  la  Vierge 
était  représentée,  selon  le  style  ancien,  av.ec  une  ban- 
derole écrite  ^ui  sortait  de  sa  bouche  pour  exprimer  sa 
pensée.  Le  chef  d^  la  famille  en  question  vient  la  saluer, 
et  Marie,  en  sa  qualité  die  femme  de  la  tribu  dp  J^évi, 
l'engage  à  se  couvrir,  à  pr^dre  un  siégç,  et  l'appelle 
familièrement  :  «  Mon  cousin.  » 

*  Cet  écrit  p^nqpUélair^  ^  )e  SejfA&t  ^^çifidotk  /ém$ 
ou  livre  des  oc^  de  Jisusj  ^r#dMil  ^t  r«luté  par  Sf^4t§^" 
mlins^  d^s  le  reeueil  iatii^ié  :  Tek^  ig^tem  &iêmtf.  U 
suppose  que  Marie,  fille  4'iuie  pauvre  vmw,  et  adiMMiée 
pour  pr(ifes$iaa  à  h  «pifftWide»  {mme^^taitèpoa^éixn 
hpuvoûs  jeipe  et  4^  Gmid0  vertu,  4U*eUe  «ofudifi  heau* 
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Marie,  à  peme  grossie,  selop  les  tra4ition& 
de  Matthieu  et  de  Iinc,  ipiitte  m  I^^U  Mt^ 

Juda^)  die  £oi^  ao»  seepet  à  «ne  4is  «es  ppyn 

imM^,  i^  ^XP^  mgiff9  rw^j)i}«}rf0  {^fir  sa  i[Qrp$  et  fvir  H 
beauté  q^epar  la  violence  de  ses  passions ,  fut  saisi  pour 
elle  d'uA  amour  désordonné.  Après  avoir  conçu  toute 
sorte  de  desseins,  il  parvint  à  s'introduire  dans  la  Ae^ 
meure  de  Ifarie  la  nuit,  pendant  son  sommeîty  et  h  usur- 
per les  droits  de  son  iépoux  par  u^e  jtrabison  a,lifr£use. 
Outre  r^alogie  cp^'on  peut  découvrir  dajis  jcci^te  expji- 
catioyi  i^ivec  le  passage  de  l'Évangile  apocryphe  que  je  vais 
citer,  on  la  dirait  imitée  jusqu'à  un  certain  point  de  l'a- 
venture que  Josèphe  raconte  au  sujet  d'une  dame  romaine. 
Par  un  hasard  inconcevable ,  c'est  précisément  à  côté  de 
soi^  récit  que  les  auteurs  des  lignes  intercalées  dans  cet 
historien,  au  sujet  de  l'existence  de  Jésus  (ci-dessus, 
p.  iSy),  ont  placé  leur  falsification  pieuse. 

Cette  dame  romaine ,  aussi  vertueuse  que  belle,  nom*- 
mée  Pauline,  et  femme  de  Saturninus,  portait  une  crédu- 
lité excessive  dans  le  culte  de  la  déesse  Isis.  Un  jeune  che- 
valier, du  nom  de  Mundus,  en  devint  éperdument  amou- 
reux, et  s'efforça  en  vain  de  la  séduire  par  des  présens 
extraordinaires.  Il  tombait  en  langueur,  lorsqu'une  des 
affranchies  de  son  père  se  chargea  de  le  secourir.  Elle  fit 
briller  aux  yeux  des  prêtres  du  temple  d'Isis  une  grande 
somme  d'argent,  et  les  détemâna  à  anocoeer  à  Pauline 
^quele  dieu  Anubis^  touehé  de  sen  dé^ouem^t  à  U  déetee, 
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ches  parentes  \  qui,  maigre  son  grand  âge, 
portait  aussi  dans  son  sein  un  enfant  que  ses 
destinées  réservaient  à  prendre  une  part  ac- 
tive à  la  mission  de  Jésus-Christ.  Au  bout  de 
trois  mois  de  séjour,  elle  rentra  à  Nazareth. 
Là,  son  époux  fut  en  proie  à  une  affliction  pro- 
fonde ,  à  une  afflictipn  impossible  à  renfermer 
en  son  ame  ;  les  Évangiles  apocryphes  dévoués 
à  la  gloire  de  Marie  ont  retracé  cette  scène  en 
termes  assez  éloquens  :  »  Â  mesure  que  les  si- 
gnes de  son  état  devenaient  plus  visibles,  Ma- 
rie, frappée  de  crainte,  disent-ils,  se  retirait 
dans  sa  demeure  et  se  cachait  aux  enfans  d'Is- 
raël. Elle  n'était  qu'à  sa  seizième  année,  pen- 

voulait,  en  récompense,  se  révéler  à  elle  dans  son  tem- 
ple pendant  robsciirité  de  la  nuit.  Le  dieu  était  Mundus 
en  personne,  auquel  la  naïve  illuminée  crut  de  bonne  foi; 
mais,  peu  de  jours  après,  ce  dieu-là,  ne  pouvant  étouffer  le 
secret  de  sa  victoire,  s'en  vanta  à  Pauline  elle-même,  qui, 
dans  la  violence  de  son  désespoir,  alla  tout  découvrir  à 
son  mari  et  à  sa  famille.  Leur  crédit  obtint  de  Tempe- 
reur  une  vengeance  terrible  contre  les  prêtres  dlsis,  mais 
seulement  l'exil  de  Mundus  (Josèphe,  Antiquit,  judaïq,, 
liv.  XVIII,  ch.  IV ;  compar.  pour  les  mœurs  des  prêtres 
d'isisy  Apulée,  VAne  dor). 

'  Exsurgens  autem  Maria  in  diebus  iliis  abiit  in  mon^ 
tana  cuni  festinatione^  in  cintatem  Juda  (Luc,  i,  39}. 
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daiit  raccomplissement  de  ce  mystère.  Au 
sixième  mois  ^  Joseph ,  de  retour  d'une  absence 
occasionée  par  ses  travaux,  vit  sa  femme 
grosse  et  prosternée  contre  le  sol  ;  il  s'y  pré- 
cipita lui-même  en  poussant  des  cris  plain- 
tifs :  «  Comment  oserai- je  me  présenter  de- 
vant le  Seigneur?  que  pourrai-je  alléguer  en 
faveur  de  celle  que  j'ai  reçue  si  pure  dans  le 
temple  et  dont  je  n'ai  pas  su  être  le  gardien  î 
Qui  m'a  trahi?  qui  a  porté  le  mal  dans  ma  mai« 
son?'N'cst-ce  pas  un  renouvellement  de  l'his- 
toire d'Adam,  coupable  d'avoir  laissé  Eve  toute 
seule  en  butte  aux  attaques  du  séducteur?  i» 
Alors  Marie  protesta  en  pleurant  qu'elle  n'a- 
vait aucun  reproche  à  subir,  qu'elle  cherchait 
en  vain  à  concevoir  sa  situation  actuelle  ^  » 

(i)  De  die  autem  in  die  venter  ejus  intumescebat,  et  ti- 
moré perculsa  Maria  ahiit  in  domum  suam  et  occultavit  se 
afiUis  Israël,  Erat  autem  annorum  sedecim  quando  hœc 
fiehant  nrysteria.  Facto  autem  ilU  sexto  menscy  ecce  venit 
Joseph  a  suis  œcodomUsy  et  intrans  in  domum  suam  vi^ 
dit  eam  grafddam,  et  demissafacie  sua.  Projecitse  ipsum 
in  terram,  etpUmxit  vehementer,  dicens  :  «  Quismiài  impo- 
suit?  guis  hoc  malifecit  in  domo  mea„.  Nonne  repetita  in 
me  est  historia  Adami?  Quoniam  ùi  hora  gloriœ  ejus  intra^ 

pit  serpens  et  inçenitSmm  solam,  et  decepit  eam  ? 9  Ipsa 

autem  Jiebat  amarissimè  dicens  :  «Mimda  sumetvirum  non 


t8l2  LIYAE    II,   GHAflTKE   I. 

Enfih  les  évangëlisié^imorentqiféks  pletirâ 
de  Marie  et  leÉ  âgltfttieil»  de  Jddêpk  (smmt 
lettr  dénouement  ati  niffieti  du  ftileiic^  et  ded 
flexions  de  la  nxàt^  ;  uixe  vcAx.,  un  dcmgé^ 

cognovi,  »  Dixitautem  iUi  Joseph  :  œ  Etundenam  est  ergo  quod 
in  utero  habes?  »  J?/  respondit  Maria  :  a  FidtDominus  Deus 
meus,  quàd  non  scia  unde  hoc  mïhi  est?  »  Et  Stupefactus  Jo- 
seph, et persistebaé,  cogitans,  quid  de  eafaciam?,,,  et  oc- 
atpapit  eum  nox,  et  eece  angehêè  Dôfnini  appantit,,,  {Pro- 
tefta^eUwn  Jacobin  daiis  k»  Apocryphes  de  Fabrickts, 
t.  I,  p.  97,  el  dans  la  Douvella  collection  de  Thikm»  1. 1, 
p.  a3i), 

'  L'Évangile  de  Matthieu  nous  dépeint  ces  agitations 
de  Joseph,  lorsque,  pressé  entre  le  vœu  de  la  loi,  qui  lui 
prescrivait  de  déclarer  son  malheur  aux  anciens,  et  ta 
crainte  d'exposer  sa  jeûne  i^mme  à  mt  châtiihent  tedoti- 
tabfe^  il  allait  s'en  îébiti  dans  Vh^tinétèié  de  soii  cœtir^ 
à  supporter  lui-même  le  blâme,  à  la  renvoyer  en  secret. 
— Joseph  autem  tirëjûâ,  cimt  esnetjttstus,  fDoltetts  eum  tra- 
ducere,  volutt  ôêeuttè  dtffntte^  torH.  îfyft  autetH  cogitàttte, 
ecce  angetus  thmini,  èfc.  (Matth.  i).  t'Évângile  d€f  la 
nativité  de  Marie  ajoute  de  ttouvéîte*  cWifetirs  âtt  ta- 
bleau t  Mstuare  ttaqne  tmtmo  et  j/tûetteùrt  toëpH  Jme* 
phusf  quia  (gnârtibùt  quid  stbipo^Htnmà  esMfifuhMum. 
tteque  e/ifm  traduàere  votarf,  quttijttstàs  erat)  nequejbm^ 
cationis  sUspiciône  infamarè,  qaiapitts..,  Bœc  àutem  cogi- 
tante, ecee  angêlas....  (F'âbrfc.  t.  i,  p.  54  et  seq.).  Dan» 
ï'Évangile  de  J^acc|ues,  Aiinâs  le  seribê  décdttvt'e  atipôirtîfe 
ïâ  grossesse  Ae  U  jeune  femme.  t)e  graves  fêpirocheâ  sont 
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«ne  apparition  fit  succéder  l'espérance  k  Fih- 
rage;  pe»t-élre  nne  sedle  de  ces  pensées  de, 
raison  et  de  paii  que  les  Joifii  prmuient  soip- 
▼eni  pour  la  voix  de  Bien  ^  ^  qa'^i  déàffiA 
sous  le  n(nn  générique  et  tl-ès  •  étendu  d'en* 
▼ayés  ou  d'anges.  Mais,  comme  cette  inter^ 
yemion  était  particulière  aux  deux  époux  et 
toi^M;  intérieure,  le  cours  des  idées  des  kabitans 
du  pays ,  et  l'influence  qu'elles  deraienl  avoir 
sur  les  preHiièreS  années  de  Jésus,  n'en 
éprouvèrent  aucun  changement. 

Ce  sont  les  mêmes  idées  qui,  de  concert 
avec  les  inductions  résultant  de  lu  naïveté 
des  réeîts  évangéliques  auprès  des  esprits  mal 
disposés  pour  les  prodiges,  bâtèrent  la  prop»- 

adressés  à  Joseph ,  pour  avoir  violé  ie  vœu  qu'il  auraie 
fail  de  respecter  la  virginité  de  celle  qu'on  lui  avait  coo*' 
fiée.  Il  s'en  défend  de  toute  son  ame;  Marie  repousse 
aussi  l'idée  de  la  violation  de  son  vœu.  Alors  on  les  oblige 
à  boire  les  eaux  amères,  qui  étaient  considérées  comme 
un  jugement  de  Dieu  dans  les  causes  douteuses  de  ce 
genre»  -^  Qaairf  m»  dtspositioiM  eâpitateii  de  Fand^ne 
lot  sur  les  infractions  au  mariage^  elles  s^appliqnaieilt 
exckiÂveflËent  ou  cas  de  flagnmt  défit  {Deatér.  xxn}$  on 
les  aiodifiait  et  on  lès  déftmniûlsaBs  trop  dediflleulcés, 
conuaie  la  femme  adidtàfe  amenée,  en  rériieé  ou  pitf  snp- 
positioii;  detant  Jésus  dans  te  tem^e^  cb  est  k  preuve^ 
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•galion  des  bruits  les  plus  défavorables.  La  réa- 
lité de  ces  bruits  est  démontrée  à  la  fois  par  l'É- 
vangile apocryphe  de  Nicodènie^  écrit  tout  en 
rhonheur  de  Jésus,  et  par  les  aveux  d'Origene. 
Un  livre  avait  été  composé  vers  le  milieu 
du  second  siècle  de  Téglise ,  contre  les  Juifs  et 
contre  la  nouvelle  religion.  L'auteur,  nonouné 
Celse,  était  un  philosophe  grec  de  l'ccole  épi- 
curienne, qu'on  peut  regarder  comme  le  père 
de  toutes  les  railleries ,  et  de  la  plupart  des 
raisonnemens  qui  ont  fait  la  force ,  la  joie  et 
la  nouveauté  de  l'école  philosophique  militante 
du  dix-huitième  siècle.  En  le  réfutant,  Ori- 
gène  signale  l'incrédulité  qu'on  opposait  au 
•miracle  de  la  conception  directe  par  le  Saint- 
Esprit,  et  il  y  trouve  la  cause  formelle  de  l'a- 
veuglement qui  avait  conduit,  dit-il,  à  mêler 
en  tous  lieux  la  fable  profane  des  amours  d'un 
jeune  homme  nommé  Panther,  a  l'histoire  sa- 
crée de  Marie  ^ . 

«  Jésus  râsponditPilato,  ditl*£vangile  de  Nicodème:  «  Si 
seniares  Judœorum  non  /laberent  potestatem  loqueneU,  Aon 
hquerentur;  sedqtwtUam  imusquisque  habet  potestatem  oris 
sui,  (oqui  boha  et  mata  videhunt,  »  Respondentés  autem  se- 
niores  Judœorum  dicunt  ad  Jesum  :  «  Quid  nos  vèdebinius? 
Nosprimùm  de  te  vidimus  quddfohueatiofte  nattés  es..:  »  Di- 
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Ceit/du  moins  une  remarque  impossible  à 
négliger^  que  les  traditions  évangéliques  n'aient 
pas  mis  de  Funanimite'  à  confirmer  le  fait 
primitif  ou  à  le  passer  sous  silence.  NuUe  part 
Jésus  ne  l'indique  de  sa  bouche*^  et,  dans  ses 
rapports  avec  sa  mère,  rien  n'atteste  en  son 
ame  l'existence  du  sentiment  spécial  qu'une 
pareille  conviction  semblerait  nécessairement 
entraîner.  Bien  loin  de  là,  si  ce  n'est  quand 
il  la  recommande,  en  mourant,  aux  soins  d'un 
de  ses  disciples,  sa  parole  envers  elle  ne  re- 
nonce presque  jamais  à  une  certaine  rudesse , 
comme  on  aura  dans  la  suite  à  s'en  apercevoir* 

€uni  quidem  de  atistantibus  bénigne  ex  Judœis  :  «  Nos  non 
dicimus  esse  natum  efomicatione  :  hic  sermo  vester  non  est 
^ems,  quoniam  desponsatio  facta  est,,.  »  Et  respondenmt  : 
<t  Omnis  muUitudo  audienda  est,  qiue  clamât  quoniam  ex 
fomicatione  natus  est,,,,,  »  {^Apocryphes  de  Fabricius,  t.  i, 
p.  '244.)  Jam  revertamur  ad  Judceifictam  personam,  dit 
Orîgène,  dans  sa  réfatadon  de  Celse»  quœ  narrât  Jesu 
matrem  graçidam,  extrusam  a  sponso  fabro  Ugnario, 
propter  fidem  conjugalem  temeratam,  et  pudiciiiam;  vi- 
deamusque  an  non  cœci  fuerint  auctores  hujus  fabulœ  de 
Vilaine  deprehensd  cumjuvene  Panthera  in  adulterio,  et  a 
fabro  rcpudiatâ  :  quœ  omnia  finxerant  ut  conveUerent  mira- 
culosum  conceptum  de  spiritu  sancto  (Orig.  contr.  Cels., 
Kb.  I,  in  med.). 
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htê  écrits  ti^osîàlkfàe^^  àt  leur  eôté ,  eifeiit  a 
petite  hs  nom  de  Marie  depoi»  là  movi  de  son 
fib,  et  ÏPtpdite  ekargë  de  la  recueillir  dans  sa 
maismi  )  TapAtre  tfvA  avait  le  plus  de  rensei'^ 
gneitiens  sur  sa  vie,  et  qui  a  écrit  le  dernier 
ée  tdUS)  est  celuiJà  tnème  dont  l'Évalngile  et 
le§  lilitMs  œuvrer  n'emportent  aucun  témoi- 
gnage précis  du  miracle  de  sa  conception  et 
laissent  complètement  ignorer  ce  que  Marie 
devint  jusqu'à  sa  defnàère  benre. 

Sous  Tempire  de  ces  circonststnces ,  un  long 
voyage  se  présentait  sans  contredit  aux  deux 
épout,  comme  le  meilleur  moyen  d'échapper 
à  l'embarras  de  leur  situation  auprès  des  ha- 
bkatts  d'fm  petit  hmar^  qui  avak  une  répvta* 
tiôn  de  inalignitd  si  bien  établie  en  Jtidée, 
qu'elle  avait  donné  lieu  à  ce  proverbe  :  «  Peut- 
il  rien  sortir  de  bon  de  Nazareth^?  »  En 
effety  Joseph  et  Marie  se  dirigèrent  vers  VÈr 
gypte^,  que  des  ridaliiane  fréqueitte»  imissaîent 
k  la  Palestine,  et  oh  i)s  devaient  rencontrer 
une  population  nombreuse  de  leurs  concis 
toyens.  Mais  les  évangélistes  ont  assigné  d'au- 
tres motiis  à  leur  éloignement;  et  ces  mo- 

*  A  Nazareth  potestne  aliqidd  boni  esse?  (It7âifin.  i|  47)- 


NAISSANGB   DB   JÉSUS.  187 

lifey  ée  même  qme  îotkt  le  resté  dé  Vépkêàè 
ccfncéramt  k  Ternit  M  Kcwk  ée  Vsmf  ûtÊlf^ 
engendrent  àm  dentés  trep  fondé»  cit  dée^il^ 
rrent  de»  dissMddftiiees  trop  gniiAe»  dsi»  là 
Mature  et  (kin»  la  deseriptkiR  des  kicideng^ 
t'oin'  ne  pas  en  conelore  cpie  la  rëdMé  de 
rbistoire  y  a  pris  beascoop  ONÂnft  âe  part 
que  le  désir  perpétael  de  satisfaire  h  ummn 
les  conditioas^  à  tontes  les  figures  et  h  tenè 
les  smnronirs  auxquels  la  veix  «nnnaie  du 
pajrs  acoeSrdait  tme  haMe  in^rtaftee. 

Luc ,  sans  rien  dire  de  l'Egypte ,  attribue  le 
départ  soudain  de  Jose]^^  et  son  arrivée  dans 
un  bourg  situé  près  de  la  capitale  de  la  Ju* 
dée^  k  l'oUigal^n  uMpesée  à  cet  Ind^Ml  de 
N^Èareih  de  se  rendre  atl  Ifeû  de  sort  eriginê. 
If  aurait  eu  à  s'y  faire  Inscrire  sur  les  regis- 
tres dW  recensement  général  accompli  par 
les  soins  de  Cyrémus^  gourerneur  r^naîa  die 
la  Syrie. 

Mais  cette  tradhtoti  commet  une  pr^fittièfife 
erreur  ;  il  y  avait  neuf  atis  écoulés  depuis  lâ 
mort  d'Hérode ,  et  Jésus  était  dans  son  a jo« 
lescence  lorsque  le  gouvernement  de  la  Syrie, 
y  cem^Hris  la  Judée ,  fut  donaë  par  Tempe^ 
renr  Auguste  sm  séiatetor  €yréiihis ,  atee  er« 
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dre  d'dccomplir  un  recensement  général  pour 
les  biens,  et  non  pour  les  personnes  ^.  De 
plus,  admettons  que  l'empereur  eut  déjà 
rendu  un  décret  tout  distinct  de  celui-là  pour 
exiger  un  compte  exact  des  individus;  le 
nombre  seul,  et  nullenient  les  origines,  aurait 
eu  à  offrir  quelque  utilité  aux  Romains.  Com- 
ment alors  supposer  que  Joseph,  devenu  ci- 
toyen de  la  Galilée  dans  un  temps  où  la 
confusion  la  plus  ^ande  existait  entre  les  fa- 
milles et  les  tribus,  aurait  eu  besoin  d'aller 


*  Pour  expliquer  cette  indication  erronée  y  on  a  sup- 
posé un  premier  recensement  pendant  que  Sèntius  Satur- 
nùtus  était  gouverneur  de  la  Syrie,  dans  lequel  Quirinîus 
ou  Cyrénius  lui  aurait  été  adjoint.  On  .a  supposé  aussi 
que  le  texte  avait  voulu  dire  que  le  recensement  fut  fait 
aidant  que  Cyrénius  eût  le  gouvernement  de  Syrie.  Mais 
ce  personnage  n*était  pas  assez  célèbre  pour  s*en  servir 
de  date,  et  le  texte  offre  quelque  chose  de  trop  précis  : 
«  Cette  première  description  fut  faite,  le  gouverneur  de 
la  Syrie  étant  Cyrénius.  »  —  Hœcdescriptio prima  facta  est 
a  prœside  Syriœ  Cyrino  (Luc ,  ii,  î).  —  L'historien  Josè- 
phe  parle  en  ces  termes  du  recensement  et  de  l'homme 
qui  en  fut  chargé  :  «  Après  avoir  entendu  les  accusations 
contre  le  roi  Archelaûs,  et  sa  défense,  Auguste  confisqua 
cous  ses  biens,  l'exila  à  Vienne,  dans  les  Gaules,  et  réunit 
ses  états  à  la  Syrie.  Un  sénateur  romain,  homme  de  grand 
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chercher  son  inscription  loin  de  son  domiciJe 
actuel^  et  eut  péniblement  entraîné  sa  jeune 
femme  avec  lui  lorsque  Marie  avançait  des 
derniers  jours  de  sa  grossesse. 

Représentons-nous,  au  contraire,  Tintérét 
systématique  des  évangélistes  à  voir  naître  Je* 
sus  dans  le  bourg  situé  près  de  Jérusalem  ; 
leur  intérêt  à  y  voir  inscrire  Joseph  en  per- 
sonne. Cet  intérêt  est  le  même  qui  les  a  portés 
a  tracer  une  ligne  généalogique  entre  David  et 
répoux  de  Marie,  et  à  continuer  cette  ligne 
jusqu'à  leur  fondateur,  quoique,  de  leur  aveu, 
nulle  parenté  directe,  nulle  communauté  de 
sang  ne  justifiât  cette  suite.  La  petite  ville 
de  Bethléem  avait  toujours  obtenu  de  grands 
hommages  dans  la  Judée,  comme  berceau  de 
David  ;  et ,  par  extension,  c'est-à-dire  en  vertu 
de  la  figure  poétique  ordinaire  qui  substitue 

mérite,  et  qui  avait  été  élevé  à  la  dignité  de  consul  après 
avoir  passe  par  toas  les  autres  honneurs ,  Cjrénius,  fut 
établi  gouverneur  de  cette  provbce,  avec  ordre  d'y  faire 
le  recensement  de  tous  les  biens  des  particuliers.  Copo* 
nius,  qui  commandait  un  corps  de  cavalerie ,  fut  envoyé 
avec  lui  pour  gouverner  la  Judée;  mais,  à  cause  de  la 
réunion  de  ce  pays  à  la  Syrici  Cyrénius  accomplit  le  Jre- 
censement.  »  {Antiquit.  judaïq.  liv.  xvnx^  chap.  i  et  11.) 
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le  nom  des  iieux  au  nom  de$  permîmes,  les 
pmpl^èles  ^  pour  ezjNnffier  qae  k  lib^atair  à 
ViMiir  sacrait  «n  réalité  qu  par  imitation  de  la 
race  de  ce  roi,  javaient  désigne  dspiuis  long» 
taflipa  BçtUéem  comme  k  oité  à  laquelle  il 
devraîjt  ia  lumière  ^. 

6r,  mi  juge  soudain  tojiite  la  portée  de 
e$Up  détermination  des  historiens  de  Jésus, 
i|iii  a'étend  sup  les  ipiestions  de  doctrine  corn- 
me  cor  les  points  d^  fait,  et  qiui  les  excitait 
à  réalisa  matérieUcment  en  sa  personne  tou- 
Ijes.lies  images  fit  toutes  les  expressions  de  la 
poésie  saorée  liébraïque.  On  assiste ,  en  quel- 

*  «  Msis  de  toi,  Bedi4erfîem-ephrata,  quoique  tu  sois 
tjriif)  pEliia  |¥»ur  étani  mktix  Us  oiilliers  de  Juda  (ejiu*e  les 
vil^  q^i  tmmis^gijSf^Ms  iprï^f^ns  de  mUe  hooimes),  de 
t^ï  çortifi^  quelqu'un  ^i  dp/wine;-*  enl$|-ael;  s^s  origines 

sont  de  toute  ancienneté,  depuis  les  jours  du  monde Il 

se  maintiendra,  il  gouvernera  avec  force  et  magnificence.... 
et  iftest  lui  qui  fei^a  (a  paix.  »  (Michée,  v,  2.)  L'Évangile 
de  Matlliieuy  en  citant  ce  passage,  donne  «m  sens  con- 
trière  jm  teiLte  dans  le  prenûer  membre  de  phrase,  ce 
qui  d*«ilieurs  n^a  aa  fond  aucune  conséquence.  «  Et  toi, 
Betidéem,  terre  de  Juda,  dit-4t ,  tu  n'es  nuilement  la  plus 
petke  entre  les  principales  de  Juda,  car  de  toi  sortira 
le  chef  q«  gouvernera  mon  peuple  d'fsrad.  »  (Matth. 
n  «.) 
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qa^  S0itfi,  air€G  «ux  aux  ilëv^io^i^i^aiWfi  di) 
pfÎQcîfiS  {»*Mlaiiifi  «ti  £M  tevm^  par  Is  nair* 

h  Im  ée  Moïse  ^  €cnte«  dans  les  propbètes^ 
éi^?îf£$  4ms  les  ehamtM  d»  David,  fie  U^mmt 
sNce^wplÎM  i$n  ia<»î  ^  «  BftvaBt  Tantedit^  d»  c» 
fidtm^^  quelle  dbr&tsité  infinie  d^^ceessoi- 
r^  ne  4eTait  pas  être  inspirée  à  chaetm  de 
ees  éei4irams  comms  dk.  ineaiiBiis,  dès  qu'il 
s'agissait  de  j^aeenler  un  épisode  aussi  im- 
yQ^M:mà  éEfae  la  naîssaaqe  du  filf  de  Marie? 
cpel  parti  îmai^eBse  n^afaieiit-iis  pas  à  mèip 
rer  de  le}ir  aai^veile  maAiike  de  n^eUre  en 
œttiri^e  les  i^iu^es  liuératre^  les  plus  Mrdies 
des  propiiètes  nationaiix;  ceAÉe  figure,  edtee 
autres,  que  j'ai  dé^  eiiee,  et  qpi  est  iFime 
des  prtficipales  de  leurs  descriptions  :  la 
Jiêdée  ou  Xérusaleni,  dépeinte  &ous  la  feroie 
d'wie  yiei^>,  ^  féooadée  par  l'înteUigeiiee 
ou  ptr  l'esprit,  promet  fï&^iMer^  aptes 
4e  longues  aflieBtm&es,  de  yidlentes  dau-^ 
leurs,  Jin  peuple  jucAe,  ms  £ls  puissaut  et 

*  jETtspe  j*/^/  verba  quce  locutus  sum  ad  vos,  quoniam  nc" 
e^t^m^implm  4msifa  qnm  s^^aa  mnî  m  loge  âhftm  et 
prophétie,  ^pmlmU,  de  mef^iae^  jouv^  44}  Hatlb,  i^  %•%). 
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glorieux,  destine  à  servir  un  jour  d'étendard 
et  de  moyen  d'alliance  a  toutes  les  nations  de 
la  terre  ?  Enfin ,  que  de  raisons  pour  dé- 
couvrir dans  les  tableaux  des  deux  évangë- 
listes  appliqués  k  retracer  cet  épisode,  dont 
le  premier  en  date  ne  songeait  nullement  à 
être  suppléé  par  le  second^,  une  opposition 
de  traits  et  de  couleurs  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  des  souvenirs  récens  fondés  sur 
Fexactitude  et  sur  l'uniformité  de  l'histoire. 

Dans  le  plus  simple  des  deux  tableaux, 
celui  de  Luc,  quoique  Joseph  soit  supposé 
dans  le  pays  de  sa  famille,  aucun  parent  ni 
ami  n'apparaît  auprès  de  lui.  Ce  qui  domine, 
c'est  une  hôtellerie ,  une  étable,  asile  de  Ma- 
rie surprise  par  les  douleurs ,  une  crèche  des- 
tinée à  servir  de  témoignage  contre  les  gran- 
deurs humaines  et  contre  les  prétentions  de 
l'orgueil;  c'est  la  voix  éclatante  d'un  ange  qui 
annonce  l'heureuse  nouvelle  à  des  bei^ers; 
c'est  le  signe  caractéristique  du  citoyen  juif, 
imprimé  au  huitième  jour  sur  l'enfant ,  et  ac- 
compagné du  nom ,  alors  très-familier,  de  Jé- 

*  Je  reviendrai  plus  loin  sur  le  principe  qui  préside 
aux  travaux  appelés  les  concordances  des  évangélistes. .     . 
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SUS  9  OU  la  forme  grecque  du  nom  l;iébreu  de 
Jostté,  celui  qui  délivre  ^  ;  enfin  c'est  le  sacri- 
fice religieux  de  purification  offert  le  quaran* 
tième  )our  dans  le  temple  de  Jérusalem ,  et  le 
retour  immédiat  des  deux  époux  vers  Naza- 
reth «. 

Dans  l'autre  tradition ,  celle  de  Matthieu, 
tout  change  de  face,  tout  prend  un  aspect  asia- 
tique ,  les  personnes  et  les  choses  ;  au  lieu  de 
l'adoration  de  simples  bergers,  ce  sont  des  rois, 
des  sages  qui  arrivent  de  FOrient,  guidés  par 
une  étoile  correspondante  à  Fétoile  allégorique 
mentionnée  dans  les  livres  de  Moïse  ^,  ou  cor* 

*  Marie,  loog-temps  affligée,  avait  pu  s'arrêter  à  ce 
nom  de  Josué,  en  signe  de  meilleurs  jours,  Chez  les 
Hébreux,  et  chez  tous  les  Orientaux,  Tusage  antique  était 
de  donner  aux  nouveau-nés  des  noms  en  rapport  avec 
k  situation  actuelle  des  parens,  ou  avec  les  désirs  et  les 
espérances  qu'ils  formaient  pour  leur  avenir;  souvent 
même  on  prenait  un  nom  nouveau  et  significatif  dans  les 
grandes  circonstances  de  la  vie.  La  Genèse  offre  des 
exemples  multipliés  de  l'influence  que  la  mère  exerçait 
dans  cet  esprit  sur  le  choix  du  nom  de  ses  enfans  (Genèse, 
XXIX,  xxxy  etc.). 

*  Luc,  II,  6-38. 

*  Orietur  Stella  ex  Jacob,  et  eonsurget  vîrga  de  Israël 
{Nombr,  xxiv,  17). 

I.  i3 
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rcspondante  aux  météores  nombreux  que  la 
naissance  et  la  mort  de  tous  les  personnages 
célèbres  de  Fantiquité  ne  manquaient  jamais 
de  produire.  Leur  destination  est  de  figurei', 
à  Fégard  de  Jésus,  les  hommages  volontaires 
des  peuples,  des  rois,  des  sages  étrangers 
qui ,  dans  la  croyance  des  prophètes,  devaient 
honorer  un  jour  le  peuple  d'Israël  et  la  per- 
sonne de  son  chef,  lorsque  ce  peuple,  comme 
j<e  l'ai  expliqué  plus  haut,  serait  parvenu  à  sa 
période  éloignée  d'intelligence ,  de  majesté  et 
de  justice.  En  même  temps.  For  et  les  par- 
fums déposés,  par  ces  visiteurs  augustes,  aux 
pieds  de  l'enfant,  expriment,  sous  un  em- 
blème, que  la  royauté  et  le  sacerdoce  auraient  à 
se  confondre  en  lui,  et  que  Fimaginatipn  orien- 
tale était  prête  à  déployer  toutes  ses  riches- 
ses au  service  de  la  forme  nouvelle  sortie  de 
h  loi  des  Hébreux. 

Enfin,  cette  deuxième  tradition,  la  première 
en  ordre  de  date,  réunit  une  foule  d'invrai- 
semblances pour  amener  le  fameux  massacre 
d'enfans.  Le  roi  tout-puissant  du  pays,  avide 
de  savoir  les  évènemens  qui  se  passaient  dans 
un  bourg  situé  à  deux  lieues  de  son  palais, 
3'adre$se  aux  rois  ou  mages  eux*^mémes,  que 
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leur  étoile  avait  mal  à  propos  conduits  dans 
la  ville  centrale,  oti  letir  présence  aurait  ré- 
veillé tous  ses  soupçons. 

Ni  l'kistorien  Josèphe,  si  occupé  du  i^ègne 
et  des  cruafutés  d'Hérode^  ni  personne  à  Jérvh 
S9hiù^  ne  connut  jamais  cette  catastrophe. 
Chee  les  évangéMstes,  elle  à  un  double  but  !  k 
l'extérieur,  de  motiver  le  départ  précipité  des 
époux  vers  l'Egypte  *  ;  à  l'intérieur,  de  véri- 
fier sur  une  petite  échelle  l'image  toute  poé- 
tique des  prophètes.  Après  avoir  dépeint  la 
Judée  sous  le  nom  de  Rachel^  sous  l'aspect 
d'une  Iftère  tendre  qui  pousse  des  cris  de  la- 
mentation, et  qui  refuse  de  se  consoler,  a  cause 
du  massacre  de  ses  enfans,  livrés  k  l'épée 
étrangère,  la  voix  de  ces  prophètes  lui  impose 
de  mettre  un  terme  à  sa  douleur,  et  lui  assure 
pour  l'avenir  un  dédommagement  admirable^. 

*  «  Dès  que  les  Mages  se  furent  retirés,  Fange  du  Sei- 
gneur apparut  à  Joseph  dans  un  songe,  et  loi  dit;  Lère- 
toi;  prends  le  petit  enfant  et  sa  mère,  et  t'eirfaiâ  en 
Egypte.  »  (Matth.  ii,  i3.) 

•  «  Alors,  dit  l'Évangile  de  Matthieu^  ce  que  Jérémie  le 
prophète  avait  annoncé  fut  accompli  (ii,  17);»  et,  à 
l'appui,  il  cite  la  première  de  toutes  les  images  suivan- 
tes^ qui  sont  unies  entre  elles  dan$  le  même  chapitre  dM 

^3. 
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Au  reste ,  cjuels  que  soient  l'ëpoque  et  le 
motif,  il  est  certain  que  Joseph  et  Marie  allè- 
rent vivre  plusieurs  années  sur  la  terre  d'E- 
gypte, et  qu'ils  reparurent  ensuite  dans  leur 
ancien  séjour.  Mais  ce  premier  voyage  fut-il 
d'assez  longue  durée  pour  y  chercher  les 
circonstances  qui  donnèrent  l'impulsion  à  l'es- 
prit et  à  l'ame  du  maître  nazaréen  ^  7 

prophète  :  «  Une  voix  de  lamentations  et  de  pleurs 
très-amers  a  été  entendue  à  Rama...  Rachel  pleurant  ses 
enfans  a  refusé  d'être  consolée...  Mais,  ainsi  dit  l'Eternel: 
Empêche  ta  voix  de  lamenter  et  tes  yeux  de  verser  des 
larmes,  car  ton  œuvre  aura  son  salaire...  et  il  y  a  de  l'es- 
pérance pour  tes  derniers  jours...  Je  t'aime  d'un  amour 
sans  fin,  et  je  t'édifierai  encore,  6  fille  vierge  d'Israël... 
tu  seras  rétablie,  tu  te  pareras  de  les  tambourins,  et  tu 
sortiras  au  bruit  des  instrumens...  Nation^,  écoutez  cette 
parole,  et  annoncez-la  aux  îles  éloignées  :  celui  qui  a  été 
vigilant  pour  arracher  et  pour  démolir,  pour  détruire  et 
pour  perdre,  veillera  aussi  pour  rebâtir  et  pour  replan- 
ter  pour  chasser  l'ennui  et  pour  procurer  de  la  joie.  » 

(Jérém.  xxxi,  i5,  i6,  4,  lo,  28.) 

*  Le  nom  de  Nazai^éen  recevait,  chez  les  Juifs,  plusieurs 
significations  que  j'indiquerai  successivement  A  l'égard 
de  Jésus  et  de  ses  disciples,  les  Évangiles  confirmés  par  les 
actes  des  apôtres  nous  apprennent  que  ce  nom  tirait  sa 
source  du  village  de  Nazareth,  d'où  le  maître  était  sorti. 
«  Quand  Joseph  eut  connu  qu'Archelaùs  régnait  en  Ju- 
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D'une  part,  les  documens  évangëliques  at- 
testent que  son  enfance  s'écoula  dans  la  Pales- 
tine; on  l'y  voyait  grandir  selon  les  règles 
communes  à  tous  les  humains,  et  se  fortifier  de 
plus  en  plus  en  esprit  et  en  sagesse*;  d'autre 
part,  on  ne  peut  me'connaître  l'instruction  gé- 
nérale communiquée  aux  enfans  de  la  Judée,  et 
tout  ce  qui  leur  était  inspiré  par  les  écoles  et 
assemblées  publiques,  dans  lesquelles  les  agi- 
tations ,  les  souffrances ,  les  désordres  natio- 
naux allaient  retentir,  et  où  leurs  pères  avaient 
pour  devoir  de  les  conduire  dès  leur  bas  âge^. 
Ces  premières  influences  ofiraient  à  une  ame 
douée  de  facultés  supérieures  les  causes  d'ex- 
citation les  plus  en  rapport  avec  les  travaux 
de  Jésus-Christ  ;  elles  devaient  même  procurer 

dée,  dit  FÉvangile  de  Matthieu,  il  craignit  d'y  aller,  et, 
étant  divinement  averti  dans  un  songe,  il  se  retira  dans 
la  Galilée,  et  habita  Nazareth,  afin  que  ce  qui  avait  été 
dit  par  les  prophètes  fût  accompli  :  Il  sera  appelé  Naza^ 
réen.  »  (Matth.  11,  a3.) 

*  Fuer  autem  crescebat  et  con/ortabatur,  plenus  sapien- 
tid  (Lucy  II,  40}. 

*  «  £t  à  Nazareth,  où  il  avait  été  nourri,  Jésus  entra 
dans  la  synagogue  le  jour  du  sabbat,  selon  sa  coutume.  » 
(Luc,  IV,  16.^ 
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k  des  Jbiommes  de  conditian  et  d'iatelligence 
très-vulgaires,  tels  que  la  plupart  des  apô- 
tres, une  aptitude  naturelle  pour  les  matiè* 
res  morales  et  pour  les  lois,  et  une  préémi* 
nence  véritable  sur  les  hommes  des  classes 
populaires,  dans  presque  tous  les  autres  états. 
La  lecture  de  la  loi  et  des  prophètes  se  re- 
renouvelait chaque  jour  dans  ces  assemblées  ; 
on  l'accompagnait  de  discours  interprétatifs, 
où  les  croyances  empruntées  depuis  plusieurs 
siècles  à  l'Orient  se  mêlaient ,  sous  toutes  les 
formes,  avec  les  principes  nationaux.  Les  sec- 
tes diverses  y  trouvaient  des  occasions  fré- 
quentes de  débats  qui  les  ramenaient  à  pro^ 
clamer  toutes  leurs  espérances  les  plus  exal- 
tées sur  la  venue  d'un  libérateur,  sur  la  féli^ 
cité  future  du  pays,  et  sur  la  transmission  de 
ses  doctrines  aux  populations  de  la  terre  ^. 

*  Le  nom  de  synagogue,  qui  signifie  assemblée,  est 
d'une  origine  étrangère  aux  Juifs,  et  vient,  comme  son  sy- 
nonyme le  nom  d*église,  de  la  langue  grecque.  Chez  les 
Juifs,  rassemblée  du  peuple  s'appelait  le  kaal  ou  Veng- 
dak.  Dans  les  premiers  temps,  cette  assemblée  se  tenait 
tous  les  huit  jours  et  tous  les  mois  en  plein  air  et  aux 
portes  des  villes.  C'es(  \k  une  dei»  cai^e;f  de  Tioiportaiice 
législative  attachée  au  jour  du  sabbat  {lïisf»  êks  ïnst.  de 
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Jusqu'à  luge  de  douze  à  treize  ans,  les 
enJOsins  écoutaient  Tinstructioii  en  silence; 
arrivés  à  cette  première  majorité,  ils  acquêt 
raient  le  droit  d'exprimer  leurs  réflexions  et 

Moïse  et  du  peuple  hébreu,  t  i).  On  ne  destina  des  édi- 
fices particuliers  à  cet  usage  qu'après  la  captivité  de  Ba-* 
bylone.  La  tenue  hebdomadaire  et  mensuelle  de  VEngdah 
comprenait  trois  actes  distincts  :  la  prière,  la  conversation 
on  la  dUcufision  populaire»  et  la  prédication  des  nahum, 
des  hommes  de  l'intelligence  ou  de  la  parole,  qui  ont  été 
appelés 9  d'un  nom  tiré  aussi  du  grec,  les  prophètes.  Le$ 
sacrifices  religieux  ne  devaient  jam<iis  s'accomplir  qu'à 
l'intérieur  du  seul  temple^fki'il  était  permis  d'avoir  dans 
rétat,  et  qui  avait  été  élevé  à  Jérusalem.  L'extérieur  de 
ce  temple  se  composait  de  portiques  et  de  galeries; 
les  unes  servaient  de  salles  de  séance  au  conseil  général 
des  anciens  de  la  nation;  les  autres  étaient  le  forum, 
la  place  publique,  le  lieu  de  réunion  des  habitans  de  Jé- 
rusalem dans  les  temps  ordinaires,  et  du  peuple  de  toutes 
les  tribus  ou  provinces  dans  les  fêtes  et  assemblées  so- 
lennelles. Il  est  indispensable  d'avoir  sans  cesse  ciette  di^ 
position  religieuse I  politique  etmatérieUe  des  assemblées 
populaires  juives  et  du  teo^le  juif  présente  à  la  pensée^ 
pour  comprendre  la  plupart  des  formes  des  propriétés  et 
pour  ne  pas  s'étonner  de  l'expression,  devenue  prover^ 
biale,  Cm  une  synagogue,  qui  s'applique' à  toute  réu* 
nion,  à  toute  assemblée  ^  et  les  ^exemples  n'en  sont  pas 
rares  de  nos  jours^  où  U  y  a  îles  munniires,  du  bniit| 
de  la  confusion. 
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leurs  doutes  :  aussi  Jésus  avait-il  cet  âge 
lorsque  ses  parens  le  conduisirent  aux  assem- 
blées générales  de  Jérusalem,  et  qu'il  put  s'as- 
seoir avec  gravité  au  milieu  des  anciens,  les 
écouter,  les  interroger,  et  leur  faire,  à  son 
tour,  des  réponses  qui  lui  valurent  Fadmira* 
tion  de  l'auditoire*. 

Mais,  outre  cette  éducation  commune  à  toute 
la  Judée,  et  assez  significative  pour  les  be- 
soins du  sujet,  une  autre  question  se  présente  : 
Jésus  et  l'un  de  ses  proches  parens,  vers  le- 
quel nous  aurons  bientâ|fà  diriger  nos  regards, 
n'obtinrent-ils  pas  des  enseignemens  particu- 

*  On  voit  ici  la  preuve  soudaine  de  ce  que  j'ai  rap- 
porté dans  la  note  précédente  sur  la  disposition  et  l'u- 
sage des  galeries  extérieures  du  temple.  Les  parens  de 
Jésus  ne  trouvèrent  pas  leur  fils  assis  dans  le  temple  pro- 
prement dit,  où  personne  n'entrait,  si  ce  n'est  au  moment 
des  sacrifices;  mais  ils  le  trouvèrent  assis  sous  les  porti- 
ques réservés  à  la  réunion  des  anciens  et  des  docteurs. 
—  Sedentem  in  medio  doctorum  audientem  ilîoSy  et  interro-. 
gantent  eos  (Luc,  ii,  4^9  46).  Daniel  avait  aussi  dépassé  sa 
douzième  année  quand  on  suppose  qu'il  demanda  la  pa- 
role, dans  une  question  grave,  aux  anciens  du  peuple; 
ceux-  ci  lui  répondirent  :  «Viens ,  assieds  -  toi  au  mi- 
lieu de  nous,  et  fais  voir  si  Dieu  t'a  donné  la  charge 
d'ancien.  »  (Daniel^  xiii,  5o.) 


NAISSANCE   D£   JÉSUS.  201 

U^rs  et  une  première  impulsion  d^esprit  de 
'  quelques -uns  de  ces  paisibles  essëniens  qu'on 
a  vu  pénétrés  du  désir  de  mettre  en  pratique 
la  pensée  morale  de  la  loi,  le  principe  fira* 
temel  d'égalité  et  de  communauté;  livrés, 
au  sein  d'une  yie  chaste,  à  des  études  plei- 
nes de  mysticisme  et  à  la  contemplation,  ils 
aimaient  à  se  charger  des  enfans  jeunes  et  pau* 
Très,  pour  les  élever  selon  leurs  principes. 
Quoique  les  auteurs  des  Évangiles  ne  parlent 
pas  en  termes  explicites  de  cette  école  essé-* 
nienne,  nous  savons  que  son  origine,  quel- 
que récente  qu'on  la  suppose,  était  bien  an-^ 
térieure  à  la  naissance  de  Jésus  ;  on  ne  pour^ 
rait  donc  la  croire  inconnue  au  nouveau  mai* 
tre,  et,  par  cela  même  que  sa  voix  ne  l'a  point 
comprise  dans  les  censures  adressées  aux  au- 
tres instiluts ,  la  présomption  s'établit  qu'il 
éprouvait  a  son  égard  des  sentimens  de  res- 
pect ou  de  reconnaissance. 

Toutefois,  en  repoussant  cette  présomption 
comme  trop  vagae,  les  écrivains  précédens 
en  disent  encore  assez  pour  venir  à  l'appui 
des  causes  d'impulsion  directe  que  Jésus  ren- 
contrait de  toutes  parts  en  Judée;  ils  si- 
gnalent en  dehors  des  écoles  dominantes  des 
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hxmmv»  sincères  et  jurte»  qui  s'attendaieat 
à  «îie  r^éaérAtioa  dl»*ael.  Au  noÉabre  4e  ces 
liammes  justes  était  Tépoux  d'ÉlUabetb)  de  la 
feoune  à  laquelle  Marie  se  trouvait  unie  par 
une  pai^enté  intioie)  et  qui  avait  mis  au  m<Hide 
«n  onfaât  accorde  à  ses  vieux  jours  ^.  Les  tra« 
d&ions  ajoutent  que  ce  dernier  enfant  fut  élevé 
dans  la  solitude  et  consacré  aux  austérités  du 
\u^  judaïquiB  i^^fielé  le  naziréat ^. 

Qr^  que  l'on  considère  tout  ce  que  l'iafluencc 
delasolilaide  peut  prod«tne  d'énergie  et  d'exal» 

•  Et  homo  iste  (cui  nomen  Sinieon)  justus  et  timoratus 
expectans  consolationem  Israël.,.,  Erant  autemjusti  amho 
aâte  Deum  (Zackarlas  et  Ëiisaèeth),  mcedentes  in  vm nim- 
bus màHdatîSy  etjusii/icettwnibus  Dominisine  quetelâ  (Luc, 
II,  a5y  I,  6^  etc.). 

*  A  cause  des  si^ficaiions  différeates  aUachées,  dans 
le  premier  siècle  du  christianisme ,  au  nom  de  Naziréen  et 
de  Nazaréen,  il  faut  rappeler  la  nature  du  vœu  judaïque 
auquel  les  parens  de  Jean-Baptiste,  à  l'exemple  de  ceux 
de  Samuel ,  avaient  consacré  sa  jeunet.  Dans  la  pensée 
est  Moïse,  ia  tribu  de  Lévi  étak  par  principe  un  don  que 
le  peuple  d'Israël  avait  fait  à  FÉtemel  pour  accomplir  le 
^e^rvice  |du  culte  de  la  loi  et  pour  représenter  dans  ce 
service  les  premiers-nés  de  toutes  les  familles.  «  Prends 
les  lévites,  dit  le  livre  des  nombres,  fais-les  approcher 
de  la  tente  d^alliance,  et  convoque  toute  rassemblée  du 
p««rple^  Mm  tes  ebfiias  d'ferael  poseront  leart  tsàSm  mut 
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tatîoo  éâm  h»  mes  4capaUfis  é'ai  siIbmi- 
^tf^r/^uYe!  A{H*è$  cela,  on  iw  se  bonien  |iis 
à  conclure  que  le  râle  public  de  Jfésu  éé^ 
coulait,  parmi  les  Jui6,  d'un  «Mrdre  d'idées 
qui  nëce^tait,  aux  yeux  de  tous,  i'îttkerr* 
vention  active  d'un  être  privilégié;  mais  mi 
concevra  aussi  que  le  fils  de  Marie  et  Son 
proche  parent,  soumis  pendant  leur  jeimessé 
à  une  direction  et  à  des  eiiseignemens  cmn* 
muns,  soient  paurtis  du  même  point  et  avec  le 
nkétw  dessein ,  sauf  à  se  diviser  ensuite  sekm 
leur  nature.  On  conçoit  de  plus  comment  Jé^ 

les  lévites,  et  Aaroii  les  olfrirft  à  l'ÉI^^  cdmiae  oa  pré- 
sent de  leur  part  pour  rempiacsBr  tous  les  prandara-nés.  9 

—  Sîcque  consecrabif  eos ,  quoniam  dono  donaii  iwU  mihi 
aJUiis  Israël  pro  primogeniHs  (Nombr.  viii,  11,  ao).  Or, 
si  le  lévite  était  donné  à  rÉternd,  le  Naxiréen,  o»Qt  qui 
signifie  séparé,  était  prêté  [comniodatus  Domino  $  z,  Sa« 
muel,  I,  23)  pour  un  temps  plus  ou  moins  long^  selon  la 
volonté  de  l'individu  qui  s'était  voué  lui-même  ou  que  se^ 
parens  avaient  voué  à  sa  naissance  et  pendant  s^  mino- 
rité. Il  s'abstenait  de  toute  liqueur  fennentée,  il  laissait 
croître  ses  cheveux^  il  était  assi;\}éti  k  toutes  les  r^les 
particulières  de  pureté  requise  des  sac^ifica^ur^.  Maisj 
dés  que  le  temps  de  son  naziréat  finissait  ^  to^ites  ces 
obligations  lui  deyenaient  ét^angârcss,  k  xnoins  qi^  sa  vo- 
lonté fût  de  renouveler  son  v^u. 
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stts,  malgré  son  âge  assez  tendre,  avait  eu  dès 
objections  à  adresser  aux  docteurs  des  écoles 
qui  étaient  en  possession  du  pouvoir,  puisque 
ces  écoles  rencontraient  déjà  dans  le  pays  un 
nombre  considérable  de  rivaux  et  d'adver- 
saires. 

Quelle  importance  réserverons-nous  donc 
à  une  supposition  consignée  dans  quelques 
documens  anciens ,  celle  d'un  second  voyage 
du  nouveau  maître  en  Egypte ,  où  il  se  serait 
instruit  de  tous  lés  moyens  mystérieux,  de 
tous  les  arts  prétendus  magiques  qui  étaient 
un  auxiliaire  obligé  de  la  parole,  et  qui  exer- 
çaient leur  puissance  sur  les  classes  éclai- 
rées non  moins  que  dans  les  rangs  populaires 
de  son  temps  ^  ?  Il  y  a  sans  doute  à  alléguer, 

*  Dans  son  livre  intitulé  Discours  véritable  y  qui  est 
Tobjet  de  la  réfutation  d'Origène,  le  philosophe  Celse 
ne  révoque  nullement  en  doute  qu'on  puisse  faire  des 
miracles;  son  dessein  est  d'établir  seulement  que  Jésus 
devait  les  siens  aux  secrets  magiques  et  thaumaturgiques 
qu'il  avait  eu  occasion  d'apprendre  en  Egypte  pendant 
qu'il  y  travaillait  comme  ouvrier  (Origène  contre  Celse, 
liv.  I,  n®*  a8  et  38).  L'Évangile  apocryphe  de  l'enfance 
est  rempli  des  miracles  les  plus  extraordinaires  que  Jé- 
sus, encore  à  la  mamelle,  aurait  opérés  à  sa  première 
arrivée  dans  le  pays  d'Egypte. 
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en  faveur  d'une  partie  de  ces  suppositions , 
que  l'accroissement  de  la  famille  de  Jose{A^ 
et  ses  faibles  ressources ,  purent  déterminer 
plusieurs  de  ses  enfans  à  chercher  leur  eiis- 
tence  Imn  de  la  maison  paternelle.  Les  sou- 
venirs emportés  du  premier  séjour  en  Egypte, 
et  tout  ce  qu'on  apprenait  par  la  fréquence 
des  relations  des  Juifs  de  Palestine  avec  ce 
pays ,  étaient  une  raison  pressante  pour  entraî- 
ner le  fils  de  Marie  vers  les  docteurs  alexan- 
drins ,  afin  de  les  interroger,  comme  il  avait 
fait  à  l'égard  des  docteurs  de  la  capitale  de  la 
Judée. 

Mais,  après  avoir  indiqué  les  probabilités, 
rien  ne  force  à  admettre  ce  deuxième  voyage  ; 
rien  n'autorise  surtout  à  en  tirer  pour  consé- 
quence une  initiation  prétendue  immédiate 
de  Jésus  aux  anciens  mystères  de  l'Egypte,  ou 
de  quelque  autre  climat.  Durant  les  premiers 
jours  du  christianisme,  tout  ressort  d'une  ma- 
nière frappante  de  la  situation  et  des  croyances 
actuelles  de  son  pays  natal;  tout  est  expli- 
qué, soit  par  la  formation  d'une  école  juive 
nouvelle  correspondant,  malgré  des  difie- 
rences  profondes,  aux  écoles  déjà  établies, 
soit  par  le  développement  animé  d'un  nouvel 


2ô6  LITRE   H,   CHAWTKB   I. 

QgfMril  d^f^réfutkm  des  litte»  saerés  des 
M^«ft>,  dans  lequel  le  pVemieF  rsmg  est  ao 
cMfidéflimdegnies  effientausFëpàiidfiis  eii  liidée 
dèpnisk  eàj^hdtë.  Il  n'y  a  donc  ni  besoin  ni  mo- 
ttP  de  tec0tf#}r  k  des  hypothèses  di^ijprrnes 
dHmcfifmnièneem^t  detëmoignage  certain,  et 
€fé^  en  pFësencé  de  traditions  amai  expressif* 
ves  que  les  Évangiles,  rencontreraient  à  cha- 
que pas  des  obstacles  insurmon^tables. 

Ce  fet  à  TAge  de  trente  ans,  sous  le  gou« 
vernement  du  sixifème  procurateur  impose  à 
la  Judëe  pfi^r  \à  d^iùnation  romaine,  que  le 
fils  de  Marie  sortit  tout  à  coup  de  son  obscu- 
rîlë  pour  rëolamcr  le  titre  le  plus  sublime  do- 
TfHit  le  peuple.  Cet  âg«,  où  une  parole  grave 
peut  se  prévaloir  de  toute  la  chaleur  et  de 
tans  les  avantages  de  la  jeunesse,  avait  pour 
attribut,  chez  les  Juifs,  de  laisser  aux  hont- 
mes  versés  dans  les  études  sacrées  une  pleine 
liberté  de  débattre  plusieurs  questions  niys«> 
tàrieues  dent  ils  avaient  dû  jusqu'alors  s'abs- 
tenir *- 

*  L0S  premiers  chapitres  de  la  Genèse  et  A'Ezéchiel 
étaient  du  nombre  des  sujets  qu'on  ne  devait  examiner 
qu'à  tm  âge  mûr.  Les  docleuts  juifs  caractérisaient  ainsi 
\0&  diiVfe^a^  âges  4e  la?  vie  4t  l'homme  :  le  ffls  de  mq  ans 
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Fè90*ekréli«iiie^  «n  Heu  de  Faa  Sd^  ik  eèd»t 

à  la  nécessité  impérieasp  dt  ckuiget  kl  auffe* 
putation  actuelle  et  de  reporter  sa  naissance 
quelques  années  avant  la  mort  du  roi  Hé- 
rode ,  afin  de  permettre  aux  évènemens  évan- 
géliques  de  mieux  concorder  entre  eux. 

Déjà  le  proche  parent  du  nouveau  maître , 
le  fils  d'Elisabeth,  élevé  comme  lui  et  peut- 
être  avec  lui  dans  la  solitude,  s'était  acquis 
beaucoup  de  renommée  parmi  ses  concitoyens. 
Il  présidait  à  une  école  toute  morale,  qui  ser- 
vit avec  eiHcacité  de  prélude  à  la  mission  du 
fils  de  Marie,  ainsi  que  nous  allons  en  avoir  la 
preuve.  Mais  bientôt  cette  école  se  crut  obligée 
de  retirer  hautement  à  Jésus  son  témoignage, 
pom^  aller  se  perdre ,  après  un  petit  nombre 

s'applique  à  la  Bible;  le  fils  de  dix  ans  aux  réglemens  (à 
la  Mischna)\  le  fils  de  treize  ans  accoinplit  les  préceptes; 
le  fils  de  quinze  ans  s'instruit  des  commentaires  sur  la 
loi  et  des  discussions;  le  fils  de  dix-huit  ans  passe  au  ma- 
riage; à  vingt  ans  il  pourvoit  lui-même  à  sa  maison;  le 
fils  de  trente  ans  appartient  à  la  force;  de  quarante  ans  à 
l'intelligence;  de  cinquante  ans  à  la  prudence,  etc.  {Mis^ 
çhna,  t.  XV  j  Capit  Patr*,  Sentenc.  des  Pères,  ch.  V;  §  2}, 
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de  générations  déTonées  aux  vrais  principes 
de  Jean -Baptiste,  dans  une  foule  de  modi- 
fications et  dans  des  théories  entièrement 
étrangères  à  son  esprit. 
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Rapports  de  Jean^Baptiste  et  de  Jésus  » 
—  Principe  distinctifde  leur  doctrine. 


Un  grand  intérêt  s'attache  aux  rapports  de 
Jean-Baptiste  et  de  Jésus.  Il  consiste  à  définir 
d'abord  le  point  de  \ue  nouveau  dans  lequel 
Jean-Baptiste  s'était  placé  à  l'égard  de  chacune 
des  écoles  établies  au  sein  de  la  Judée  ;  à  re- 
connaître ensuite  en  quel  sens  Jésus ,  à  son 
tour,  prit  une  situation  toute  nouvelle ,  qui 
donne  le  principe  le  plus  essentiel,  le  plus 
distinctif  de  sa  doctrine ,  et  qui  eut  pour  ré- 
sultat prochain  d'amener  une  scission,  ou  du 
moins  un  refroidissement  très-authentique, 
de  la  part  du  compagnon  de  sa  jeunesse.  Enfin 
les  opinions  et  coutumes  locales  où  se  trouve 
la  raison  première  des  qualifications  judaïques 
de  Christ  et  de  fils  de  Dieu  sont  celles-là  même 
auxquelles  les  historiens  de  Jésus  ont  voulu 

I.  14 
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s'accommoder  dans  le  récit  des  actes  exté- 
rieurs, naturels  ou  merveilleux,  qui  auraient 
été  opérés  de  concert  par  les  deux  maîtres. 

J'ai  dit,  et  je  crois  à  propos  de  rappeler 
encore  une  fois,  qu'à  moins  de  s'en  tenir  à  des 
généralités  values  qui  ne  seraient  que  d'un 
faible  secours  pour  Favenir  du  sujet ,  il  faut, 
dans  toute  cette  période  du  dégagement  des 
doctrines  et  des  formes  de  l'institut  chrétien , 
se  familiariser  de  plus  en  plus  avec  la  mul- 
titude des  détails,  et  se  reporter,  sans  résis- 
tance ni  regrets,  dans  toutes  les  conditions 
des  temps  et  du  pays  oii  les  évcnemens  arri- 
vèrent. 

C'est  le  seul  moyen  de  concevoir  par  riiîs- 
toire  comment  le  christianisme  de  Jésus  a  été 
originairement  composé  j  de  distinguer  parmi 
ses  germes  constitutifs  ceux  qui  ont  amené 
avec  le  temps  des  conséquences  qu'on  a  cru 
expliquer  et  éluder,  en  les  rejetant  avec  ri- 
gueur sur  l'ambition  personnelle,  ou  sur  la 
perversité  des  chefs  et  du  gouvernement  de 
son  église;  c'est  le  sçul  moyen  de  se  rendre 
compte  sous  quels  aspects  la  doctrine  nou- 
velle a  été  un  progrès  infini  auprès  de  l'or- 
dre d'idées  d'où  elle  émanait ,  et  sous  quels 
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autres  rapports  elle  est  restée  dans  une  pro* 
fonde  infériorité,  en  comparaison  de  ce  même 
ordre  d'idées  4 

Ainsi  )  nous  parviendrons  à  accomplir  une 
tache  qui  se  recommande  h  nos  yeux  par  un 
caractère  moral  très-élcvé }  nous  rétablirons 
chacun  dans  la  vérité  de  sa  nature,  dans  Tuti- 
lité  de  ses  droits ,  et  nous  marcherons  direc- 
tement vers  une  solution  nécessaire  et  féconde 
des  diversités  religieuses*. 

On  s'est  convaincu  que  l'espoir  d'une  déli- 
vrance grande  et  bienfaisante,  que  le  passage 

*  Voilà  déjà  près  de  vingt  ans  que  je  cède  k  reitipire 
de  cette  idée.  Quinze  uns  se  sont  écoulés  depuis  que  je 
l'ai  indiquée' en  ces  termes  dans  mon  premier  essai  sur 
Moïse  :  «  Tel  est  le  grand  ^  tel  est  le  magnifique  principe 
de  Vum'té  dont  le  développement  naturel  produit  toute 
sa  loi)  et  qui  est,  chose  remarquable,  le  but  définitif  de 
cette  loi  en  même  temps  que  son  point  de  départ,  at- 
tendu qu'à  Funitc  tiennent  irrévocablement  la  force  et  le 
bonheur  d'un  |jeuple.  Mais  le  principe  de  Moïse  n'était-il 
pas  susceptible  de  recevoir  une  plus  vaste  application? 
Nous  n'en  doutons  point;  nous  pensons  même  que  l'ex- 
plication simple  de  cette  vérité  détruira  quelque  jour 
de  grossières  erreurs,  et  réunira  les  esprits  les  plus  di- 
vergeas |  sans  exiger  de  leur  part  de  trop  grands  sacri» 
fices.  V  {Loi  de  Mmfe,  182»^  p.  7.) 

14. 
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du  malheur  au  bonheur,  cVun  état  d'oppres- 
sion étrangère  et  d'humiliation  à  un  état  d'in- 
dépendance et  de  gloire,  par  l'intermédiaire 
d'une  ame  puissante  en  paroles  et  en  œuvres , 
formait  le  centre  idéal  autour  duquel  tom*- 
naient  toutes  les  écoles  de  la  Judée.  En  outre, 
les  différences  qui  séparaient  ces  écoles  les 
unes  des  autres,  qui  divisaient  les  membres 
de  chacune  d'elles,  prenaient  continuellement 
pour  texte  quelqu'une  des  questions  relatives  à 
cette  délivrance  :  son  esprit  politique,  moral, 
mystique,  les  meilleurs  moyens  pour  l'attein- 
dre, Fépoque  ou  elle  arriverait,  l'image  à  se  faire 
de  son  principal  moteur,  les  circonstances  qui 
devaient  la  précéder  et  la  suivre,  qui  devaient 
la  propager  du  particulier  au  général,  du  peu- 
ple hébreu  à  toutes  les  nations,  de  Jérusalem 
à  toute  la  terre.  En  conséquence,  dès  qu'un 
nouveau  maître  apparaissait  en  Judée,  que  ce 
fût  le  fils  d'Elisabeth  ou  le  fils  de  Marie ,  on 
avait  d'avance  la  certitude  qu'il  s'agissait  d'un 
projet  de  régénération,  d'un  pouvoir  libéra- 
teur, d'un  accomplissement  plus  ou  moins 
parfait  de  la  loi,  d'une  manifestation  plus  ou 
moins  évidente  des  prophètes,  d'une  doctrine^ 
enfin,  qui  les  rapprocherait  sur  certains  points 
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de  telle  école,  qui  les  éloignerait  de  telle  au- 
tre )  mais  qui  ne  leur  permettrait  jamais  de 
produire  un  nouvel  ensemiblc  qu'avec  des 
élémens  déjà  très-élaborés. 

On  a  reconnu  aussi  l'influence  que  les  écoles 
juives,  et  l'école  pharisienne  à  leur  tête,  avaient 
obtenue  sur  les  étrangers,  principalement  sur 
les  Grecs,  dans  tous  les  climats  où  la  cap- 
tivité babylonienne  et  les  guerres  des  succès^ 
seurs  d'Alexandre  les  avaient  dispersées.  Par 
là  est  expliquée  la  propagation  ancienne  en 
Orient,  d'un  bruit  que  les  historiens  Tacite  e! 
Suétone  ont  rapporté,  et  d'après  lequel  les  des- 
tinées du  monde,  disent-ils,  lui  auraient  réserve 
d'être  soumis  un  jour  à  des  hommes  partis 
de  la  Judée  ^  Mais  des  conditions  intérieures 
de  ces  écoles  naissait  en  même  temps  pour 
elles  l'impossibilité  de  pousser  plus  loin  le 
mouvement  religieux  et  moral  qu'elles  avaient 
excité  dans  le  pays  et  au  dehors,  l'impossibi- 
lité de  le  soutenir,  d'en  retirer  tous  les  avan- 
tages. Ce  fut  cette  impossibilité  naturelle  qui 

*  Percrebuerat  Oriente  toto  vêtus  et  constans  opinio  esse, 
in  fatis  ut  eo  tempore  Judœâ  profecti  rerum  potircntur 
(Suelon.  in  Fespas,), 
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devint  la  cause  des  succès  accordés  aux  pré- 
dications de  Jean-Baptiste  dont  Técole  du  fils 
de  Marie  sVmpara  bientôt  avec  un  esprit  beau« 
coup  plus  dogmatittpie,  plus  enthousiaste,  plus 
personnel. 

Si  d'un  côté ,  en  effet,  les  meilleurs  princi- 
pes de  leur  institution  nationale ,  leur  zèle 
ardent  k  gagner  des  prosélytes  et  plusieurs 
autres  circonstances  favorisaient  les  projets 
des  pharisiens  et  répandaient  le  mosaïsme,  ' 
d^un  autre  côté,  le  déplaisir  et  la  gène  que  leur 
système  exagératif  des  pratiques  du  culte  occa- 
sionaient  aux  étrangers  affiliés,  k  une  partie 
même  des  Juifs,  et  les  démentis  formels  que  les 
évènemens  donnaient  chaque  jour  à  leurs  es- 
pérances ,  à  leurs  prévisions,  entraînaient  un 
résultat  opposé.  Les  préventions  fâcheuses  éle- 
vées contre  eux  atteignaient  la  loi  hébraïque, 
et  tenaient  les  prosélytes  qu'ils  avaient  ac- 
quis dans  un  état  provisoire  qui  ouvrait  des 
voies  multipliées  à  un  changement  de  direc- 
tion. 

L'école  saducéenne ,  à  son  tour,  malgré  les 
qualités  distinguées  d'un  grand  nombre  de  ses 
membres,  n'ëtidt  nullement  constitaée  pour 
remplacer  le  pharisaïsme.  EUe  répudiait  sans 
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réserve  toutes  les  croyances  qui  avaient  alor$ 
le  plus  d'empire  sur  l'imagination  des  Orien- 
taux ,  des  Juifs  et  des  Grecs. 

Enfin,  l'association  essënienne,  où  Ton  s'est 
assuré  cjue  Fesprit  moral  était  en  prédomi- 
nance, manquait  aussi  de  la  force  nécessaire 
pour  féconder  l'impulsion  donnée.  Loin  d'ex- 
citer les  affiliations,  elle  se  montrait  timide  et 
réservée  dans  ses  choix,  elle  leur  imposait 
plusieurs  années  d'épreuve ,  elle  recidait  a 
l'idée  de  porter,  dans  quelque  intention  que 
ce  fut,  la  plus  légère  atteinte  à  la  paix  publi- 
que ;  et  on  ne  rencontrait  rien  chez  elle  de 
cet  entraînement  invincible,  de  cette  autorité 
suprême  qui,  pénétrant  par  mille  chemins  jus- 
que dans  les  derniers  replis  du  cœur  des  hom- 
mes, les  boideverse  malgré  eux,  et  les  soumet 
avant  même  qu'ils  aient  pu  reconnaître  et  ju- 
ger ou  l'on  se  propose  de  les  conduire. 

Or,  la  mission  à  laquelle  Jean  se  dévoua  eut 
pour  caractère  essentiel  de  hâter  d'une  manière 
plus  efficace  et  plus  sainte  la  venue  du  libéra- 
teur et  la  révolution  bienfaisante  qui  devait 
changer  à  la  fois  l'état  def  ai»çs  et  l'état  réel 
de  la  nation.  11  «^appliqua  le  premier  à  comn^U- 
niquer  une  chaleur  et  une  vie  populaires  à  la 
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partie  morale  de  la  loi  ;  il  voulut  inspirer  aux 
défenseurs  de  ce  principe  moral  Fesprit  de 
prosélytisme  et  le  zèle  conquérant  que  le  pha- 
risaïsme  déployait  chaque  jour,  mais  pour  le 
faire  tourner  au  profit  de  ses  exigences  céré- 
monielles.  De  plus,  il  s'attaqua  directement  à 
cette  école  puissante  en  présence  de  toute  la 
multitude  qui  approuvait  les  pharisiens  et  qui 
les  aimait  avec  un  vague  instinct  de  Futilité 
de  leurs  plans,  pour  la  défense  et  pour  la  con- 
servation des  théories  nationales  ^. 

Au  nombre  des  cérémonies  imposées  k  Fé* 
tranger  résolu  de  s'afHlier  au  judaïsme,  on 
comptait  une  ablution  de  la  tête  aux  pieds 
dans  Feau  courante.  Tous  les  Orientaux  re- 
gardaient cette  coutume  comme  une  image  al- 
légorique de  Fépuration  intérieure  de  Famé 
recommandée  aux  initiés;  les  pharisiens  en 
particulier  figuraient,  à  son  aide,  l'aban- 
don des  anciennes  lois,  mœurs  et  coutumes, 
pour  les  lois  et  coutumes  nouvelles  que  leurs 

*  La  confiance  du  peuple  à  leur  égard  est  si  étendue» 
disait  Josèphe,  qu'il  embrasse  leurs  sentimens,  lors  même 
que  ces  sentimens  se  trouvent  contraires  à  ceux  des  rois 
et  des  grands  sacrificateurs  (^/ift'^wV. /«</«/«/.  liv.  xux, 

çh.  xviii). 
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prosélytes  adoptaient.  Jean  changea  Tapplica^p 
tion  de  ce  baptême  ;  il  le  réserva  à  tous  les 
hommes  qui  consentiraient  à  renoncer  au  joug 
des  traditions  pharisaïquei,  et  à  faire  un  re- 
'  tour  sur  leur  propre  vie ,  afin  d'y  découvrir 
les  causes  premières  des  malheurs  dont  on  se 
voyait  accablé  :  de  là  lui  vint  le  nom  de  Bap- 
tiste, ou  de  baptiseur.  Couvert  d'un  vêtement 
en  poil  de  chameau,  serré  d'une  ceinture,  à 
l'exemple  des  anciens  prophètes ,  il  attirait  la 
foule  sur  les  bords  du  Jourdain;  sa  voix  me- 
naçait les  deux  écoles  principales  de  la  cognée 
qui  devait  frapper,  disait-il ,  l'arbre  jusqu'en 
ses  racines  ;  et  lorsqu'on  l'interrogeait  sur  les 
moyens  de  réparer  les  fautes  passées,  loin  de 
s'en  remettre  à  des  pratiques  extérieures,  l'es- 
prit de  sa  doctrine  allait  se  résumer  dans  les 
conditions  suivantes,  confirmées  par  les  témoi- 
gnages réunis  des  évangélistes  et  de  l'histo- 
rien Josèphe. 

«  Jean-Baptiste,  au  rapport  de  ce  dernier 
historien,  était  un  homme  d'une  grande  piété, 
qui  exhortait  le  peuple  à  embrasser  active- 
ment la  vertu,  à  exercer  la  justice  et  à  se 
rendre  agréable  a  Dieu,  en  ne  se  contentant 
pas  d'éviter  quelques  péchés,  mais  enjoignant 
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la  pureté  du  corps  à  celle  de  l'amc*.  »  D'après 
les  témoignages  des  évangélistes  ^  Jean  disait 
aux  troupes  du  peuple  :  ((  Donnez  une  robe, 
quand  vous  en  avez  deux,  à  celui  qui  n'en  pos- 
se'de  point,  et  partagez  votre  pain  avec  Findi- 
gent;  »  il  disait  aux  hommes  de  guerre  :  «  N'u-» 
5CZ  de  violence  ni  de  perfidie  envers  qui  que 
ce  soit ,  et  contentez-vous  de  votre  solde  ;  »  et 
à  la  nuée  des  pre'pose's  aux  impôts,  que  la  do- 
mination des  Romains  répandait  sur  le  pays  : 
((  N'exigez  rien  au-delà  des  taxes  que  vous 
êtes  charge's  de  percevoir  ^.  » 

Ainsi  furent  poses  les  fondemens  d'une  école 
juive  nouvelle,  résultant  de  Tunion  de  la  mo- 
ralité sincère,  mais  timide,  de  Fesscnisme  avec 

*  Nous  aurons  à  retirer  plus  tard  quelques  autres 
détails  de  ce  passage  de  Josèphe ,  comptais  dans  le  cha- 
pitre VII,  livre  xviii,  de  ses  Antiquités  judaïques, 

•  Et  interrogabanteum  turbœ,  diccntes  :  «  Quid  ergofacic-^ 
mus?  »  Respondens  autcni  dicehat  iliis  :  a  Qui  habctduas  tu- 
nicas  det  non  habenti^  et  qui  liabet  cscas  similiter  faciat,  » 
Vcnerunt  autem publicani^  et  dixerunt  ad  illam  :  «  Magister, 
quid/aciemus  ?  »  ji tille  dixit  adeos:  «  Ni/iii  ampliiis  quàfi 
quod  consti^utum  est  vobis,  fadatis.  »  Interrogabant  autem 
miiiles,  diccntes  ;  «  Quid/aciemus  et  nos  ?n£t  ait  iUis  :  «  iVV- 
minem  conçuiiatis,  neque  calumniam  faciatis ,  et  çontcnti 
cstote  stipendà's  vestris  (Luc,  m,  io-i5). 
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le  prosélytisme  hardi  imité  des  pharisiens.  Son 
dernier  terme  résidait,  comme  chez  toutes  les 
autres,  dans  la  délivrance  publique ,  dan$  Ta- 
vènement  d*un  libérateur,  et  sa  nature  pro- 
pre était  de  précipiter  cette  époque  heureuse 
par  le  repentir  expiatoire  des  fautes  passées , 
par  une  vertu  active,  et  par  Faccomplissement 
fidèle  des  préceptes  les  plus  humains  de  la  loi. 

Mais  il  n*est  pas  permis  d'oublier  l'état  du 
siècle  auquel  notre  histoire  est  consacrée. 
En  ces  temps-là,  les  écarts  de  Timagination 
avaient  une  autorité  illimitée  chez  les  peuples  j 
les  suppositions  les  plus  incroyables  offraient 
précisément  le  plus  de  probabilités  pour  être 
accueillies  avec  transport;  le  besoin  de  se  je- 
ter hors  du  présent  et  hors  de  soi-même  trou- 
vait des  raisons  perpétuelles  dans  la  diversité 
infinie  de  malheurs  qu'on  avait  à  subir.  Les 
choses  ne  pouvaient  donc  en  rester  au  degré 
de  simplicité  où  Jean  -Baptiste  les  avait  ame- 
nées. 

Cest  au  fils  de  Marie,  et  à  la  première  école 
développée  sous  son  nom ,  qu'il  appartînt  de 
leur  imprimer  un  esprit  nouveau  tout  spécial, 
tout  extraordinaire  ;  c' est  Jésus  en  personne  qui 
aurait  présidé  à  une  combinaison  nouvelle  des 
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élëmens  moraux  du  pays/ dans  laquelle  le 
rang  souverain  fut  accordé  au  dogme  oriental 
de  la  résurrection  des  morts ,  que  les  tribus 
captives  avaient  rapporté  de  la  Babylonie  et 
de  la  Perse;  c'est  Jésus  enfin  et  son  école  qui 
donnèrent  de  la  vie  et  du  corps  au  mode 
d'interprétation  des  livres  sacrés  des  Juifs^ 
dont  il  me  suffit  ici  d'énoncer  le  principe  do* 
minant.  Toutes  les  promesses^  toutes  les  ré- 
compenses que  les  textes  de  la  loi  et  des  pro- 
phètes appliquaient  a  l'avenir  temporel  ou 
historique  du  peuple  israélite  et  à  l'avenir 
temporel  de  toutes  les  nations^  devaient  s'en- 
tendre exclusivement  d'un  ordre  surnaturel, 
d'un  royaume  de  l'autre  vie,  d'un  monde  futur 
qui  serait  prochainement  réalisé,  sous  les  aus- 
pices de  cette  résurrection  des  morts  elle- 
même» 

Toutefois  il  est  bien  prouvé  par  les  tradi- 
tions évangéliques  et  par  d'autres  documens, 
que  l'école  de  Jean-Baptiste  fut  loin  de  s'ef- 
facer de  plein  gré  devant  la  pensée  enthou- 
siaste et  mystique  du  compagnon  de  sa  jeu- 
nesse. Si,  au  début,  on  doit  croire  à  un  ac- 
cord complet  entre  les  deux  maîtres ,  si  ces 
traditions  évangéliques  autorisent  à  établir  que 
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le  fi]s  d^Élisabeth  avait  d'abord  reconnu  dans 
son  proche  parent  une  élévation  d'esprit  ca- 
pable de  valoir  au  peuple  le  libérateur  ou 
Messie,  et  la  reconstitution  nationale  et  mo- 
rale qu'on  attendait,  les  évènemens  ultérieurs 
changent  la  question.  Ils  nous  attestent  qu*en 
se  réduisant  auprès  de  Jésus  à  un  rôle  secon- 
daire ,  sur  lequel  les  historiens  dévoués  à  ce 
dernier  maitre  avaient  des  motifs  graves  dln- 
sister,  ce  même  Jean-Baptiste  y  avait  ajouté, 
soit  de  vive  voix ,  soit  tacitement ,  des  condi- 
tions expresses  auxquelles,  après  un  temps 
assez  court,  il  ne  jugea  plus  que  son  proche  pa- 
rent répondit  de  manière  à  satisfaire  son  ame» 

Les  motifs  des  évangélistes,  dans  le  récit 
des  actes  que  les  deux  maîtres  auraient  accom- 
plis de  concert,  tirent  leur  lumière  des  opi- 
nions religieuses  et  populaires  et  des  usages 
que  je  vais  décrire. 

L'une  de  ces  opinions  de  la  Judée  admet- 
tait que  l'apparition  du  libérateur  et  la  recons- 
titution nationale  devaient  être  précédés  par 
une  époque  d'avertissement  et  de  préparation. 
Cette  première  époque  se  personnifiait  dans 
un  sage  renommé,  dans  un  prophète  à  venir, 
qui  emploierait  ses  efforts  à  rendre  les  esprits 
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attentifs  de  toutes  parts,  et  dont  on  cherchait 
alors  le  type  dans  Tancien  prophète  Élie^ 
C'est  pourquoi  les  quatre  évangëlistes ,  con- 
vaincus que  le  libérateur  promis  était  défini- 
tivement réalisé  en  la  personne  de  Jésus,  s'al- 

*  Voici  les  textes  sur  lesquels  on  a{^uyait  Tidée  de 
eette  époque  de  préparation.  L'application  du  dogme  des 
Orientaux^  qui  va  derenir  souverain  dans  la  doctrine  de 
JésuSi  avait  permis  de  les  interpréter  surnaiurellement;  à 
cause  du  caractère  de  réalité  absolue  attribué  à  un  sim- 
ple terme  de  comparaison  ^  on  avait  imaginé  qu'Élie, 
ressuscité,  reparaîtrait  de  sa  personne.  II  faut  toujours 
prendre  ces  te&tes  d'un  peu  loin,  et  ne  pas  les  séparer  des 
circottstanees  historiques  qui  leur  corrcs|x>ndent;  Tes- 
poir  du  poète  était  de  voir  une  justice  invincible  s'établir 
dans  lepaysy  tant  contre  les  adversaires  du  dehors  quecon« 
tre  les  iniquités  intérieures  (voyez  les  livres  d'-£",î/'/r/?f  et  de 
Nékémie).  «  Tenvoie  mon  messager  pour  me  préparer  les 

voies Alors  je  m'approcherai  de  vous  en  jugement;  je 

ferai  un  témoin  subit  contre  les  médians...  contre  les  ar- 
tisans de  mensonge,  contre  ceux  qui  retiennent  le  salaire 
de  l'ouvrier,  qui  affligent  Torphelb  et  la  veuve ,  qui  per- 
vertissent le  droit  de  rétranger^  qui  ne  me  craignent 
point...  Kéformez-vous  donc,  en  fans  de  Jacob ,  et  vous 

reconnaîtrez  la  différence  entre  le  méchant  et  le  juste 

Toiei  le  jour  où  les  méchaus  seront  consumés...  où  le  so- 
leil de  justice  se  lèvera,  portant  la  santé  dans  ses  rayons... 
J'envoie  donc  vers  vous  un  Élie,  le  prophète  »  avant  ce 
jour  grand  et  terrible.  »  (Malach.  m,  i;  5,  li)  iv,  2,  5.) 
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tachent  à  présenter  le  fils  d'Elisabeth  sous  ce 
point  de  Vue^  occupé  à  publier  «  que  celui 
qui  viendrait  après  lui  serait  plus  puissant  que 
lui ,  que  sa  main  n^était  pas  digne  de  lui  dé- 
lier la  chaussure  *.  » 

*  Dans  les  Évangiles,  Jean -Baptiste  .ajoute  ces  mots  t 
«  C'est  ici  celui  dont  Isaïe  le  prophète  a  parlé  en  disant  : 
Une  voix  crie  dans  le  désert  :  Préparez  le  chemin  du 
Seigneur^  redressez  ses  sentiers.  »  (Matth.  m,  3;  Jean, 
1, 9i3.)  Or,  afiu  de  mieux  juger  l'usage  et  Tabus  qu'on  a 
pu  faire  de  ces  applications  des  textes,  il  convient  en- 
core de  citer  au  long,  et  en  partie  pour  ses  beautés  lit- 
téraires, la  parole  poétique  du  prophète,  que  ce  sott 
Isaïe  ou  tout  autre,  qu'il  fasse  allusion  à  la  captivité  de 
Babylone  ou  aux  infortunes  d'un  autre  temps.  On  ne 
perdra  jamab  de  mémoire  que  le  petiple  hébreu,  acca* 
blé  par  des  forces  supérieures,  s'abandonnait  au  décou- 
ragement, et  qu'une  des  intentions  invariables  de  ses 
hommes  de  la  parole  était  d'inspirer  à  son  ame  une  per- 
sévérance à  toute  épreuve  :  «  Consolez,  consolez  mon 
peuple;  parlez  à  Jérusalem  selon  son  cœur;  dites-lui  que 
le  temps  de  sa  lutte  est  accompli,  que  son  iniquité  est 
expiée Une  voix  crie  :  Aplanissez  dans  le  pays  soli- 
taire les  chemins  de  l'Éternel;  faites  que  les  sentiers 
soient  droits;  toute  vallée  s'élèvera^  toute  montagne  et 
toute  colline  s'abaisseront,  les  ehoses  déviées  seront  re- 
dressées, les  aspérités  disparaîtront  et  la  gloire  par  ex- 
cellence se  manifestera»**,.  Crie,  a  dit  la  voix;  mais  que 
crierai-je?  l'herbe  se  dessèche,  la  fleur  des  champs  tombe 
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Une  autre  opinion  n'a  pas  acquis  moins 
d'importance  dans  les  motifs  du  rôle  évan- 
géli<]ue  assignée  Jean -Baptiste;  c'est  celle 
qui  nous  amène  à  Fëtymologie  des  quali- 
fications de  Christ  et  de  fils  de  Dieu;  leur 
sens^  chez  les  Juifs,  n'entraînait  rien  d'abso- 
lument contraire  aux  idées  naturelles.  Cette 
opimon  découlait  des  deux  aspects  attribua 
au  principe  d'élection.  De  même  qu'il  y  avait 
des  hommes  choisis  par  le  peuple,  de  même 
on  reconnaissait  des  hommes  choisis  par 
Dieu.   Les   élus   de  Dieu   correspondaient, 

lorsqu'on  vent  terrible  a  soufflé^  et  cette  herbe  desséchée^ 
c'est  le  peuplé;  sa  fleur  est  tombée...  mais  la  parole  sainte 
reste  à  jamais.  Monte  sur  une  haute  montagne,  Sion,  an- 
nonce de  bonnes  nouvelles;  élève  ta  voix,  Jérusalem;  dis 
aux  villes  de  Judée  :  Voici  TÉtemel  qui  marche  contre  le 
fort  et  qui  en  triomphera...  Pourquoi  donc  penserais-tu, 
ô  Israël!  que  ton  malheur  lui  soit  caché,  que  ton  droit  s'é- 
vanouisse en  sa  présence Ce  Dieu-là  ne  se  lasse  poÎDt; 

il  ne  s'épuise  pas,  et  nul  ne  peut  pénétrer  dans  toutes  ses 
profondeurs...  Ceux  qui  s'attendent  à  lui  prennent  de 
nouvelles  forces,  et  les  ailes  leur  reviennent  comme  aux 

aigles Que  les  îles  fassent  silence;  que  les  nations 

se  fortifient;  qu'elles  s'approchent,  qu'elles  parlent;  en- 
trons tous  ensemble  en  jugement.....  »  (Isaïe,  xl,  i,  lo, 
a7,  3i;  xli    i.) 
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dans  leur  genre,  aux  êtres  favorisés  qu'on 
appellerait  de  nos  jours  les  enfans  de  Fintelli- 
gence,  des  arts  ou  du  génie.  Ainsi  Tëlection 
divine  embrassait  tous  les  privilèges  de  supë* 
rioritë  morale,  tous  les  privilèges  de  nécessite^ 
d'occasion ,  de  convenance ,  qui  se  réunissent 
sur  certains  hommes  dès  leur  venue  au  monde, 
et  dont  il  n'est  permis  qu'à  d'autres  hommes 
d'une  nature  analogue,  d'apprécier  d'avance 
l'essor. 

'  D'après  cette  opinion ,  le  sage  ou  prophète 
renommé  chargé  du  rôle  de  précurseur,  soit 
qu'il  agit  en  son  nom  privé,  ou  qu'il  parlât  au 
nom  d'une  assemblée  entière,  devait  faire,  à 
l'égard  de  l'homme  qu'on  jugeait  prédestiné  ^ 
ce  que  Samuel  avait  accompli  jadis  à  l'égard 
du  jeune  David ,  quand  il  avait  versé  sur  son 
front  une  huile  déclarée  sainte. 

Voilà  même  comment  la  première  des  deux 
qualifications  judaïques  devenues  si  célèbres 
sur  la  terre  en  la  personne  de  Jésus,  avait 
puisé  son  origine  dans  le  costume  ded 
anciens.  Leur  habitude  était  de  s'oindre  le 
corps  ou  seulement  le  front  d'une  huile  mê- 
lée de  parfums,  pour  se  préparer  au  combat  ^ 
ou  pour  se  présenter  avec  honneur  dans  une 
1.  i5 
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réunion  publique  et  dans  une  fête.  Cette  qua<* 
lification  est  le  mot  MocJUarch,  en  grec  Chris^ 
toSy  le  Christ;  il  signifie  l'homme  frotte^  oint^ 
parfumé,  ou,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
Thomme  habillé,  équipé  pour  marcher  à  la  tête 
des  assemblées  politiques,  religieuses  ou  guer- 
rières. Aussi  le^  livres  sacrés  ne  manquent-^ils 
pas  d'appliquer  indistinctement  ce  mot  ^  à  di*- 
verses  espèces  de  personnes  ;  tantôt  aux  vail- 
lans  hommes  des  premiers  temps,  qu'une  voi^c 
avide  d'arracher  le  pays  à  l'oppression  étran- 
gère avait  excités  à  recourir  aux  armes  et  4 
devenir  rédempteurs  et  juges  d'Israeji;  tsinlôt 
aux  4*ois  et  aux  grands  pontifes  revêtus ,  par 
les  anciens  du  peuple,  de  Tonption  natio'- 
nale  ^  ;  d'autres  fois,  à  des  étrangers  qu'on  dé- 
florait du  nom  de  Christ^  pour  avoir  exercé 
une  influence  heureuse  et  directe  sur  le  réta* 

'  Outre  le  mot  MocJUanch,  qui  veut  dire  le  Christ ,  un 
autre  mot  hébreu  très-analogue,  celui  de  mockiangf  si- 
gnifie particulièrement  libérateur,  sauveur.  H  dérive  de 
la  racine  qui  produit  les  noms  propres  d'Isaîe,  de  Josué, 
par  conséquent  de  Jésus  {voy,  ci^essus,  p.  193). 

•  «  Alors  les  chefs  des  pères  et  toute  rassemblée  d'Is- 
raël feront  en  grande  joâ^^  disent  les  Chroniques;  Us  éUr 
MireiErt  roi  Salomon^  et  Us  Voignirent  «n  rhçxmeur  de 


blissement  de  la  nation.  Enfin  y  ce  mm  s'ap« 
pliquait  au  peiq>le  entier,  et  à  t&m  les  wmtth 
bves  de  ce  peuple,  pris^  en  bonne  part,  c^nuiie 
dans  le  chant  poâique  recueilli  sk^usle  A<fitn  de 
David  ^  où  il  est  dit  :  «  Ne  tdudbe^  pas  h  mes 
Christs,  ne  faites  aucunf  mad  à  mes  pro* 
pkètes^.  » 

Quant  à  la  seconde  q^ualificatian  )«idàique , 
celle  de  fils  de  Dieu,  em|Hrttntee  à  la  hiérar- 
chie de  la  famille ,  comme  le  nom  de  Christ  aa 
costume  extérieur,  elle  a  un  sens  beaucoup 
plus  subliL  II  convient  do  s'y  arrêter.  Son 
origine  rectifie  en  partie  l'habitude  des  ëcrl^ 
vains  spécialement  familles  a  l'élude  des 
Grecs ,  lorsqu'ils  ont  x*eporté  srveç  trop  d'é- 
tendue &ur  Platon  des  idées  d'im  uSage  p«»- 

l'Éternel  pour  être  leur  conducteur,  et  Tsadoc  pour  être 
grand  pontife.»  — ^  £t  anxentnt  seeundum  Sahmonem  fi^ 
lium  J>{»àks,  Umcertuit  tmtem  etim  domim>  in  ptincipem, 
et  Tsadoc  mpon^fieem  (i,  Ckroniq.  sxjby  an). 

*  Nolùe  tangere  ChHsios  meos^  et  in  firt^fketis  nêeis 
nolite  méilignari  {Psaum.  cxv  ou  cv^  suivant  les  diverses 
édit.y  vers  i5).  J'ai  cité  le  passage  mis  sous  le  nom 
d'feaïe^  dans,  lequel  le  nom  de  CbcisC  est  àwmé  à  Cfrvt$^ 
en  hébreu  Korès  (xly,  i),  Fc^a  pour  les  «Hra»  afqrii^ 
cations:  i,  Samuel ^  ou  R»s,  zv^  16 y  xsatf  7}  n,  9t^ 
muel;  I  aï  ;  xiV;  %%}  Zévitûj*  vr^  if  et    e. 

|5. 


23o  LIVRE    II,   CHAPITHE   II. 

Pydaagwe  et  Platon,  les  propliètes  h^renx 
avaient  signait  dans  un  même  peuple  et  dans 
rhumanité  entière,  deax  formes ,  deux  ëtats 
diffêrens ,  qui ,  après  des  Ticissitudes  et  des 
réactions  de  toutes  sortes,  deraient  être  rame- 
nés ^  l'unité  :  l'Israël  de  drmt  et  d'avenir,  le 
peuple  intelligent  et  sage,  le  peuple  vraiment 
divin ,  vraiment  Messie ,  vraiment  fils  de  Dieu, 
libre,  riche,  heureux,  immortel,  et  FIsrael  de 
fait,  ou  le  peuple  du  moment,  facile  h  irriter, 

fecius  emm  hotno  nuiUui  indiget,  wUs  atHem  homa  tant 
prœcepto  tum  interdicto  indiget  (Philo.  Legis  allegoriœ). 
Le$  exemples  suiTafis  confirment  aussi  que  l'exprès- 
sïoïif  fils  de  JHeu,  s'employait  non  -  seulement  9  dans  le 
sens  général  et  collectif,  de  tout  le  peuple ,  ou  dlsrael, 
mais  qu'dle  s'appliquait  airec  familiarité  aux  membres  de 
ce  peuple  pris  en  bonne  part,  aux  hommes  de  toute  jus« 
tice:  «Maintenant,  ne  faiblis  point,  Israell...  je  te  con-^ 

serrerai  à  travers  les  eaux,  dans  les  flammes je  ferai 

venir  ta  postérité  d'Orient,  et  je  t'assemblerai  d'Occi- 
dent; je  dirai  à  l'aquilon, Donne;  et  au  midi.  Ne  mets  au- 
cun obstacle;  amène  mes  fils  de  loin,  et  mes  filles  du  bout 
de  la  terre,  etc.  {Dentéron.,  xxxni,  19$  Isaie,  xuii). 
««-  DéHTre  celui  à  qui  Ton  cauie  du  tort,  de  la  main  de 
Toppresseur;  ne  sois  pas  impatient  quand  tu  juges;  de* 
▼iens  le  père  des  orphelins  et  le  soutien  de  la  veuve  : 
alors  tu  seras  comme  fils  du  Très^Haut,  qui  t'aimera 
plus  que  ta  mère.  »  {Mcciésiastij.  iv,  11.) 
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facile  à  abattre^  jouet  des  superstitions  et  du 
mensonge,  en  proie  à  la  souffrance  et  à  l'op- 
pression. 

Tout  ce  que  les  évangélistes  racontent  dlô 
naturel  ou  de  merveilleux  sur  le  baptême 
que  Jésus  alla  re'clamer  de  son  proche  parent 
aux  bords  du  Jourdain,  a  donc  été  disposé 
selon  cet  ordre  d'idées.  L'objet  de  Jean  :es£ 
de  constater  dans  le  fils  de  Marie  l'exis- 
tence de  l'élection  divine ,  de  figurer  avec  les 
eaux  du  fleuve  qu'il  verse  sur  son  front ,  une 
onction  nouvelle  ;  son  objet  est  de  le  forti- 
fier de  l'autorité  que  sa  propre  parole  avait 
déjà  acquise,  de  se  déclarer  son  premier  té-^ 
moin,  et  de  le  lancer  dans  la  carrière  comme 
le  fils  bien-aîn^de  Dieu ,  c'est-b-dire  comme 
Fhomme  supérieur  et  libérateur,  le  roî  de  jus- 
tice, de  magnificence  et  de  paix,  que  le  pays 
appelait  de  toute  son  ame. 

Seulement,  les  formes  merveilleuses  abon- 
dent dans  ce  récit,  et  sont  destinées,  selon 
Fusage  perpétuel  de  l'Orient^  à  donner  un 
appareil  sensible  à  l'accomplissement  sup- 
pose des  volontés  immédiates  du  ciel^.  U 

*  Ainsi,  au  premier  jour  de  la  naissance  d'Osiris, 
la  légende  raconte  quelque   chose  de  très  -  analogue 
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en  dérive  surtout  deux  assertions  contradic- 
toires des  ëvangélistes,  qui  ne  doivent  pas  nous 
échapper,  parce  qu'elles  tiennent  du  plus  près 
possible  aux  rapports  naturels  de  Jean-Bap- 
tiste avec  Jésus,  et  aux  débats  prochains  sus- 
cités entre  leurs  disciples. 

Le  dernier  en  date  de  ces  évangélistes,  celui 
qui  écrivait  cinquante  ou  soixante  ans  environ 
après  la  mort  de  son  maître,  et  dans  le  temps 
où  l'opposition  des  disciples  de  Jean-Baptisle 
avait  tout  son  pouvoir,  s'attache  à  donner  un 
caractère  irrévocable  au  témoignage  public  de 
Jean.  Dans  ce  dessein,  il  assure  que  le  fils 
d'Elisabeth,  de  la  femme  à  laquelle  Marie  était 
allée  confier  le  secret  de  sa  grossesse,  avait 
complètement  ignoré,  jusqu'^  jour  où  Jésus 
arriva  aux  bords  du  fleuve  de  Judée,  que  son 
proche  parent  fût  l'envoyé ,  le  Messie ,  à  qui 
il  aplanissait  le  chemin.  C'est  par  un  avertis- 
sement miraculeux  que  la  mission  du  jeune 
Galiléen  lui  aurait  été  révélée;  par  la  des- 
cente de  l'esprit  qui  se  serait  reposé  visible- 

à  t^e  qui  est  dit  de  Jésus  :  «  Une  voix  cria  du  haut  du 
ciel  c[ue  le  Seigneur  de  tout  le  monde  venait  de  naître.  » 
(Plutarq.  de  Jsid,  et  Osirid,  §  xiii). 
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ment  sur  la  tête  de  Jésus^  après  son  bap- 
tême^ sous  l'apparence  d'un  feu  imite  du  culte 
des  Perses  ou  de  l'ancienne  flamme  d'Horeb , 
ou  sous  l'apparence  d'une  colombe  unie,  par 
une  analogie  directe,  au  souvenir  de  la  colombe 
du  déluge ,  messagère  de  bonnes  nouvelles,  et 
chargée  d'une  branche  de  l'olivier  pacifique^. 
Chez  tous  les  autres  évangélistes ,  au  con- 
traire, qni  avaient  écrit  avant  l'époque  où 
l'opposition  des  disciples  de  Jean-Baptiste  se 
manifestait  avec  éclat,  les  choses  étaient  si 
bien  arrêtées  d'avance  entre  les  deux  parens , 
que  Jean  se  serait  refusé  d'abord,  par  respect, 
à  baptiser  Jésus,  et  qu'il  ne  céda  que  sm*  ces 
paroles  du  nouveau  maître  :  a  Laisse -moi 
«  faire,  attendu  que  nous  devons  accomplir 
w  tout  ce  qui  a  été  prescrit  ^,  » 

« 

*  D'après   celle  tradition,   celle  de   Jean   révangé- 

liste,  le  fils  d'Elisabeth  i  rendit  ce  témoignage  :  «  Pour 
moi,  je  ne  le  connaissais  pas,  et  celui  qui  m*a  envoyé 
baptiser  dans  Tean  m'a  dit  :  Celui  sur  qui  tu  verras  des- 
cendre et  demçurer  le  Saint-Esprit  est  celui  qui  baptise 
dans  le  Saint-Esprit;  je  l'ai  vu,  et  j'ai  rendu  témoignage 
qu'il  est  le  fils  de  Dieu.  y>  -^  Et  ego  nesciebam  eum,..  Et 
ego  vidi  :  et  testlmonium  perhihid  quia  hic  estfiUus  Dei 
(Jean,  i,  32-34). 

*  Jésusi  selon  ces  premières  traditions,  vint,  de  la 
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Depuis  cç  jour,  le  fils  de  Marie  marcha  d'un 
pas  bien  plus  ferme  et  plus  rapide  que  son 
prédécesseur  dans  la  voie  qui  lui  avait  été  pré- 
parée. Non  content  d'enlever  au  pharisaïsme 
une  partie  de  ses  prosélytes,  il  s'appliqua  à 
poursuivre  cette  école  sans  relâche  et  à  la  flé- 
trir au  yeux  du  peuple  autant  que  cela  était  en 
son  pouvoir.  Mais,  en  agrandissant ,  en  exagé- 
rant même,  pour  mieux  former  le  contraste^ 
tous  les  préceptes  moraux  de  la  loi  que  d'au- 
tres écoles  contemporaines  enseignaient  aussi, 
le  maître  de  Nazareth  ne  cessa  point  de  les 
diriger  vers  la  pensée  d'avenir  au  sujet  de  la- 
quelle il  faut  ajouter  ici  plusieurs  détails,  sans 
entrer  néanmoins  dans  la  foule  de  preuves  et 
d'éclaircissemens  qui  en  sont  l'appui  et  la  con- 
séquence. 

La  spécialité  de  cette  pensée,  en  effets,  cons- 
titue précisément  la  base  première,  le  carac* 

Galilée  au  Jourdain,  trouver  Jean,  pour  cire  baptisé  par 
lui;  mais  Jean  s'en  défendait  en  disant  :  <<  C'est  moi  qui 
dois  être  baptise  par  toi ,  et  tu  viens  à  moi  !  »  Et  Jésus 
lui  répondit  :  «  Laisse-moi  faire  pour  cette  heure.  »  Alors 
Jean  ne  lui  résista  plus.  —  Respondens  autem  Jésus  dlxit 
ei  :  «  Si/te  modo  :  sic  enim  decet  nos  implere  omnem  Justin 
tiam.  »  (Matlh.  m,  ï3-i5). 
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tèrc  distînctif  des  doctrines  du  fils  de  Marie. 

La  speaalitë  de  cette  pensëe  est  le  dernier 
terme  du  mariage  qui  s'était  opëré  depuis  plu- 
sieurs siècles  entre  les  croyances  importées 
de  la  Babylonîe  et  de  la  Perse,  et  les  textes  sa» 
crcs  des  Juifs. 

Elle  est  le  nouveau  moyen  d'action  qui  de- 
vait s'attacher,  pour  une  période  de  temps  plus 
ou  moins  longue,  au  génie  moral  de  Tancienne 
loi,  afin  de  lui  faire  accomplir  avec  plus  de 
rapidité  ses  destinées. 

Elle  explique  en  même  temps  les  modifica- 
tions platoniciennes  ou  autres,  que  les  pro- 
pagateurs du  christianisme  se  virent  bientôt 
forcés  d'apporter  aux  paroles  et  aux  convic- 
tions les  plus  authentiques  de  leurs  fonda- 
teurs. 

Enfin  la  spécialité  de  cette  pensée  entraine 
la  nécessité  systématique  de  mourir,  dont  le 
fils  de  Marie  se  montra  pénétré  dès  l'origine 
de  ses  travaux ,  son  empressement  k  chercher 
la  mort  et  sa  patience  a  s'y  soumettre. 

En  attendant  les  développemens  convena- 
bles et  Fétude  à  faire  des  applications,  réta- 
blissons la  forme  précise  que  les  inspirations 
des  prophètes  de  la  Judée  allaient  recevoir 


236  LIVHB    II,    GHAPITUE    II. 

au  nom  de  Jésus^  sous  l'autorité  suprême  du 
dogme  emprunte  à  l'Asie. 

Le  principe  he1)raïque  présentait  invariable* 
ment  l'époque  de  délivrance  et  de  récompense 
sous  le  rapport  du  triomphe  des  intérêts  mo- 
raux et  physiques  de  la  nation  et  de  la  race  en- 
tière d'Adam  ;  toutes  les  écoles  juives,  abstrac- 
tion faite  d'ailleurs  de  leurs  croyances  privées 
et  dfi  leurs  superstitions,  s'accordaient  à  at- 
tendre pour  terme  des  malheurs  généraux  de 
l'humanité ,  ces  deux  évènemens  successifs  : 
la  résurrection  naturelle  ou  le  rétablissement 
glorieux  du  peuple  d'Israël;  la  réunion  posi- 
tive, selon  la  promesse  d'Abraham ,  de  tou- 
tes les  nations  de  la  terre  dans  une  paix  et  une 
félicité  complètes.  Jésus  et  son  école,  au  con- 
traire, ayant  changé  l'interprétation  des  livres 
sacrés  dans  son  essence,  proclamèrent  que 
les  données  temporelles  des  prophètes  n'of- 
fraient que  l'image  grossière,  que  l'ombre  des 
biens  du  monde  futur. 

Mais  ce  monde  futm^  n'était  nullement  le 
produit  de  l'immortalité  de  Tame,  comme  Pla- 
ton l'entendait  et  comme  on  se  la  représente 
de  nos  jours. 

Il  n'était  pas  le  produit  de  la  transmigra- 
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tion  des  âmes  d'une  sphère  dans  une  autre 
sphère,  d'un  corps  dans  un  autre  corps,  comme 
l'universalité  des  Orientaux  le  croyaient. 

Cest  un  monde  visible,  stable,  qui  doit  rem- 
placer la  nature  actuelle  dans  toutes  ses  par- 
ties, et  rétablir  l'harmonie  avec  les  cieux  su- 
périeurs. 

Il  s'accomplit  par  l'intermédiaire  de  la  ré- 
surrection des  morts  et  du  jugement  universel. 

Là  est  l'époque  de  délivrance  et  de  récom- 
pense annoncée  par  les  prophètes. 

Sa  fin  est  de  réédifier  la  terre  elle-même 
et  l'ordre  des  cieux  associés  à  son  sort;  elle 
promet  d'y  implanter  le  royaume  de  Dieu,  en 
d'autres  termes,  une  communauté  merveil- 
leuse des  humains  dont  tous  les  membres, 
tant  ceux  qui  seraient  sortis  en  vainqueurs  du 
fond  de  la  tombe  que  ceux  qui  seraient  trou-- 
vés  vivans  en  ces  jours  solennels,  obtien- 
draient la  puissance  nouvelle  d'exister  éter- 
nellement au  physique  non  moins  qu'au  mo- 
ral, en  corps  aussi  bien  qu'en  ame  ^* 

*  Afin  de  donnev  un  point  de  départ  fixe  aux  esprits, 
sans  préjudice  de  toutes  les  preuves  et  de  tous  les  éclair- 
cissemens  ultérieurs;  j'emprunte  les  définitions  générales 
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Toutefois  Tidëe  générale  à  se  Caire  de  cette 
grande  rénovation  de  Thumanité  ne  s'arrête 
point  a  ces  conditions. 

Pour  arriver  au  but,  pour  rétablir  Tunifor- 
mité  de  nature  entre  les  cieux  supérieurs, 
domaine  des  êtres  incorruptibles  et  parfaits, 
et  notre  monde  inférieur,  dans  lequel  le  tri- 
but inévitable  payé  par  chaque  génération  à 
la  mort  était  regardé  comme  une  conséquence 
immédiate  de  la  domination  d'Âhrimane,  de 
Satan;  pour  arriver  au  but,  pour  détruire 
cette  différence  supposée  de  l'immobilité  éter- 
nelle des  populations  d'en  haut  avec  la  mobi-- 
lité  successive  des  populations  d'ici-bas,  la  ré- 
surrection des  morts  avait  a  parcourir  aussi 

des  abrégés  îes  plus  répandus  de  la  foi  cbrétfenne  ;  «  Que 
sîgmâent  ee^  paroles  :  les  vivans  et  les  morts  ^  fa  rcsur- 
recibra^  lai  vieétomette?-^  Elles  sif;tiifi»B«qHe  Jésos,  des^ 
ccadu  4h^  ciesix,  visîUameikfcji  JMgevanoH-aeuJffineiic  cciuc 
qui  sefont  morts  avant  sa  venue,  mais  aussi  ceux  qui, 
étant  encore  vivans  lorsqu  il  viendra ,  mourront  et  seront 
ressuscites  pour  être  jugés  avec  le  reste  des  hommes. 
£Ues  signifient  que  tous  ceux  qui  seront  morts  depuis  le 
commencement  du  monde  ressusciteront  avec  les  mêmes 
corps  qu'ils  auront  eus  pendant  cette  vie.  Elles  signifient 
que  les  justes  ressuscites  jouiront  pendant  l'éternité  d'une 
vie  Inenheiireusç.  »  (Catéchisme  de  Paris^  ch.  iv.) 
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deux  époques  distinctes.  Par  ce  oioyen^  elle 
realisaijt,  dans  Fempire  de  la  vie  future,  les 
deux  évènemens  temporels  ou  histori€|ues  auv 
i^ueh  j'ai  fait  alluaion^  et  <jui  avaient  continuel- 
lement e^^ercé  Timagination  des  prophètes. 

La  première  de  ces  deux  époques  que  Jésus 
annonçait  à  ses  disciples  et  à  la  Judée  pciur 
très-prochaine  ^  et  dont  il  se  regardait^  sans 
arrière-pensée,  comme  destiné  à  être,  par  sa 
mort  et  après  sa  mort,  les  prémisses,  le  chef 
visible  et;  le  roi ,  promettait  de  rémunérer  par 
privilège  les  hommes  qui  auraient  satisfait 
de  leur  vivant  aux  conditions  les  plus  inti- 
mes de  la  foi  qu'il  propageait.  Son  accom- 
plissement répondait  avec  une  fidélité  scru- 
pideuse ,  d^ns  le  monde  futur,  aux  espérances 
qu^  les  Juifs  et  Jean  ^  Baptiste,  entièrement 
d'accord  sur  ce  point  avec  eux ,  ne  cessaient 
pas  d'attachçr  à  la  réintégration  particulier^ 
et  à  la  glorification  terrestre  du  peuple  israélite» 

I^a  seconde  époque, la  résurrection  univer- 
ijelle,  la  rçconstitution  absolue  de  toutes  les 
races  passées  et  présentes,  sans  aucune  excep- 
tion, se  greffait  à  son  touy  sur  les  paroles  des 
prophètes,  relatives  au  renouvellement  moral 
et  à  l'alliance  futvirç  de  tous  les  peuples  de  la 
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terre,  de  toutes  les  branches  de  la  famille 
réputée  unique  des  humains,  dans  l'intérêt 
de  leur  félicité  commune. 

Quelque  extraordinaire  qu'une  partie  de  ces 
convictions  et  croyances  doive  nous  paraître 
aujourd'hiu,  quelque  défaut  de  rapport  qu'on 
soit  disposé  à  y  trouver  au  premier  aspect  avec 
les  grands  résultats  obtenus  par  le  christia- 
nisme^ il  n'est  pas  moins  certain,  comme  tous 
les  faits  et  tous  les  documens  originaux  con- 
courront à  le  démontrer,  que  ces  convictions 
mêmes  sont  le  principe  inaliénable  de  la  doc^ 
trine  de  Jésus,  l'esprit  vivifiant  de  ses  formes 
les  plus  renommées,  de  sa  morale,  de  sa  poé- 
sie, et  plus  tard  de  sa  politique. 
'  Sous  leur  influence,  la  conception  nou* 
velle,  comparée  au  développement  général 
des  facultés  du  genre  humain,  a  été  la  loi  de 
l'imagination  et  du  sentiment,  par  opposition 
à  l'œuvre  de  Moïse,  qui  était  fondée  sur  un 
ordre  de  facultés  beaucoup  moins  entraînan- 
tes, mais  d'un  plus  long  avenir,  le  jugement 
et  la  prudence. 

Jetons,  par  anticipation,  un  seul  regard  sur 
tme  des  conséquences  les  plus  essentielles  de 
celte  création  judaïco-orîentale. 
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Désormais  les  pensées  et  les  actions  humai- 
nes iraient  prendre  leur  mobile  dans  le  be- 
soin personnel  de  participer  à  tout  prix  aux 
avantages  incalculables  d'un  monde  si  prochain 
de  résurrection  étemelle.  L'être  supérieur, 
le  Messie  mystique  chargé  de  préparer  cet 
avenir  miraculeux,  à  des  conditions  en  ap* 
parence  les  plus  rigoureuses  pour  lui-même , 
chargé  d'y  introduire  les  âmes  et  les  corps, 
d'y  assigner  les  rangs ,  ferait  naître  les  sentî*- 
mens  les  plus  exaltés  de  ferveur,  d'abnégation 
actuelle,  d'amour;  et  ces  sentimens,  une  fois 
mis  en  activité,  à  quelque  titre  que  ce  fut, 
ne  pourraient  qu'avoir  des  effets  étendus  sur 
le  mouvement  naturel  ou  temporel  de  la  vie 
des  peuples. 

C'est  ainsi  que,  par  un  enchaînement  remar- 
quable, tout  en  poursuivant  un  monde  futur, 
un  royaume  destiné  à  n'être  recomposé  en 
définitive  qu'avec  des  générations  passées ,  et 
entièrement  étranger  au  cours  ordinaire  des 
générations  descendantes ,  à  cause  de  l'éter- 
nité  d'existence  assurée  à  chacun  de  ses  mem- 
bres ,  la  doctrine  nouvelle  dont  nous  allons  dé- 
rouler tous  les  élémens^  ouvrit  néanmoins  une 
ère  du  plus  vaste  intérêt  pour  ces  générations 
I.  ï6 
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descendantes  elles-mêmes.  Jusqu'alors^les  mas- 
ses publiques  s'étaient  laissé  dominer  univer* 
^Bellement  par  les  impressions  extérieures,  et 
l'admiration  )  le  respect  ou  la  crainte  avaient 
seuls  réussi  à  les  conduire  et  à  les  émouvoir; 
il  fallait  que  le  cœur  eut  son  tour,  qu'il  usât  et 
qu'il  abusât  de  ses  propres  forces,  et  que  tout 
ce  qui  en  émane  de  plus  beau  comme  de  plus 
redoutable  prêtât  aux  afSEÛres  de  ce  bas- 
monde  la  variété  successive  de  ses  couleurs. 
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CHAPITRE   III. 


Miracles  de  Jésus  et  direction  de  ses  voyages 
dans  la  Palestine, 


La  question  des  miracles  de  Jésus,  si  dé- 
battue jadis  entre  les  théologiens  et  les  phi- 
losophes, est  la  première  qu'il  convient  ici 
de  dégager  du  fond  du  sujet. 

La  direction  de  ses  voyages  dans  la  Pales- 
tine doit  nous  occuper  immédiatement  après 
ses  miracles  ;  elle  nous  offre  Toccasion  de  ras- 
sembler en  un  même  tableau,  et  pour  n'y  plus 
revenir,  les  actes  les  plus  célèbres  qui  lui  sont 
attribués.  D'ailleurs,  le  simple  rapprochement 
des  traditions  de  Matthieu  et  de  Jean  fait 
apercevoir  chez  ces  évangélistes  deux  plans 
historiques,  deux  systèmes  opposés  sur  les  re« 
lations  de  leur  maître  avec  Jérusalem,  et  ac« 
commodes  par  l'un  ou  par  l'autre  \  la  pensée 

ï6. 


244  LIVRE    U,    CHAPITRE    III. 

qui  les  absorbait  dans  ]es  situations  diverses 
où  ils  écrivirent. 

Mais  sous  quel  point  de  vue  parlerai-je  des 
miracles ,  en  général ,  séparés  de  leurs  signi- 
fications symboliques ,  et  de  ceux  de  Jésus  en 
particulier?  M'arrêterai- je  aux  raisons  qu'on 
a  proposées  pour  attester  la  possibilité  du 
renversement  subit  des  lois  de  la  nature  dans 
quelques  intérêts  privés  ?  ou  bien  croirai-je 
avoir  suppléé  à  toutes  les  considérations  re- 
latives aux  temps,  aux  motifs,  aux  circons- 
tances, en  supposant  d'une  manière  absolue 
et  trop  commode  une  certaine  habileté  astu- 
cieuse chez  tous  les  hommes  capables  de  se 
servir  des  miracles  ou  de  les  propager?  enfin 
me  livrerai-je  à  des  recherches  de  détail,  tou- 
jours incomplètes ,  sur  les  moyens  occultes 
qu'on  pouvait  avoir  alors  pour  opérer  une 
partie  des  œuvres  de  ce  genre  ? 

Tel  ne  sera  pas  mon  dessein.  Je  réunis  les 
faits  dans  l'intérêt  de  l'histoire,  et  nullement 
pour  combattre  une  théologie  épuisée,  ni 
pour  subir  la  loi  d'une  philosophie  déni- 
grante. Je  commence  donc  par  rappeler  le 
principe  qu'une  chose  qui  est  commune  à  tous 
ne  prouve  rien  d*exclusif  en  faveur  de  qui  que 
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ce  soit;  en  conséquence^  les  témoignages 
rendus  à  une  foule  indicible  de  prodiges, 
bien  avant  Fépoque  de  Jésus-Christ,  parmi 
tous  les  peuples  déclarés  profanes,  comme 
chez  les  peuples  taxés  de  sainteté,  nous  don- 
nent l'entière  certitude  que  l'intervention  d'un 
pouvoir  surnaturel  n'était  pas  une  condition 
obligée  pour  enfanter  ces  prodiges,  ou  du 
moins  pour  y  faire  croire.  Après  cela,  tous* 
mes  soins  ont  à  se  diriger  vers  les  aperçus 
historiques  suivans  :  il  existe  des  rapports 
sensibles  entre  les  formes  dominantes  des  mi- 
racles admis  chez  les  peuples  principaux  de 
l'antiquité,  et  les  tendances  diverses  de  leurs 
doctrines  et  de  leurs  mœurs  ;  les  circonstan- 
ces politiques  et  morales  développées  hors  de 
la  Judée  et  en  son  sein  concouraient  à  favo- 
riser au  dernier  point  la  plupart  des  succès 
miraculeux  attribués  au  fils  de  Marie  ;  de  plus, 
une  pensée  toute  locale,  toute  dépendante  de 
l'interprétation  nouvelle  donnée  aux  livres  sa- 
crés des  Juifs,  ne  cessait  pas  d'animer  Jésus 
et  ses  historiens  dans  le  choix  et  dans  l'accom- 
plissement de  ses  œuvres. 

Certes,  quand  on  songe  ce  qu'il  a  fallu  de 
temps  aux  hommes  des  premiers  âges ,  mémo 
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aux  esprits  doués  àe  la  plus  grande  énergie, 
airant  de  se  reconnaître  an  milieu  des  phéno- 
mènes innombrables  d'une  nature  agitée,  et 
sous  l'influence  de  toutes  les  impressions  aux- 
quelles des  âmes  inexpérimentées  et  craintives 
étaient  en  proie  ;  quand  on  songe  combien  il 
leur  a  fallu  de  traips  ayant  de  distinguer  les 
eflets  extérieurs  d'avec  leurs  causes,  avant  de 
s'en  rendre  compte  et  de  les  voir  reparaître  sans 
émotion ,  alors  on  n'hésite  plus  à  comprendre 
que  les  prodiges  et  les  miracles  aient  tenu  de 
si  près,  dans  l'antiquité,  aux  coutumes  et  aux 
mœurs,  qu'ils  aient  formé  une  partie  indis- 
pensable du  langage  populaire  et  du  sentiment 
universel,  et  qu'à  l'exemple  de  l'éloquence  ordi- 
naire, dans  tous  les  climats,  ils  aient  servi  d'ap- 
pui aux  desseins  les  plus  opposés,  à  la  sagesse  et 
aux  superstitions,  à  des  vertus  et  à  des  vices ^. 

'  Dès  que  le  goût  des  populations  anciennes  pour  le 
merveilleux  n'est  pas  considéré  seulement  du  mauvais 
côté  et  comme  signe  d'un  faible  entendement,  dès  qu'on 
•le  saisit  sons  toutes  ses  face»,  on  est  autorisé  à  y 
voir  jusqu'à  un  certain  point  un  hommage  anticipé  à  la 
science,  une  prévision  irrégulière  et  vagabonde  de  tout 
ce  qu*elle  pourrait  créer  un  jour.  Moins  l'homme  savait, 
et  plus  son  instinct  lui  faisait  concevoir  des  possibilités 
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Vn  M%  entre  autres^  constata  par  les  tradt«- 
tàùM  ëvangélfques^  met  trop  bien  en  évidence 
le  caractère  d'habitude^  et  presque  de  fatni* 
lîarîté,  que  les  œuvres  réputées  les  plus  mira- 
culeuses «^tenaient  jadis  de  tonte  part,  pour 
ne  pas  le  retracer  à  la  mémoire.  Dans  le  repas 
célèbre  où  plusieurs  milliers  d'hommes  et  de 
fenmies,  émus  par  une  faim  pressante,  au- 
raient ,  dit-on  )  été  rassasiés  et  au-del^  avec 
quelques  poissons  et  quelques  pains,  s^il  ne 
s'agissait  que  d'une  parabole  fondée  sur  des 
anal<^ies  avec  le  pain  de  l'ame  ou  la  sagesse 
qui  peut  nourrir  une  multitude,  et  s'accroître 
encore  en  la  nourrissant,  on  aurait  pleine  li- 
berté, pour  justifier  le  peu  d^attention  que  les 
apdtres  accordèrent  à  cet  acte  surnaturel, 
d'arguer  de  leur  ignorance.  Mais,  lorsque  tout 
est  présenté  sous  l'aspect  d*une  réalité  maté- 
rielle, et  que  ces  apôtres  eux-mêmes,  après' 

extraordinaires  hors  du  cercle  borné  de  sa  connais- 
sance; plus  le  cercle  s'est  agrandi,  et  moins  il  a  sacrifié 
aux  prodiges  hypothétiques,  tandis  que  le  merveilleux 
véritable  existe  autour  de  lui  en  abondance,  et  brille 
dans  une  foule  de  choses  dont  l'habitude  seule  et  les  dis- 
tractions extérieures  de  la  vie  nous  empêchent  fréquem- 
ment de  juger  toute  la  grandeur  et  tout  le  prix.- 
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avoir  assisté  au  repas,  sont  censés  recueillir  de 
leurs  mains  Tabondance  des  restes,  comment 
expliquer,  si  ce  n'est  à  Faide  des  dispositions 
familières  de  leur  temps,  Faveu  écrit  dans 
leurs  propres  traditions,  que  leurs  coeurs  n'en 
furent  pas  plus  surpris  que  d'un  accident  très- 
vulgaire  *  ? 

L'état  universel  du  n\eryeilleux  à  Tépoque 
de  Jésus  comprenait  les  prodiges  constitutifs 
des  religions  des  divers  peuples,  ceux  qui 
étaient  transmis  de  race  en  race  par  les  tradi- 
tions sacrées;  c'est  dans  ce  nombre  que  les  ré- 
cits publiés  en  l'honneur  du  nouveau  maître 
ne  tarderont  pas  à  avoir  leur  rang  ;  il  com- 
prenait les  prodiges  privés,  ceux  qui  frap- 
paient journellement  les  yeux  des  populations, 
dans  toutes  les  cités,  dans  toutes  les  contrées. 

Les  rapports  qu'on  découvre  entre  les  for- 
mes dominantes  des  miracles  admis  par  les 
traditions  sacrées  et  les  diversités  générales 


*  «Mais  quand  les  apôtres  virent  Jésus  marcher  sur  la 
mer,  disent  les  textes,  leur  étonnemcnt  fut  extrême,  car 
ils  n'avaient  pas  fait  attention  au  miracle  des  pains,  parce 
f[ue  leurs  cœurs  étaient  aveuglés.»  —  Non  enim  intellexe- 
rimt  tlcpanibus;  eratenim  cor  ohscœvatum  (Marc,  vr,  Sa). 
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des  doctrines  et  des  penchans  qu'elles  propa* 
geaienii)  sont,  sans  aucun  doute,  le  renseigne- 
ment le  plus  utile,  ou  du  moins  le  plus  curieux, 
à  retirer  de  leur  histoire.  Par  exemple,  nous 
avons  appris  que  les  théories  religieuses  des 
Orientaux  s'appliquaient  avant  tout  à  person- 
nifier des  idées  vraies  ou  fausses  sur  l'origine 
et  sur  le  mouvement  visible  et  invisible  de 
l'univers.  Aussi ,  leurs  miracles,  suscites  quel- 
quefois à  la  voix  d'un  seul  homme  auquel  une 
vie  sainte  et  des  austérités  inouïes  auraient 
communiqué  ce  pouvoir,  ne  manquaient  ja- 
mais de  produire  des  ébranlemens  de  la  terre 
et  du  ciel ,  des  perturbations  terribles  jusque 
chez  les  dieux,  des  armées  soudaines  degéans, 
dés  monstres  d'une  espèce  incompréhensible  ^ 
et  toute  une  suite  de  fictions  proportionnées 

'  Les  personnages  les  plus  divins  chez  les  Hindous  of- 
frent le  spectacle  perpétuel  de  ces  prodiges.  Durant  les 
jeux  de  leur  enfance,  ils  enlèvent  d'immenses  montagnes 
sur  leurs  doigts;  ils  dessèchent  TOcéan;.  ils  éteignent  le 
soleil;  ils  détruisent,  d'un  seul  coup,  des  géans  et  des 
monstres  innombrables,  ou  bien ,  comme  à  l'aide  d'une 
fronde,  ils  se  lancent  parfois  les  uns  les  autres  dans  les 
cieux.  Wischvamitra  surtout  est  un  des  plus  grands  exem- 
ples du  pouvoir  des  macérations  humaines.  Dans  son  ar- 
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à  des  doctrines  qui  avaient  abandonné  h  Fima- 
gination  la  plus  délirante  le  soin  de  dévelop- 
per et  d'orner  à  sa  manière  leurs  concep- 
tions. Dans  la  religion  publique  des  Juifs,  au 
contraire,  où  le  principe  moral  et  l'intérêt  na- 
tional obtenaient  la  prééminence ,  les  miracles 
fondamentaux,  accomplis  sur  une  échelle  beau- 
coup  moins  étendue,  mais  plus  grave,  répon- 
daient directement  aux  exigences  pratiques  de 
ces  principes.  Ils  avaient  pour  objet  avoué 
d'effrayer  la  tyrannie,  de  tirer  de  la  servitude 
un  peuple  opprimé,  de  lui  inspirer  un  saint 
respect  pour  la  majesté  de  la  loi ,  d'étancher 
sa  soif,  de  lui  procurer  de  la  nourriture ,  de 
lui  assurer  la  victoire  et  de  renverser  les  hom- 
mes désireux  de  substituer  au  culte  absolu  de 
la  loi  elle-même  une  idolâtrie  de  choses  et  de 
personnes  qui  n'était  pas  moins  désastreuse 
alws  par  ses  conséquences  morales  que  par  les 

deiir  à  vouloir,  de  guerrier  qu'il  était,  passer  dans  la 
caste  suprême  des  brames ,  il  fit  tant  de  prodiges ,  et 
pendant  tant  d'années,  que  les  dieux,  craignant  de  voir 
détruire  l'univers  et  leur  propre  séjour  jusqu'en  leurs 
fondemens,  cédèrent  à  l'audace  jusqu'alors  inconnue  de 
son  désir  [Baghauat-Gtta ,  et  le  poème  f«r  les  actions  de 
Rama  y  on  le  Ramayan,  lîv.  i). 
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éteintes  qu'elle  portait  k  l'unité  et  h  la  forcé 
de  la  nation  ^ .  Dans  la  Grèce ,  à  son  tour,  ah  la 
puissance  du  principe  indiyiduel,  et  la  moUIitë 
des  sensations  extérieures  et  des  plaisirs  avaient 
Favantage ,  nuls  autres  prodiges  sacres  ne  se 
détachaient  plus  facilement  auprès  du  vulgaire 
de  toute  signification  symbolique,  que  les  tra«* 
ditions  relatives  à  la  conduite  indiscrète  des 

'  Rien  ne  confirme  mieux  ce  que  j'ai  avancé  dans  uiK 
note  précédente  (page  loi)^  sur  Ferreur  qui  avait  fait  raiii' 
ger  dans  un  sens  absolu  le  peuple  juif  parmi  le»  peupUf 
orientaux,  tandis  qu'il  forme  une  classe  à  lui  seul,  et  qu'il 
tient,  par  un  grand  nombre  de  faces,  au  génie  populaire 
de  l'Occident.  Si  l'on  prend,  par  exemple,  les  livres  sa- 
crés des  nations  orientales ,  et  qu'on  examine  leurs  pro- 
diges, on  se  troure  dans  l'impossibiEté  de  les  détacher 
du  fond  du  sujet;  ils  s'entremêlent,  ils  se  croisent,  tent 
est  prodigieux  d'un  bout  à  l'autre,  on  s'épuise  en  con- 
jectures sur  les  significations  réelles  et  fictives ,  l'esprit 
en  est  absorbé.  Qu'on  enlève,  au  contraire,  la  forme  mi- 
raculeuse des  faits  appartenant  aux  traditions  hâl)raiques, 
l'intérêt  de  l'histoire,  et  le  but  politique  ou  moral ,  res- 
tent encore  dans  toute  leur  simplicité  et  dans  tonte  leur 
évidence.  Prodige  à  part,  la  scène  du  Sinaï  sera  toujours 
raisonnable  et  admirable;  baguette  à  part,  l'eau  du  dé» 
sert  estlDelle  et  bonne  pour  un  peuple  qui  échappe  à  Fes- 
clavage,  et  qui,  en  butte  à  des  difficultés  inouïes,  souf* 
fre,  murmure,  et  a  besoin  d'être  apaisé. 
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dieux;  on  y  admirait  leurs  transformations 
pour  séduire  de  simples  mortelles ,  et  tous  les 
privilèges  que,  par  jalousie  envers  quelques-uns 
de  leurs  rivaux  célestes,  bien  plus  que  par  in- 
térêt pour  l'espèce  humaine,  ces  mêmes  dieux 
avaient  transmis  à  certains  hommes  qui  d'or- 
dinaire devaient  la  vie  à  leurs  scandaleuses 
amours.  Enfin,  chez  le  peuple  romain,  plein 
de  ressemblance  sur  ce  point  avec  les  Juifs,  la 
généralité  des  miracles  locaux  avait  toujours 
eu  pour  objet ,  quoique  dans  un  aspect  très- 
différent,  la  sûreté,  la  sainteté  et  la  grandeur 
de  la  patrie*. 

Mais,  outre  les  dispositions  en  faveur  du 
merveilleux,  qui  naissaient  du  respect  de  cha- 
que peuple  pour  leurs  traditions  anciennes  et 
sacrées,  les  arts  prétendus  théurgîques  et  ma- 
giques répandus  en  tous  lieux,  principalement 

'  Citons  y  en  effet,  ce  qu'ils  inspirent  à  Montesquieu: 
«  Dans  une  religion  populaire  comme  celle-là,  dit  ce 
grand  écrivain,  rien  ne  paraissait  extravagant...  C'est  que 
les  Romains,  qui  n'avaient  proprement  d'autre  divinité 
que  le  génie  de  la  république,  ne  faisaient  point  d'atten^ 
tion  au  désordre  et  à  la  confusion  qu'ils  jetaient  dans  la 

mythologie La  crédulité  du  peuple  réparait  tout  chez 

les  Romains.  Plus  une  chose  était  contraire  à  la  raison , 
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en  Egypte,  exerçaient,  à  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe^i  une  autorité  incontestée  même  parmi  les 
classes  les  plus  savantes.  L'une  de  leurs  pre- 
mières branches  était  la  guérison  mystérieuse 
des  maladies  de  Fesprit  et  du  corps.  Les  maî- 
tres de  ces  arts  occultes  trouvaient  à  entrete- 
nir Fenthousiasme  des  adeptes  et  la  crédulité 
populaire,  à  l'aide  des  succès  irrécusables  qui 
leur  étaient  fréquemment  réservés.  Ils  devaient 
ces  succès,  d'une  part,  à  la  connaissance  et  à 
l'application  habile  de  quelques  lois  singuliè- 
res, de  quelques  agens  actifs  de  la  nature  ;  d'au- 
tre part ,  à  l'état  général  de  malaise  et  de  souf- 
france que  les  évènemens  extérieurs  naturels 
ou  politiques  avaient  pour  résultat  d'intro- 
duire dans  la  constitution  sanitaire  des  na- 
tions. Les  calamités  sociales  sans  cesse  renais^ 
santés ,  le  passage  fréquent  des  fléaux  pesti- 
lentiels les  plus  meurtriers,  et,  en  première 
ligne,  la  croyance,  sortie  de  l'Orient,  que  des 

plus  elle  leur  paraissait  divine;  une  vérité  simple  ne  les 
aurait  pas  vivement  touchés ,  il  leur  fallait  des  sujets 
d'admiration;  il  leur  fallait  des  signes  de  la  divinité,  et  ils 
ne  les  trouvaient  que  dans  le  merveilleux  et  le  ridicule...  » 
(Montesquieu ,  Dissertation  sur  la  politique  des  Romains 
dans  la  religion,) 
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armées  ianombraliles  et  luvisibles  de  démons, 
spiirca3  de  toute  plaie  et  de  toute  douleur, 
infestaient  Tair  et  s'acharnaient  sur  l^irs  vic- 
times ^  :  toutes  ces  causes  étaient  bien  assez 
puissantes  pour  avoir  livré  Féconomie  hu* 
maine,  surtout  chez  les  classes  inférieures,  à 
des  affections  maladives  du  caractère  le  plus 
irrégulier,  et  pour  avoir,ouvert  une  large  voie 
à  tous  les  effets  éUmnans,  et  regardés  alors 
comme  miraculeux,  que  Tinfluence  de  l'ima- 
gination est  susceptible  de  produire. 

Or^  dans  le  pays  de  Jésus,  dont  les  mal- 
heurs publics  égalaient,  surpassaient  ceux  des 
autres  nations,  et  oii  ils  étaient  ressentis  avec 
plus  de  personnalité^  plus  d'impatience,  ces 
dispositions  universelles  donnaient  lieu  à  des 
accidens  sociaux  tout  particuliers.  Leur  nature 
nous  permettra  bientôt  de  saisir  pourquoi 

*  La  note  J,  g  la  fin  du  volume^  indique  mieux  com- 
ment on  considérait,  même  parmi  les  plus  grands  phi- 
losophes, l'existence  de  ces  esprits  malfaisans  et  bien- 
faisans  f  base  essentielle  de  tous  les  arts  occultes  de  l'an^ 
tiquîté.  Elle  cite  un  extrait  du  précieux  Traité  d Apulée, 
sur  le  Démon  de  Socrate,  où  cet  écrivain  réunit  toutes 
les  croyances  de  TOrient,  revêtues  de  la  forme  grecque, 
principalement  par  Platon. 
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des  prodigeç  ?mssi  extraorçUpaires  qjie  u^wjj 
qui  sont  racontés  par  Iç^  aimsiUstes  dn  non- 
v«att  maître  n'acqijirent  qu'un  faible  x^rédit 
auprès  de  ses  concitoyens,  et,  qui  plu3  esty  Wl^ 
yeux  de  Jean-Baptiste  lui-même. 

L'abandon  avec  lequel  la  Judée  se  prétait 
9X0.  înterreMions  miraculeuses  ne  cessait  pafl 
d'être  assujéti  &  une  règle  capitale  établie  dès 
Torigine  de  son  institution.  L'authenticité  de 
cette  règle  vient  à  l'appui  de  la  seule  manière 
d'i^poserauJ0urd'liuîunisentiQ;i^nX;  o&nrwfikUt 
de  respect  à  la  rai«on^  pour  les  mraeles  «tu- 
ciens,  en  les  considérant  comme  une  grande 
question  de  nécessité  et  de  moeurs;  elle  exr 
plique  avec  exactitude  I^  droit  dont  plusieurs 
théologiens  principaux  entre  les  juifs  ont  faii 
usag€)  jusq^  dans  les  siècles  les  plus  recttlÀ) 
lorsqu'ils  n'ont  pas  craint  de  ramener  haute- 
ment presque  tous  les  miracles  de  leurs  pè- 
res à  des  conditions  naturelles  *.  D'après  cette 

*  C'esi  aivsi  que,  vers  U  fia  du  douzième  siècle^  U 
rabbki  Maimomde,  juiniommé  par  les  JaUs  la  liunière  et 
Faigle  de  la  synagogue,  résultait  en  ces  propres  termes 
les  principes  originels  de  la  croyance  hébraïqae  à  l'égard 
de  la  généralité  des  faits  miraculeux  :  «  Les  IsraéliteS| 
dit-il;  ne  croient  pas  seulement  à  Moïse;  noire  maître^ 
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règle,  reconnue  par  Jésus  en  personne,  il 
ne  suffisait  point  à  un  homme  d'enfanter  des 
miracles  pour  mériter  la  confiance  ou  Fadmi- 
ration  ;  la  valeur  attribuée  aux  signes  sur* 


à  cause  des  miracles  qa*il  a  opérés ,  car  on  peut  toujoars 
conserver  des  doutes  au  sujet  des  miracles...  Tons  ceux 
que  Moïse  accomplit  dans  le  désert  furent  dictés  par  la 
nécessité  des  circonstances,  et  non  pour  appuyer  sa  pro« 
phétie...  On  sait  d'ailleurs  (comme  le  Deutéronome  nous 
l'apprend  >  chap.  xm)  qu'un  homme  peut  très-bien  ac- 
complir des  signes  et  des  miracles  sans  pour  cela  être 
prophète...  Quiconque  se  lève  au  milieu  de  nous  et  se 
dit  prophète  et  envoyé  de  par  l'Étemel,  n'a  nul  besoin 
de  montrer  des  signes  semblables  aux  signes  de  Moïse  et 
aux  miracles  d'Elie  et  d'Elisée.  »  —  IsrœUtœ  non  crédit 
denmtMosif  magistro  nostro^proptermiracula  quœpattnint: 

quia  animo  credentis  propter  signa  inesse  poiest  suspicio 

Sedomnia  miracida  tjuas  in  desertofecit  Moses,  propter  ne^ 
eessitatem  patrat^it,  non  ut  prohationem  de  prophetid  sud 
ûdferreU  Potest  etiam  quispatrare  miraeulum  aut  signum^ 
et  tamen  non  esse  propheta.  Quiconque  propheta  nabis  sur-- 
rexerit  atque  dixerit  Dominum  misisse  ipsum,  non  opus 
habet  signum  patrare  simile  alicui  ex  signis  Mosis,  aut  mi' 
racutis  Eîiœvel  Elisœi  factum  essei^SUlxaoïàAe^de Funda* 
mentis  legis,  cap.  viii,  S  i;  cap-  vn,  S  ï5;  cap.  x,  S  ïf 
trad.  lat.  de  Worstius,  1688;  More  nehoukim.  Voyez  mon 
Hist.  des  Institut,  de  Moïse  et  du  peuple  hébreu,  t.  I9 
p.ai4  etswiv.). 
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naturels  devait  être  subordonnée   à  l'ordre 
d'idées  et  aux  desseins  auxquels  on  les  faisait 
servir  d'auxiliaires  ^.  De  là  vient  qu^àune  épo- 
que où  les  Juifs  soufraient  dans  leur  principe 
national)  et  où  le  désir  d'échapper  à  l'oppres- 
sion étrangère  les  animait,  le  même  acte,  la 
même  apparence  de  prodige  excitait  au  plus 
haut  point  leur  attention  et  leur  crédulité,  ou 
les  laissait  indifférentes,  suivant  que  l'espoir 
prédominant  de  leur  ame  y  trouvait  ou  non  un 
sujet  d'en  être  flatté.  De  la  naissait  aussi  un  ac- 
cident politique  qu'on  ne  perdra  plus  désor- 
mais de  vue  dans  le  cours  entier  de  cette  his- 
toire.  Une  foule  d'individus  entreprenans  ^ 
pressés  par  une  trop  vive  impatience  du  joug 
étranger,  ou  par  des  intérêts  personnels,  réu*- 
nissaient  de  grandes  troupes,  les  fascinaient^ 
à  l'aide  de  prétendus  miracles,  et  finissaient 
toujours  par  payer  de  leur  propre  tête  des 
conseils   inconsidérés   ou  coupables^   et   la 


'  «  Et  il  s'élèvera  de  faux  christs  et  de  faux  proplètesy 
disent  les  traditions  évangéliques ,  qui  feront  de  grand» 
prodiges  et  des  miracles  pour  séduire  même  les  élus.  »  — 
Swrgent  enim  pseudochristi  et  pseudoprophetœ ,  et  dabunt 
signa  magna  etprodigia  (Matth.  xxiv,  a4)- 

1.  17 
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crainte  qu'ils  avaient  inspirée  aux  RomatM^. 
Ainsi  donC)  avant  même  d'être  avertis  de 
la  nature  des  miracleg  attribués  au  fils  de 
Marî^  j  avant  de  les  comparer  aux  traditions 
déjà  signalées  des  anciens  peuples^  et  aux  pa^ 

*  Parmi  ces  homdies  avides  de  provoquer  uii  gràâd 
mouteiileat  de  la  nation,  rhisttyrieîi  Jôsdphe  cite  uti 
nommé  Theudas,  qui^  après  avoir  réuni  nue  multitude 
sur  les  bords  du  Jourdain,  fut  pris  par  un  corps  de  cava- 
îerie  romaine,  el  eut  la  tête  tranchée  et  exposée  à  Jéni- 
satem;  il  cite  un  faiseur  de  prodiges  arrivé  d*Êgypte,  qui 
était  entouré  de  plusieurs  milliers  de  personnes ,  et  tout 
près  de  marefaer  contre  les  Romains,  lorsqiie  le  procura- 
teur Félix  alla  lui-ménie  les  combattre  et  les  disperser. 
Un  troisième  personnage  de  la  même  trempe  forma  un 

noyau  considérable  sous    la  procurature  de  Festus 

«  D'un  côté,  les  sicaires  et  les  zélateurs,  ajou te- t-il,  met- 
taient tous  leurs  efforts  à  exciter  le  peuple  à  la  révolte 
contre  les  Romains,  disant  qu*il  n'y  avait  plus  moyen 
de  souffrir  un  jo«g  si  insupportable,  et  qu'il  fallait  tout 
sacrifier  au  désir  de  recouvrer  la  liberté;  ils  pillai^it  et 
incendiaient  les  villages  obstinés  à  ne  pas  les  suivre. 
D'un  autre  côté,  des  enchanteurs  trompaient  le  peuple 
et  l'attiraient  dans  les  solitudes  en  lui  promettant  de  lui 
faire  toir  des  signes  et  des  miracles.  Il  ne  s'écoulait  pas 
un  seul  jour  sans  que  le  procurateur  en  fit  punir  quel- 
ques-uns (Josèphe,  Jntiquit  judaïq.  liv,  XX;  ch.  ii;  vi, 
SU)  Guerre juda^q.  Uv.  u,  ch.  xxni). 
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rôles  des  prophètes  que  rintention  directe  de 
leur  auteur  était  de  réali^er^  on  peut  imagi- 
ner facilement  la  généralité  des  oeuvres  que 
les  évangélistes  auraient  à  transmettre.  Les 
opinions  contemporaines  ^  au  sein  de  la  Judée 
et  au  dehors^  Tétat  sanitaire  des  masses^  les 
mœurs ,  tout  se  prélait  à  la  délivrance  dé  cer*- 
taines  agitations  maladives  des  esprits  ^  à  des 
exorcismes ,  à  des  cures  inespérées ,  mais  plus 
ou  moins  profondes,  plus  ou  moins  durables  ^^ 
et  à  des  résurrections  d'individus  réputés  sans 
vie,  le  Lazare,  par  exemple,  à  l'égard  duquel 
nous  avons  à  émettre  aussitôt  une  observa- 

*  Les  effets  de  rimagination  dans  les  affectioiis  inala- 
dires,  comme  dans  toute  autre  classe  de  ses  développe* 
mens,  sont  actifs,  rapides,  mais  ils  s'usent  bientôt.  £n 
quelque  siècle  que  ce  soit,  si  une  nouvelle  manière  os- 
tensible ou  occulte  de  guérir  les  malades,  s'annonce  avec 
des  promesses  brillantes,  avec  bruit,  avec  fracas,  si  elle 
rencontre  de  grands  enthousiastes  et  de  grands  détrac- 
teurs, cette  circonstance  seule,  indépendamment  de  la 
valeur  interne  des  moyens,  lui  réserve,  suf  un  certaki 
nombre  de  personnes  et  pendant  un  temps  indéterminé, 
une  efficacité  et  des  succès  incontestables;  mais,  ft  masure 
que  le  mouvement  excité  par  la  nouveauté  du  système 
ou  par  l'ardeur  des  espérances  s'attiédit,  tout  rentre,  i 
peu  de  chose  près,  dans  les  conditions  ordinaires. 

17. 
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tion.  Après  sa  sortie  du  tombeau,  la  confiance 
que  son  cœur  devait  ressentir  pour  FeiEcacité 
des  prodiges  ne  résista  point  à  une  menace 
des  magistrats  juifs  de  le  renvoyer  en  juge- 
ment, et  à  Fëpreuve  d'une  seconde  re'surrec- 
tion,  s'il  continuait  à  exciter  le  peuple  par 
le  récit  de  son  histoire^.  Lazare  en  eut  as- 
sez H'efiroi  pour  ne  plus  laisser  depuis  aucune 
trace,  bien  diflférent  en  cela  de  sa  sœur  Marie, 
qui  a  acquis  une  si  grande  renommée  à  cause 
de  son  dévouement  invariable  à  la  personne 
et  aux  enseignemens  de  Jésus-Christ. 

L'apôtre  Jean  est  le  seul,  entre  tous  les  évan- 
gélistes,  a  nous  apprendre  que  le  premier  mi- 
racle de  son  maître  avait  été  opéré  au  milieu 
d'un  festin.  Jésus  céda  a  la  demande  indis- 
crète de  sa  mère,  qui  l'avait  vu  peut-être 
préluder  dans  la  solitude  à  ses  prodiges  fu- 
turs, et  qui  reçut  de  lui  cette  réponse  plus 

*  £t  venerunt  {turba  ex  Judœis)  nonpropter  Jesum  tan- 
tàm ,  sed  ut  Lazarum  vidèrent,  quem  suscitant  a  mortuis, 
Cogitaverunt  aiUem  pnncipes  ut  et  Lazarum  interficerent 
(JoaDn.  XII,  lo).  Je  dirai  dans  la  suite  une  des  principales 
raisons  pour  lesquelles  chaque  pays  avait  aloi^  à  citer 
des  exemples  nombreux  d'individus  qui  passaient  pour 
avoir  été  rappelés  de  la  mort  à  la  vie. 
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que  sévère  :  «  Femme,  qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  toi  et  moi  ^  ?  »  C'était  peu  de  jours  après 
le  baptême  du  Jourdain,  peu  de  jours  aussi 
après  une  épreuve  emblématique  dépeinte, 
chez  tous  les  autres  évangélistes,  selon  le  style 
des  Orientaux ,  et  dans  laquelle  l'esprit  du 
mal,  ayant  transporté  Jésus  au  fond  du  désert, 
se  serait  efforcé  de  se  rendre  maître  de  son  cœur 
par  l'appât  d'une  domination  universelle  ^, 

Mais  les  œuvres  merveilleuses  qui  suivi* 
rent  sont  d'un  ordre  bien  plus  élevé  que  le 
miracle  de  Cana  ^.  En  les  comparant  aux 
traditions  et  légendes  sacrées  des  anciens  peu* 
pies,  on  doit  reconnaître  que  leur  caractère 
distinctif  est  de  se  rapporter  surtout  au  soula- 

*  £t  dicit  ei  Jésus  :  «  Quid  mifU  et  tibi  est  mulier?  non* 
dum  venit  horamea*  »  (Joann.  ii,  4*) 

*  (t  £t  le  diable  y  disent  ces  évangélistes,  lui  montra 
tous  les  royaumes  du  monde  et  leur  gloire,  en  lui  disant  : 
Je  te  donnerai  tout  cela,  pourvu  que  tu  te  prosternes  et 
que  tu  m'adores.  »  (Matth.  iv,  8-10). 

.'  Plusieurs  pères  de  TEglise  se  sont  crus  obligés  de 
justifier  longuement  ce  miracle.  Us  ont  supposé  que  Jésus 
y  avait  eu  recours  pour  montrer,  à  l'aide  d'une  figure, 
que  sa  doctrine  l'emportait  sur  la  loi  de  Moïse  comme  le 
vm  l'emporte  sur  l'eau.  Mais  les  pères  ne  s'étaient  peut^ 
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gement  des  personne^ ,  de  donner  une  ferme 
vivante  à  la  loi<,  d'après  laquelle  l'homme  d'une 
nature  supérieure,  et  capable  de  s'identifier 
avec  les  soufirances  de  ses  semblables,  peut 
tirer  de  lui-même,  de  son  ame,  de  son  génie, 
des  moyens  assez  énergiques  pour  détruire  ces 
souffrances,  ou  du  moins  pour  les  calmer. 

Cependant  il  est  certain  que  le  mobile  de 
Jésus,  en  accomplissant  ses  miracles,  ou  de  ses 
annalistes,  en  les  lui  attribuant,  ne  repose  pas 
d  une  manière  absolue  sur  l'intention  morale. 
Le  nouvel  esprit  apporté  dans  l'interprétation 
des  livres  sacrés  des  Juifs  présidait  à  leur 
choix,  comme  il  préside  à  toutes  les  autres 
parties  de  la  doctrine.  Cet  esprit  les  destinait 
non-seulement  à  offrir  une  preuve  visible  des 
avantages  surhumains  réservés  au  pionde  fu- 
tur, mais  à  réaliser,  dans  le  sens  le  plus  litté- 
ral, le  plus  matériel,  les  tableaux  poétiques 
des  perfections  et  des  félicités  naturelles  pro- 
mises par  les  prophètes  aux  temps  du  Messie, 


élre  pas  aperçu  de  la  voie  qu'ils  ouvraient  à  une  contre- 
explication,  car  la  nature  de  l'eau  est  de  laisser  aux  cho- 
ses leurs  véritables  couleurs ,  tMidis  que  le  vin  est  une 
source  d'illusions  pour  l'esprit  comme  pour  Tame. 
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QU  k  ravunir.  Abfs  toutf^  Us  dékQtumità» 
auraient  leur  fin,  diadient  ces  prophètes  ;  liOf 
6(Qpur$  agîtes  obtiendraient  du  rapos,  les  aveu- 
gles verraient,  les  sourds  ouïraient,  les  boir 
tm%  disputeraient  de  vitesse  avec  les  cerfs,  et 
ces  biens  ne  seraient  que  le  prélude  emblë*- 
matique  d'une  foule  d'autres  non  moins  dé? 
sirables^. 

l£,n  s' éloignant  de  Cana,  Jésus  ne  rentra  point 
a  Nazareth.  Ce  bourg  avait  trop  peu  d'imporf? 
tance  pour  devenir  le  thçatre  de  ses  prédica- 
tions. En  même  temps,  l'habitude  où  l'on 
était  .de  l'y  voir  et  les  idées  répandues  au  sujet 
de  sa  famille  et  de  §a  naissance,  entraînaient 
trop  4'opposition  avec  les  témoignages  qu'il 
allait  rendre  sur  son  propre  compte,  et  réur 


'  Les  mêmes  prophètes  ajoutent  ces  paroles  :  «  Le  lieu 
désert  et  aride  s'égaiera,  le  pays  abandonné  se  lijouira  et 
fleurira  comme  une  rose...  Dites  à  ceux  qui  ont  l'amer- 
tume dans  le  cœur  :  Fortifiez -vous  :  voici  votre  dieu,  il 
vient  pour  vous  délivrer...  Alors  des  eaux  jailliront  au 
désert,  et  la  terre  altérée  abondera  en  sources...  Il  n'y 

aurn  plus  de  lions  ni  de  bétes  ravissantes Mais  les 

rachetés  de  rÉtemel  retourneront  à  Sion  avec  triom- 
phe... Ils  obtiendront  à  jamais  le  bonheur  et  la  joie;  la 
peine  et  les  gcmissemens  auront  disparu.  »  (Isaie,  xxxv.) 
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nissaient  contre  tous  ses  miracles  une  trop 
grande  force  d'incrédulité  ^. 

Une  ville  située  k  l'extrémité  septentrionale 
du  petit  lac  de  Galilée ,  ou  de  Génesareth , 
nommé  depuis  lac  de  Tibériade,  lui  parut  la 
plus  favoral^le  à  ses  desseins;  c'est  la  ville  de 
Capernaiim,  ou  Caphamaiîm,  dont  le  nom  si- 
gnifie, dans  son  étymologie  hébraïque,  village 
de  consolation ,  de  repos,  et  oii  le  commerce 
amenait  des  Juifs  de  tous  les  cantons. 

Jésus  y  établit  sa  première  résidence  ^  et  le 
centre  de  ses  excursions  dans  cette  pro- 
vince de  Galilée,  qui  était  des  plus  exposées 
aux  troubles  intérieurs.  Son  éloignement  de 
la  Judée  proprement  dite ,  dont  elle  était  sé- 
parée au  midi  par  la  Samarie ,  la  tenait  assez 
en  dehors  de  Tinfluence  morale  de  Jérusalem 


'  «  £t  il  ne  put  faire  là  aucun  miracle,  à  cause  de 
leur  incrédulité.  »  —  Et  non  poterat  ibi  niillam  virtutem 

facere ' propter  incrudeUtatem  eorum  (Marc,  vi,   6; 

Matth.  XIII,  5). 

•  R  Ayant  quitté  Nazareth,  il  alla  demeurer  à  Caper- 
naûm,  ville  maritime  sur  les  confins  de  Zabulon  et  de 
Nephtali,  afin  d'accomplir  ce  dont  il  avait  été  parlé  dans 
Isaïe...  »  (Mallh,  xv,  13}  Luc,  iv,  a3,  3i.) 
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pour  lui  avoir  fait  attribuer  la  qualification 
de  contrée  de  ténèbres  et  d'ignorance  *. 

Bientôt  la  renommée  de  Jésus  s'étendit  au 
loin  et  fit  affluer  près  de  lui  des  masses  de 
peuple.  Un  épisode  des  plus  importans  de 
rhistoire  contemporaine  de  la  Judée  nous  at« 
testera  la  promptitude  habituelle  de  ces  mas- 
ses a  se  précipiter  avec  ardeur  partout  où  les 
mots  de  Messie ,  de  délivrance^  commençaient 

'  La  Galilée  se  divisait  en  inférieure  et  en  supérieure. 
Au  nord,  elle  était  bornée  par  le  pays  de  Sidon  et  de  Tyr, 
par  la  Cœlé-Syrie  ou  Syrie  creuse,  et  par  le  Lyban  ;  au 
midi,  par  la  Samarie;  au  levant,  par  le  Jourdain,  et  au 
couchant,  par  la  Méditerranée.  Après  avoir  pris  ses 
sources  dans  le  nord  de  la  Palestine,  près  de  Césarée  de 
Philippe ,  et  après  avoir  franchi  quelques  marais ,  ce  petit 
fleuve  du  Jourdain  suit  un  cours  à  peu  près  parallèle  au 
littoral  de  la  Méditerranée;  il  traverse  la  Merde  Galilée, 
ou  lac  de  Tjrbériade,  long  de  quatre  à  cinq  lieues  sur 
deux  à  trois  de  large;  au  sortir  de  cette  mer,  il  coule 
pendant  vingt-cinq  lieues  environ  jusqu'au  lac  Asphah- 
tide,  appelé  aussi  Mer  salée  ou  Mer  morte,  dont  la  lon- 
gueur est  de  vingt  lieues  sur  cinq  ou  six  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Jésus  rappelle,  dans  les  termes  employés 
par  le  prophète  Isaïe,  que  les  habitans  de  la  Galilée  pas- 
saient peur  un  peuple  assis  dans  les  ténèbres;  —  Ga^ 
lilea  gentium,  populos  qui  sedebat  in  tenebris,,,  et  seden- 
tibus  in  regione  timbrée  mortis  (Matth.  iv,  i6}. 
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a  retentir-  Oatre  la  nature  pëq^trante  d^  h 
parole  de  Jcsus  et  toutes  les  causes  qui  de* 
valent  assurer  ses  succès  dans  les  clasi»es  ji^fé- 
rieures ,  rien  ne  hâtait  ce  concours  avec  au-^ 
tant  dWantage  que  la  distributiop  gratuite 
qu'il  faisait  de  ses  instructions  et  de  son  pou- 
voir de  guçrir,  tandis  que,  la  plupart  des 
docteurs  de  la  loi  et  des  hommes  livrés,  en 
ces  temps-là,  à  la  mcdecipe  naturelle  ou  pré* 
tendue  mystérieuse ,  retiraient  toujours  quel- 
que salaire  de  leurs  leçons  qu  de  leurs  soins  ^ 


'  Il  faut  comparer  les  indications  fournies  par  les  Év?ib- 
giles  avec  les  préceptes  renfermés  dans  l^  J^ipre  tfe  la  Sa- 
gesse de  Jésus  y  fils  de  Siracb,  et  relatifs  i.  U  n^édecine  et 
aux  médecins.  On  y  voit  que  cette  prpfessiop,  communia 
à  Tua  des  évangélistes  ^  jouissait  d*une  considération  éle^ 
vée,  recevait  des  honoraires,  et  qu'il  lui  arrivait ^  comme 
cela  existe  encore,  de  rester  impuissante  4evant  plys 
d'une  espèce  d'affections.  Parmi  la  foyle  qui  se  pressait 
autour  de  Jésus,  on  distingue  surtout  une  femme  malade 
depuis  douze  ans.  Cette  femme,  disent  les  évangélisteS| 
avait  été  traitée  par  un  grand  nombre  de  médecins; 
elle  y  avait  dépensé  tout  son  bien,  et,  loin  d'en  éprouver 
du  soulagement,  elle  était  allée  de  m^  en  pis.  —  £tfn^ 
rai  muUa  pcrpessa  a  compluribus  medkis  ;  et  civ^afferaf 
omnia  sua,  neç  quidquam^rqfuererqt,  se4  magis  (htenàs 
hahebat  (Marc,  v,  il6)  Luc,  viii,  42),  «  Rends  au  médecin 
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Les  femmas,  d'ailleurs,  appelées  à  former 
un  instrument  des  plus  actifs  dans  un  pian 
d'association,  où  l'amour,  quoique  généralise 
par  la  pensée,  trouvait  néanmoins  à  s^arréter 
sur  un  être  visible ,  jeune ,  indulgent  et  plein 
de  majesté,  ne  tardèrent  pas  h  entrer  pour 
une  très«^ande  part  dans  la  foule  qui  arri- 
vait avec  un  empressement  proportionné  k  la 
disposition  des  lieux  ouverts  k  la  ferveur  et 
aux  prédications  du  nouveau  maître. 

Mais,  sous  ce  dernier  rapport,  sous  le  rap- 
port des  lieux  que  Jésus  parcourut,  de  son 
itinéraire  dans  la  Palestine,  voici  mainte- 
nant les  deux  {dans  historiques  que  j'ai  annon- 

rhoBoeur  qui  lui  revient,  dit  le  I4vre  de  la  Sage^ie  de 
Jé^usj  fils  de  Sirach,  rédigé  plus  de  deux  siècles  av^nt 

les  Évangiles^  la  science  du  médecin  le  rend  glorieux 

Le  Seigneur  a  créé  les  médicamens  de  la  terre,  et 
rhomme  prudent  ne  les  dédaigne  point...  Le  préparateur 
faîl  des  con^^sitioBS,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  a^ève 
Tijeuvre...  Quand  tu  seras  malade,  hâte-toi  de  prier  Dieu 
pour  être  guéri...  Mais  hâte-toi  aussi  d'appeler  le  mé- 
decin; qu'il  ne  s'éloigne  pas,  tu  as  besoin  de  lui 3  il  y 
a  tel  moment  où  leurs  entreprises  réussissent.  »  —  I)(i 
locum  medico  et  non  discedat  a  te,  qida  opéra  ejus  sunt 
necessaria.  Est  emm  tempus  quandb  in  manus  Ulorum  ùi" 
vu/ras  {Scfiesmt.  xxxviUf  in 4). 
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ces,  les  deux  systèmes  qui,  malgré  les  efforts 
de  concordance  les  plus  habiles  et  souvent  les 
plus  heureux,  résultent  du  simple  rapproche- 
ment des  ëvangélistes  fondamentaux,  Mat- 
thieu et  Jean,  Leur  examen  immédiat  confirme 
la  tendance  des  annalistes  du  fils  de  Marie  à 
modifier  leurs  récits ,  suivant  les  temps  et  les 
circonstances  où  ils  les  rédigèrent. 

Sans  doute,  on  est  en  droit  de  ne  pas  s'éton- 
ner que  l'apôtre  Jean  ait  négligé  beaucoup  de 
faits,  lui  qui  passe  pour  avoir  écrit,  vers  la  fin 
du  premier  siècle,  à  l'instigation  de  ses  disci- 
ples et  amis,  dans  le  dessein  de  combattre  des 
sectes  naissantes  et  de  suppléer,  dit* on,  aux 
trois  évangélistes  antérieurs.  Mais  comment 
serait-il  arrivé  que  Matthieu,  le  premier  et  le 
véritable  biographe  de  Jésus,  l'évangéliste  le 
plus  appliqué  à  entrer  dans  tous  les  détails 
matériels  de  sa  vie,  dont  l'histoire  remonte 
avant  la  naissance  de  son  maître ,  pour  aller 
au-delà  de  sa  mort  ;  comment  serait-il  arrivé 
que  cet  apôtre,  et,  a  son  exemple,  le  second  et 
le  troisième  évangélistes,  eussent  mis  en  ou- 
bli, non  pas  quelques  voyages  sans  intérêt  dans 
telle  ou  telle  ville  obscure  de  la  Judée  ou  de  la 
Samarie,  mais  trois  voyages  et  trois  séjours  de 
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Jésus  à  Jérusalem,  pendant  trois  fêtes  solen- 
nelles, et  dans  une  période  de  temps  qui  ne  dé- 
passe pas  trois  années  ?  Comment  serait-il  ar- 
rivé surtout  que,  non  contens  de  négliger  ces 
voyages ,  ils  eussent  disposé  leurs  récits  de  ma- 
nière à  laisser  croire  que  leur  accomplissement 
n'avait  jamais  eu  lieu.  La  nécessité  s'ensuivait 
pour  les  disciples  ftiturs,  si  l'on  se  proposait 
d'obtenir  une  certaine  harmonie ,  d'enchâsser 
violemment  et  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
dans  ces  récits  mêmes,  les  supplémens  essen- 
tiels que  le  quatrième  évangéliste  ne  se  se- 
rait déterminé  à  transmettre,  presque  par 
hasard,  qu'au  bout  de  trente  ou  quarante 
ans^? 

Ainsi,  demandons  à  la  tradition  de  Mat- 
thieu le  premier  résumé  des  faits  sur  lesquels 

'  Un  exemple  nous  donnera  Tidéc  la  plus  claire  de 
renchâssement  réciproque  des  textes  qui  forme  le  prin- 
cipe de  ce  qu'on  appelle  la  concordance  des  Évangiles. 
Je  réitère  l'observation  que  l'impossibilité  d'obtenir  ces 
concordances  complètes  est  précisément  l'une  des  meil- 
leures preuves  pour  ne  pas  chercher  à  l'ensemble  des 
Évangiles  une  autre  classe  d'auteurs  que  ceux  à  qui  ils 
sont  attribués  (ci-dessus,  page  i58}.  Après  la  naissance 
de  Jésus,  révangéliste   Luc  et  Tévangéliste  Matthieu 
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repose  la  différence  des  deux  systémea;  nous 
en  retirerons  une  idée  générale  dés  miraoles 
éyaugéliques  les  plus  renomméSé  Jésus  va  de 
Capemaûm  dans  toute  la  Galilée;^  retour  en 
cette  ville,  il  prêche  sur  les  bords  du  lac,  il 
guérit  un  lépreux,  la  fille  d'un  centurion  ro- 
main^ déjà  prosélyte  juif,  et  la  belle-mère  d'un 
de  ses  apôtres.  Après  avoir  tout  a  coup  apaisé 
une  tempête  sur  ce  même  lae  de  Galilée,  të-* 
moin  de  la  pèche  miraculeuse  dépeinte  par  Té* 
vangéliste  Luc* ,  le  nouveau  maître  reçoit  dés 
habitans  d'une  cité  voisine  l'invitation,  ou 
plutôt  Tordre  de  garder  ses  prodiges  pour  d'au* 

font  prendre  à  ses  parens  une  direction  tout  opposée. 
Suivant  le  premier,  Joseph  et  Marie  retournent  à  Naza- 
feth;  stfivâftt  le  second,  le  massacre  des  innocens  les 
dblige  de  s'enfuir  et  de  demeure^  en  Egypte.  Pour  les 
harmoniser  Fun  l'autre,  que  fait  l'esprit  de  concordance? 
il  s'empare  du  texte  de  Luc,  et  il  le  coupe  en  deux  par- 
ties qiie  je  Vais  indiquer  à  l'aide  de  quelques  points, 
«  Quand  ioseph  et  Marie,  eurent  accompli  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem  tout  ce  qui  est  ordonné  par  la  loi  du 
Seigneur ils  s'en  retournèrent  en  Galilée,  à  Naza- 
reth leur  ville.  ^>  (Luc,  11,  89.)  Or,  c'est  entre  ces  deux 
j^artiés  qu'on  enchâsse  toute  l'histoire  de  Matthieu  ju$» 
^U'aU  retour  des  deux  époux  dans  leur  demeure. 

*  Quoique  les  évangélistes  Marc  et  Luc  suivent  entiè- 
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très  lieux  et  de  se  retirer  de  leur  tei^ritoit'è  ^. 
R4Étiti'ë  k  Capernaûm,  Ésa  fatale  guérit  lé  pa^ 
ralytique  et  rend  la  t^ie  k  là  jétffie  fille  d'un 
des  principaux  dé  la  synagogue  ^  de  même 
qu'au  fils  d'une  pauvre  Yéuvé  du  boUrg  de 
I^aïm^  qu'on  allait  descendre  au  tombeati. 

De  Capemaiim^  Jésus  se  irai^sporte  dans 
plusieurs  villes  ^  toujours  k  là  partie  Septeil<- 
trionale  du  lac,  toujours  h  l'opposite  de  Jéfu^- 
salem;  et^  ramené  au  point  de  dépûtt^  il  re- 
gagne Nazareth)  qui  lui  donne  lieu  de  i»épétet 
que  u  dans  son  pays,  ni  parmi  les  siens,  nul 
n'est  prophète,  n  C'est  sut  les  rites  de  te  lâc 
de  Galilée  que  plusieufê  milliefd  d'hdmmes 
sont  rassasiés  deux  fois  avec  quelques  pois- 
sons et  quelqttes  pains^  et  sur  lâàufface  mèmt 
de  ses  eâut  que  le  fils  de  Marié  gliftse  à  pied 
see^  plus  rapide  que  les  vents  qui  s'éii^eiit 
déchaînés  contre  sa  nacelle.  Gapernàiîm  Tâc*- 

vemèfat  le  plan  de  MaUhieu,  il»  renferme»! ,  âu  sujet 
deë  Ivgùtèy  des  temps  et  des  fait» y  btëaccmp  de  diffé^ 
fetk0é9  qui  ne  »o&t  ici  qm  d'aa  iatéfét  »#ioadèirê. 

^  *  Toute  la  yiUe  alla  à  sa  réncôtitte,  et)  l'ayant  ta,  ils 
le  prièrent  de  se  retirer  de  leur  territoire.  y>^-*  Ef  êt€e 
mu  0i¥ims  ^iit  obpi&m  /esu,  et  vis&  eo  togêibâni  Hi  tntri^ 
Hrtt  a/tnfbm  âômm  (Mftiih.  xiii>  34  J  Mm^  y,  17). 
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cueille  une  cinquième  fois,  et  le  revoit  se  por- 
ter aux  frontières  de  Sidon  et  de  Tyr.  Enfin, 
après  un  nouveau  retour  sur  les  bords  du  lac, 
et  après  de  nouveaux  miracles ,  ses  disciples 
raccompagnent  jusqu'aux  environs  de  Cësa- 
rée  de  Philippe,  à  l'extrémité  septentrionale 
du  pays,  toujours  dans  la  direction  la  plus  op- 
posée à  la  capitale  de  la  Judée.  La,  au  sommet 
d'une  montagne  qu'on  a  confondue  inexacte- 
ment avec  le  mont  Thabor,  et  en  présence  de 
trois  apôtres,  parmi  lesquels  un  seul  évangé- 
liste ,  qui ,  dans  sa  propre  tradition ,  ne  ra- 
conte en  rien  ce  fait  même,  Jésus  transfi- 
guré leur  ofire  l'image  anticipée  des  chan- 
^emens  sublimes  que  la  résurrection  future 
devait  apporter,  suivant  les  croyances  établies, 
chez  les  morts  favomés^.  Son  front  devient 
resplendissant  comme  le  soleil ,  ses  vétemens 
prennent  la  blancheur  de  la  lumière,  et,  tan- 

*  Les  trois  apôtres  sont  Pierre  y  Jacques  et  Jean.  Quant 
à  la  montagne  du  Thabor,  elle  est  au  midi  de  la  Galilée, 
près  de  Nazareth.  Jésus,  d'après  le  récit  des  évangélistes, 
se  rend  à  Césarée  de  Philippe,  au  nord  de  la  Galilée,  et, 
après  sa  transfiguration  sur  une  montagne  dont  le  nom 
n*est  pas  exprimé ,  il  traverse  toute  sa  province,  et  il  se 
rend  à  Capernaiim,  c'est-à-dire  du  nord  au  midi.  Si  le 
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dis  que  deux  des  personnages  antiques,  les 
plus  honorés  parmi  les  Juifs,  semblent  lui  re- 
mettre leur  pouvoir,  une  voix  divine  retentit 
dans  les  airs,  une  nuée  éclatante  couvre  de 
son  ombre  les  trois  spectateurs,  et  une  terreur 
subite,  s'étant  emparée  d'eux,  les  force  à  se 
prosterner  conlre  terre  *. 

Or,  c'est  seulement  dans  les  environs  de 
Césarée  de  Philippe ,  au  dire  de  la  traditioh 
dont  il  s'agit,  presque  à  l'heure  de  sa  transfi- 
guration, que  Jésus  déclare  avec  solennité  à 
ses  disciples  son  dessein  d'aller  terminer  ses 
voyages  et  ses  destinées  à  Jérusalem.  Âpres 
avoir  traversé  une  dernière  fois  Gapernaiîm, 
il  quitte  la  Galilée ,  il  longe  les  confins  de  la 
Judée  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain ,  et  il 

Thabor  était  la  montagne  indiquée,  ce  voyage  à  travers 
la  Galilée  l'aurait  fait  remonter  du  midi  vers  le  nord; 
de  là  vient  que'  plusieurs  ont  substitué  au  mont  Thabor 
la  montagne  d'Hermon^  qui  est  dans  les  environs  de 
Césarée  de  Philippe  (Marc,  viii,  27;  ix,  a,  3o,  33;  Matth^ 
xvii). 

*  «Et  voici 9  disent  les  textes ,  deux  personnages. 
Moïse  et  Elie,  qui  s'entretenaient  avec  lui;  ils  apparur^t 
environnés  de  gloire,  et  ils  parlaient  de  la  mort  que 
Jésus  devait  souffrir  à  Jérusalem  (Luc,  jx^  Matth.  xvn; 
Marc,  ix). 

I.  18 
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franchit  ce  fleuve  pour  obtenir  de  la  capitale 
un  accueil  qui  prouve  avec  évidence  que  la 
masse  des  habitans  n'avait  jamais  prêté  jus* 
qiie4à  une  oreille  attentive  à  ses  discours,  ni 
même  eu  connaissance  de  sa  personne  ^. 

Dans  le  résumé  des  faits  de  la  seconde  tra- 
dition^ au  contraire^  celle  de  Jean,  le  centre 
d'action  change  de  place  et  appartient  en  en- 
tier à  Jérusalem.  Après  le  premier  voyage  à 
Cana^  Jésus  rentre  dans  cette  ville  ^  durant 

*  Quand  Jésus,  selon  cette  tradition  de  Matthieu,  fait 
son  entrée  à  Jérusalem,  toute  la  ville  étonnée  adresse  aux 
troupes  qui  raccompagnaient  et  qui  arrivaient  de  la  Ga- 
lilée avec  lui ,  on  qui  l'avaient  suivi  en  chemin  (Matth. 
XIX,  a,  29),  une  question  incompatible  avec  le  système 
que  nous  allons  voir  adopté  par  Jean  :  o  La  ville  étonnée 
leur  demande  :  qui  est  celui-là?  Alors  les  troupes  répon- 
àtBt:  c*tst  Jésus  le  prophète,  de  Nazareth  en  Galilée.  ^ 
i«M  £t  eum  mtmsset  JerosoUmam ,  comm^ia  est  umnerm 
tknêas  dieem  :  quis  est  hic?  Et  turbœ  autem  dùebant:  Me 
€st  Jestty  prophetcu^auÊreth  GaiUece  (Matth.  xxi»  lo).— 
Suivant  l'antre  Évangile,  ce  ne  pouvait  pas  être  à  la  cité, 
que  l'apôtre  nous  représentera  en  relation  constante  avec 
Jéstts,  À  faire  une  question  semblable  :  elle  convenait 
betaooQp  mieux  à  des  étrangers.  •*«  Etant  autem  quidam 
g^ntUeg  ex  lus  qui  ascemkrant  ut  adorarent  in  diefesto.*.,. 
Et  r^m»emnt  PhiUppum  décentes:  voiumus  Jesum  niàtte 
(Joan.  XXX,  3o}. 
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une  grande  fête  ;  ses  disciples  baptisent  en 
son  nom  et  sous  ses  yeux  ^  aux  bwds  du  Jour* 
dain.  S41  reparait  à  Cana^  c'est  pour  revenir 
aussitôt  en  Judëe^  pour  y  disputer  publique^» 
ment  dans  le  temple  avec  les  Juifs.  Alors  il 
guérit  le  paralytique,  qui  n'est  pas  conduit 
en  sa  présence^  comme  dans  la  tradition  pré- 
cédente, par  une  ouverture  pratiquée  au  toit 
de  la  maison  que  Jésus  occupait  et  dont  la  foule 
des  malades  assiégeait  la  porte*  Cet  homme, 
était  gisant  au  bord  d'un  réservoir  entouré  de 
cinq  portiques  où  les  gens  du  peuple  se  bai- 
gnaient à  certaines  époques  de  l'année  pour 
s'y  délivrer  de  divers  genres  de  souffrances* 
L'arrivée  souterraine  deâ  eaux  qui  s'étaient 
chargées  de  matières  animales  en  servant 
dans  le  temple  à  laver  les  entrailles  des  vic- 
times, surtout  aux  époques  solennelles,  ex- 
plique assez  ses  propriétés  curatives,  auxquel- 
les la  multitude  aimait  à  attacher  Fidée  d'un 
pouvoir  miraculeux*. 

*  «  Il  y  a  à  Jérusalem,  dit  Tapétre,  près  de  ia  porte 
aux  Brebis,  un  réservoir  appelé  en  hébreu  (syro-diai*- 
daïque)  Bethesda  (maison  de  bienfaisanise);  elle  est  eti« 
teurée  de  cinq  portiques,  dans  lesquels  était  couchée 
une  grande  multitude  de  malades,  d'aveugle»    de  b<H« 

18. 
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Un  autre  séjour  plus  ou  moins  long  clans  la 
Galilée  le  ramène  de  nouveau  à  Jérusalem , 
vers  le  mois  d'octobre  ^  à  la  grande  fête  des 
cabanes  ^.  Là,  chaque  jour,  on  l'entend  prér 
cher  dans  le  temple  ;  il  juge,  dit-on,  la  femme 
adultère  ^,  et  un  aveugle-né  reçoit  de  sa  main 
la  guérison.  A  la  fête  de  la  dédicace  de  ce 


teux,  de  gens  qui  avaient  les  membres  secs,  attendant 
le  mouvement  de  Teau  (  Jean  i,  a3).  Au  Heu  des  eaux 
chargées  de  matières  animales  provenant  des  sacrifices, 
plusieurs  ont  préféré  admettre  que  cette  piscine  pro« 
batique  renfermait  des  eaux  minérales  qui  ne  se  renou- 
velaient qu*à  certaines  époques.  Outre  la  porte  des 
Brebis,  le  second  livre  d*£sdras  a  conservé  le  nom  d'un 
grand  nombre  de  portes  de  Jérusalem,  les  portes  des 
Poissons,  de  la  Fontaine,  des  Chevaux,  des  Eaux,  du 
Jugement,  la  porte  Orientale,  la  porte  Vieille  (Néhé- 
mie,  m). 

*  Cette  solennité,  appelée  aussi  la  fête  des  Tabernacles, 
est  la  commémoration  de  la  vie  de  Moïse  et  du  peuple 
juif  dans  le  désert. 

'  L'épisode  de  la  femme  adultère  ne  se  trouve  pas  dans 
une  foule  de  manuscrits  anciens  de  l'évangile  de  Jean; 
un  grand  concours  de  pères  de  l'église  et  de  théologiens 
plus  modernes  l'ont  regardé  comme  une  intercalation  em- 
pruntée aux  paraboles  ordinaires  des  Juifs,  et  reportée 
sur  Jésus  principalement  par  les  Nazaréens ,  ou  les  pre- 
miers chrétiens  de  la  Palestine. 
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temple,  les  Juifs  s'adressent  encore  au  fils  de 
Marie,  comme  s'ir vivait  depuis  long-temps 
parmi  eux  *.  Jésus  ne  quitte  leur  ville  que 
pour  revenir  sur  les  bords  du  fleuve  de  Judée 
et  dans  un  bourg  voisin ,  théâtre  de  la  résur- 
rection de  Lazare.  Enfin ,  quand  Tordre  est 
donné  par  les  anciens  de  le  saisir,  le  nouveau 
maître  se  retire  en  secret  dans  un  autre  petit 
bourg,  toujours  très-éloigné  de  la  Galilée  ;  il 
s'y  arrête  avec  ses  disciples,  jusqu'à  la  so- 
lennité de  Pâques,  où  il  aurait  accompli,  à  Jé- 
rusalem ,  son  entrée  dernière  et  triomphale , 
qui  est  la  première,  depuis  son  baptême,  à  la- 
quelle les  autres  évangélistes  aient  accordé 
leur  attention. 

Auquel  de  ces  deux  plans  faudra-t-il  donc 
ajouter  le  plus  de  confiance,  puisque  l'impos- 
sibilité de  les  soumettre  à  une  harmonie  com- 
plète réside  dans  leur  disposition  générale, 
autant  que  dans  les  détails? 

*  C'était  en  hiver,  dit  l'évangéliste,  et  Jésus  se  prome- 
nait dans  le  temple,  au  portique  de  Salomon;  les  Juifs 
l'entourèrent  et  lui  demandèrent:  «  Jusques  à  quand  tien- 

dras-*tu  notre  ante  en  snspens? »  — >  Quousque  animam 

nostram  toUis?  Si  tu  €S  Chnstus  die  noiùpalam  (Joann.  x, 
23-a5). 
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Matthieu,  le  plus  précieux  comme  cbroni* 
quern^  nous  a  représenté  son  maître  établi»* 
lant  à  Gapernaiim  le  centre  de  ses  e^iqursion^ 
dans  toute  la  Palestine  galiléenne  ou  sept^n*' 
trionale.  C'est  là  que  sa  renommée  acquiert 
de  la  consistance;  c'est  là  qu'il  prépare  les 
esprits,  qu'il  réunit  des  troupes  nombreuses. 
Des  hommes  marquans  des  divers  cantons 
de  la  Judée  accourent,  selon  l'usage,  pour  se 
convaincre  par  eux-mêmes  jusqu'à  quel  point 
le  nouveau  prétendant  au  titre  de  libérateur 
ou  de  Messie  répond  à  leurs  espérances,  à 
tous  les  besoins  de  leur  imagination*  Et  \qv^ 
que  l'autorité  de  sa  parole  est  assez  consolidée 
autour  de  lui ,  Jésus  marche  à  la  tête  de  ces 
troupes,  composées  presque  en  totalité  de  Ga« 
liléens  ^,  vers  la  capitale  du  pays,  droit  «« 
temple,  comme  pour  en  arracher,  d'un  &eul 
coup,  la  possession  à  ses  rivaux. 

Jean,  au  contraire ,  plus  précieux  en  qualité 
de  théologien ,  écrivait  hors  de  la  Judée  ,  dans 
un  âge  très-avaneé ,  contre  les  adversaires  des 


*  <(  £t  quand  Jésus  partit  de  \k  Galilée,  U  viaft  vera  iea 
co9&l$  de  la  Jitd^  aii-^d^là  du  Jourdain,  efe  de  grandM 
troupes  le  suivirent »  (Malth.  xix,  a;  xx,  19.) 
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idées  mystiques  qu'il  avait  sur  la  diYÎoitë  du 
fondateur  de  son  église.  L'esprit  de  cel  apâl»e 
étsit  déminé  peut-être  par  la  crainte  qu'en  ne 
reprocbil;  an  fils  de  Marie  d'aveir  opéré  pres- 
que tous  ses  miracles  dans  la  Galilée,  dans 
un  pays  d'ignorance,  de  n'aroir  ébranlé  que 
les  classes  inférieures,  loin  de  Jérusalem,  des 
docteurs ,  des  bommes  les  plus  distingtiéa  de 
la  nation.  Sous  IHnfluence  de  tes  dispositions 
particulières,  Jean  transporte  toute  la  scène  à 
Jérnsalem  même,  dans  le  temj^e^  ou  aux  en- 
virons de  cette  cité,  et  il  nous  depetnl  son 
maître  comme  un  docteur  puissant  qui ,  du 
premier  au  dernier  jour,  e]:poae  çt  discute  au 
centre  du  pays  les  bautes  convictions  de  ami 
ame. 

Entre  ces  deux  systèmes  opposés  par  leur 
base  et  que  des  incidens  nombreux  vien- 
dront encore  confirmer  *  ^  révangélîste  Mat- 
thieu paraîtra  sans  cimtredit  le  plu»  rappro- 
ché de  la  réalité  de  Vbistçîre.  En  nous  ppopi^ 

'  Je  donnerai  aussitôt  un  exem[>ie  4q  cç^  iq.^»dea$. 
Dans  les  traditions  de  Matthieu  et  des  deux  évangêlistes 
qui  suivent  sa  donnée,  on  voit  à  chaque  page  les  phari- 
siens, leurs  docteurs  ou  scribes  et  les  saducéens  se  ren- 
dre dans  la  Galilée,  sur  la  renommée  de  Jésus,  pour  Tin- 
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sant  comme  très^rapide  le  passage  de  Jésus 
à  Jérusalem ,  il  explique  de  la  manière  la  plus 
naturelle  le  faible  éclat  que  ce  grand  drame 
obtint  au  commencement,  et  le  silence  re- 
marquable des  écrivains  juifs  contemporains. 
Philon  et  Josèphe  purent  très-facilement  le 
confondre  avec  quelqu'une  des  émotions  fré- 
quentes auxquelles  les  masses  de  peuple  réu- 
nies,  dans  les  festivités  solennelles,  donnaient 
lieu ,  et  où  l'on  distinguait  toujours  au  premier 
rang  les  habitans  hardis  et  tumultueux  des 
cantons  de  la  Galilée* 


terix>ger,  soit  en  leur  propre  nom,  soit  avec  une  mission 
des  principaux  9  comme  on  s'en  convaincra  dans  la  suite. 
Mais  dans  la  tradition  de  Jean  les  mêmes  docteurs  font 
les  mêmes  questions  non  pas  en  Galilée,  où  ils  n'avaient 
aucun  besoin  de  se  rendre,  mais  à  Jérusalem ,  où,  d'a- 
près son  plan  particulier,  Jésus  apparaissait  si  souvent. 
Remarquez  de  plus  que  l'espèce  d'équivoque  qu'on  pour- 
rait trouver  dans  le  vei*set  aS,  ch. xv,  de  Matthieu, 
est  suffisamment  expliquée  par  Luc,  ch.  v,  17,  et  par 
tous  les  autres  passages  (Matth.  xv,  i;  xvx,  i^  xix,  3; 
Marc^  VII,  i;  x,  a). 
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CHAPITRE   IV. 


Esprit  de  prosélytisme  et  de  conquête  de  la 

■nniÂUpJlp.   dnntrinp.. 


nouvelle  doctrine. 


Plus  les  croyances  du  fils  de  Marie  acqué- 
raient d'empire  sur  lui-même,  plus  elles  lui 
imposaient  d'entraîner  les  autres,  de  les  con- 
quérir corps  et  ame,  de  les  faire  entrer  en  par- 
tage de  ses  espérances  mystiques  et  de  son 
avenir.  Cet  esprit  de  prosélytisme,  ce  vœu  de 
conquête,  constitue  donc  l'un  des  fondemens 
de  la  loi  nouvelle  les  plus  essentiels  à  étudier. 
Nulle  cause  n'a  pris  autant  de  part  à  son  dé- 
gagement d'avec    les    théories     hébraïques, 
et  aux  dissemblances  qui  se  retrouvent  dans 
presque  toutes  les  conditions  générales  de  ces 
deux  lois.  C'est  son  principe  de  force,  la  source 
de  sa  gloire,  en  même  temps  des  exemples  cé- 
lèbres d'inclémence  et  de  barbarie ,  qu'elle  a 
eu  si  souvent  Foccasion  d'oflârir  à  l'univers. 


\ 
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J'ai  démontré  ailleurs  que^  dans  la  réhabi- 
litation historique  et  philosophique,  immense, 
dont  le  peuple  juif,  pris  dans  son  acception  la 
plus  élevée,  devait  être  et  dont  il  est  déjà  l'ob- 
jet ^,  on  aurait  surtout  ceci  à  considérer  :  en  ex- 

*  Un  publiciçte  des  plus  renommés  de  nos  jours,  auprès 
duquel  mes  premiers  travaux  n'ont  pas  été  sans  quelque 
influence,  comme  il  a  bien  voulu  le  consigner  dans  son 
livre,  Vest  exprimé  sur  ce  point  avec  une  grande  vivacité  : 
«  Les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  qui  ont  traité  les 
livres  saints  des  Hébreux  avec  un  mépris  mclé  de  fureur 
jugeaient  Tantiquité,  dit-il,  d'une  manière  misérable- 
ment superficielle.  Les  Juifs  sont  de  toutes  les  nations 
celle  dont  ils  ont  le  plus  mal  connu  le  génie ,  le  caractère, 
les  iostitutions  religieuses;  et  pour  s'égayer  avec  Voltaire 
aux  dépens  d'Éaécbiel  ou  de  la  Genèse ,  il  faut  réomr  deux 
cko^ea  qui  rendent  cette  gsâté  a$se9  triste,  la  plus  pro* 
fonde  ignorance  et  la  frivolité  la  plus  déplorable.  »  (]^n- 
jamin  Constant,  de  la  Religion,  considérée  dans  son  origine, 
dans  ses  formes,  dans  ses  développemens,  t.  2,  p.  a  i  o  et  23 1 .} 
Seulement,  après  avoir  consacré  la  vérité  exacte  du  fait, 
OB  dmt  se  souvenir  aussitôt  que  la  fVivolité  des  écrivains 
•B  question  n'étcât  qu'apparente,  ils  se  trouvaient  placés 
daus  un  état  de  guerre  morale,  dans  une  période  dç  bft" 
taille,  et  la  première  obligation  pour  un  capitaine,  quel 
quïl  soit,  est  de  vaincre,  sans  trop  s'attacher  où  portent 
ses  coups.  Les  écrivains  de  l'école  de  "Voltaire,  d'ailleurs, 
ne  sont  pfts  les  seuls  à  qui  puisse  s'adresser  le  reproche 
d'avrâr  e^nsidéfé  h  question  dNiiie  aiaidèrt  kie8iD|ilèttf> 
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dtumt  les  Hébreux  à  la  conquête  d'un  territoire 
indispensable  pour  les  faire  passer  de  Fëtat  no* 
made  à  Tétat  de  peuple  réel,  et  en  leur  affii^ 
mant  que  la  simplicité  de  ses  doctrines  de^- 
"Viendrait  un  jour  le  lien  de  toutes  les  nations 
de  la  terre,  Moïse  fut  loin  de  développer 
en  eux  Tesprit  de  prosélytisme,  Tesprit  con^ 
quérant.  a  II  aui  ait  pu,  disais-je,  leur  donner 
cette  direction  ;  et  si  nous  nous  rappelons  Té** 
nergie  de  sa  volonté,  sa  puissance  d'organi-" 
sation,  les  dispositions  militaires  dont  TÊgyptf 
lui  avait  fourni  le  ^modèle,  et  les  impressioM 
ineffaçables  de  sa  parole  sur  les  autres  hom"* 
mes,  nous  serons  autorisés  à  croire  que  de 
grimds  résultats  en  ce  genre  auraient  couronné 
ses  efforts.  Mais,  dans  le  dessein  qu'il  avait  de 
fonder  une  société  consacrée  au  règne  de  la 
loi,  et  d'attirer  tôt  ou  tard,  par  le  fait  de  Té* 

de  De  pas  s'être  placés  dans  le  sein  du  sujel.  Blême  dm 
les  philosophes  qui  ont  jeté  avec  dignité  quelques  grands 
aperçus  sur  le  cQinpte  des  Juifs  j  toujours  des  erreurs  fon- 
damentales s'y  sont  mêlées  y  toujours  des  déductions  qui 
ne  soutiennent  pas  i'exameu.  Je  ne  parle  pas  des  hommes 
appliqué»  à  torturer  l'histoire  moTftW  da  o^  pi^uple»  conime 
ils  aimaienl  à  torturer  s«  vi«  réf  Ue  pour  1^  ph^  graïKk 
gloire  religieuse  de  leurs  propres  com^lioiis. 
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tonnement  et  par  le  prosélytisme  de  rexem- 
pie,  les  nations  étrangères  placées  en  dehors 
du  cercle  étroit  de  ses  envahissemens  guer- 
riers, ce  législateur  s'appliqua  à  tempérer 
d'avance  l'ardeur  que  sa  voix  avait  besoin 
d'allumer  dans  les  âmes.  Il  présenta  sans  cesse 
à  ses  sectateurs  des  images  de  repos  et  de  paix; 
il  leur  apprit  à  se  confier  k  l'avenir  et  à  cher- 
cher leurs  moyens  de  triomphe,  bien  moins 
encore  dans  leur  courage  personnel  que  dans 
l'union  intérieure  et  dans  la  protection  de  leur 
Dieu,  ou,  pour  m'exprimer  en  termes  mieux 
appropriés  au  langage  de  nos  jours,  dans  la 
force  même  du  principe  d'unité  en  faveur  du- 
quel toute  leur  organisation  était  réglée  *. 

Malgré  cela,  comme  les  choses  les  plus  diffi- 
ciles n'engendrent  point  le  plus  d'éclat  ;  comme 
une  pensée  de  raison  n'équivaut  jamais,  aux 
yeux  du  plus  grand  nombre,  à  une  preuve  sou- 
daine de  puissance;  enfin,  comme  l'attaque 
suivie  de  succès  efllace  presque  toujours  Thon- 
neur  d'une  résistance  malheureuse,  il  est  ar- 


*  Fôy,  mon  Histoire  des  Institut,  de  Moïse  et  du  peuple 
hébreu,  i8a8}  t.  2,  p.  1 12  et  suiv.;  ou  ma  Loi  de  Moïse, 
1822,  p.  2a5  et  229. 
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rivé  qu'on  n'a  pas  lenu  assez  compte  au  peuple 
juif  du  sentiment  de  libre-arbitre  attache'  à  sa 
loi.  L'histoire,  long- temps  très -partiale,  et 
très-hasardée  dans  ses  assertions,  a  vu  un  prin^ 
cipe  absolu  d'isolement  là  où  existait  au  font} 
une  haute  donnée  de  justice*. 


^  Cette  question  de  Tisolement  attribué,  comme  prin* 
cipe  absolu,  au  législateur  des  Juifs,  est  dans  le  même  cas 
que  la  question  de  la  théocratie  {^o^.  ci<lessus,  p.  loa). 
Presque  tous  les  historiens  se  sont  répétés  les  uns  les  au- 
tres. Ils  ont  négligé  d'abord  de  distinguer  assez  formelle- 
ment les  mesures  de  Tordre  militaire,  de  Tordre  législa- 
tif, de  Tordre  moral  (  F'oir  mon  Histoire  des  Institutions 
de  Moïse,  t.  2,  liv.  v).  Ils  ont  trop  méconnu  ensuite  que 
le  prosélytisme  des  idées  s'accomplit  de  deux  manières 
ditFérentes,  ou  bien  en  se  jetant  d'elles-mêmes  à  la  ren- 
contre des  hommes,  ou  bien  en  se  ménageant  une  po- 
sition assurée,  une  demeure  forte,  et  en  se  confiant  sans 
réserve  à  leur  pouvoir  attractif.  Je  rappellerai  encore 
une  fois  ce  que  Voltaire  a  consigné  dans  son  £ssai  sur  les 
'Mœurs  des  nations,  et  j'en  tirerai  une  preuve  à  Tappuî 
de  ce  que  j'avance  :  «  Pourquoi  Mahomet  et  ses  succes- 
seurs, qui  commencèrent  précisément  leurs  conquêtes 
comme  les  Juifs,  dit  Voltaire,  firent-ils  de  si  grandes 
choses,  et  les  Juifs  de  si  petites?  Ne  serait-ce  point  parce 
que  les  Musulmans  eurent  le  plus  grand  soin  de  soumettre 
les  vaincus  à  leur  religion?  Les  Hébreux,  au  contraire, 
associèrent  rarement  Içs  éti^angers  à  leur  culte...  Le  peu- 
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Mais  d'autres  consëipiencas  bien  plus  utiles 
dam  noiM  sujet,  et  plus  vivantes,  ont  ac- 
eompagn^  cette  absence  d'ardeur  native  ches 
les  Jttift  pour  le  prosélytisme  religieux,  cette 
longanimité  k  attendre  que  les  nations  vinssent 
d'elles-mêmes,  suivant  les  expressions  consa* 
crées,  goûter  aux  fruits  populaires  de  la  sa- 
gesse hébraïque,  s'asseoir  librement  sous  son 
ombre,  et  greffer  sur  leurs  plants  sauvages 
quelquesHins  de  ses  rameaux  ^.  Des  hommes 

pie  hébreu  craignait  toujours  d'être  asservi;  le  peuple 
flfabe,  au  contraire,  voulut  attirer  tout  à  lui,  et  se  crut 
fkit  pour  dominer.  »  (  Essai  sur  les  Moeurs  des  nations, 
ch.  6.)  Laissons  de  côté,  en  ce  moment,  la  question  de 
savoir  si  les  Juifs  n'ont  fait  que  de  petites  choses.  Mais 
il  est  certain  que  s* associer  quelqu'un,  en  quelque  genre 
que  ce  soit,  c'est,  dans  l'acception  véritable  du  mot,  lui 
reconnaître  le  droit  de  contracter,  lui  reconnaître  un 
tibre-arbitre.  Or,  la  loi  des  Juifs,  qui  consacrait  la  sanction 
volontaire  pour  un  de  ses  fondemens,  leur  défendait  par 
nature  d'agir  à  la  manière  des  Arabes.  C'est  précisément 
parce  qu'elle  avait  la  prétention  spéciale  de  voir  les  étran- 
gers s'associer-  un  jour  à  ses  idées ,  qu'elle  mettait  de 
l'orgueil  à  ne  pas  les  imposer  de  force  à  des  vaincus. 

*  L'une  des  figures  habituelles  de  Moïse  et  des  pro* 
phètes  est  de  représenter  Israël  comme  une  vigne  excel- 
lente,  à  laquelle  les  nations  étrangères  viendraient  de- 
tnsnd^r^  tôt  ou  tard;  de  $<ni  plant.  «  La  maison  d'Israël 
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devaient  tàl  on  tenl  sortir  dû  leur  sein  ou  se 
jftmncr  à  lent  rfcole.  Ces  hommes  devaient  être 
animés  delà  volonté  d'organiser  quelque  infi«* 
titut  nouveau  ;  de  créer  un  peuple  chargé  de  la 
BÛssion  exfM'esse  de  se  répandre  activement  au 
dehors*  Par  là)  ils  auraient  le  mérite  d'assurer  un 
cours  plus  rapide,  plus  forcé,  aux  grands  (miH 
dpea  de  Tancienne  loi,  que  Tobligation  ou 
étaient  les  Jui&  de  résister  sans  cesse  a  toute 
sorte  de  causes  menaçantes  «Aseurcissait,  alté- 
rait chaque  jour  parmi  eux^  et  réduisait  à  né  se 
manifester  que  sous  des  apparences  déplo- 

e$t  la  vigne  de  TÉteriiel  des  armées..*  La  sagesse  d'Israël 
s'est  élevée  comme  un  palmier  au  bprd  de  Teau,  comme 
un  bel  olivier  dans  une  campagne,  comme  une  vigne 
d'agréable  odeur  :  venes  à  moi,  vous  tous  qui  en  dési- 
rez... Notre  Dieu  n'est  pas  comme  leurs  dieux;  que  nos 
ennemis  eux-mêmes  en  soient  juges  :  leur  vigne  est  du  plant 
de  Sodome,  leur  raisin  est  de  fiel,  leurs  grappes  toutes 
d'amertume.  »  (Isaïe  v,  7;  Ecclésiast.  xxiv,  16-26;  Deu- 
téron.  xxxiz,  3i,  etc.,  etc.)  L'apôtre  Paul  fait  usage  de  la 
m^me  figure  nationale  de  ses  aïeux,  quand  il  dit  aux  gen- 
tils, dans  son  épître  aux  Romains  :  «  Si  vous,  qui  appar- 
teniez à  l'olivier  sauvage,  avez  été  entés  contre  nature  sur 
l'olivier  franc,  combien  plus  les  Juifs,  qui  sont  les  bran- 
ches de  cet  olivier  franc,  ne  seront-ils  pas  entés  facile- 
ment sur  leur  propre  tronc.  »  (Epit.  aux  Rom.  xx,  17-2A.) 
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rables,  au  lieu  des  beaux  résultais  qui  avaient 
été  espérés  dès  l'origine,  dans  le  but  surtout 
d'unir  les  uns  aux  autres  l'ame  et  le  sort  de 
toutes  les  nations. 

C'est  ainsi  que  les  législateurs  de  l'hébrmsme 
ont  été  appelés,  par  la  nature  méiqe  des 
choses,  à  avoir  des  lieutenans  illustres  sur  la 
terre.  Dans  le  nombre,  Mahomet,  le  prophète 
de  l'Arabie^,  brille,  comme  on  sait,  au  premier 
rang.  Cest  ainsi  que  ces  propagateurs  du  prin« 

*  n  est  reconnu  que  Mahomet  a  vécu  avec  des  Juifs 
pendant  une  partie  de  sa  jeunesse.  Ses  premières  armes 
furent  dirigées  contre  une  des  tribus  juives  de  l'Arabie, 
qui  lui  disputait  sa  mission.  Il  eut  des  Juives  parmi  ses 
femmes  les  plus  chères.  Non-seulement  le  Koran,  qui 
signifie  lecture,  suivant  l'un  des  noms  de  la  Bible  mihra, 
de  la  racine  kara^  s'est  inspiré  du  Pentateuque;  mais  la 
plupart  des  récits  tirés  de  l'Ancien-Testament,  qu'il  ren- 
ferme, et  des  légendes  composées  sur  ces  récits,  viennent 
tout  au  long  des  mêmes  docteurs  qui  ont  écrit  la  Mschna 
et  ses  commentaires ,  ou  le  Talmud.  Les  preuves  en  ont 
été  exposées,  dans  une  dissertation  récemment  cou- 
ronnée par  l'académie  de  Berlin,  et  due  à  M.  le  rabbin 
Geiger,  sur  cette  question  :  «Mohammed,  qu'a-t-ilpris  du 
judaïsme?»  J'ai  parlé  ci-dessus,  p.  loi,  et  dans  la  note  E, 
à  la  fin  du  volume,  de  l'action  directe  et  authentique 
que  la  pensée  juive  avait  exercée  sur  les  Orientaux  an- 
ciens ,  principalement  siu*  Zoroastre. 
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cîpe  d'Abraham  et  de  Moïse  avaient  à  s'armer 
tantôt  de  la  parole^  tantôt  de  Fépëe  pour  sur- 
monter la  paresse  des  populations,  pour,  les 
arracher  à  des  coutumes  odieuses,  dont  la 
science  des  temps  modernes  se  forme  a  pdne 
le  tableau,  et  pour  faire  avancer  à  leur  ma- 
nière les  mœurs  et  la  sagesse. 

Déjà  l'école  pharisienne  avait  songé  à 
se  fortifier  du  principe  de  prosélytisme; 
mais  ses  succès ,  malgré  leur  étendue  évidente, 
rencontraient  des  obstacles  invincibles,  autant 
dans  ses  règles  intérieures  que  dans  les  exi- 
gences générales  de  l'institution  du  pays.  Le 
caractère  de  l'œuvre  de  Jean-Baptiste  avait 
consisté  aussi  à  communicpier  une  activité 
nouvelle  aux  hommes  principalement  dévoua, 
comme  l'école  essénienne,  au  triomphe  de  la 
.partie  toute  morale  de  la  loi. 

Or,  c'est  le  même  esprit ,  le  même  principe 
d'activité,  d'agrandissement,  de  conquête,  qui 
devint  tout  à  coup  l'ame  de  la  doctrine  de  Jésus 
et  le  mobile  perpétuel  de  ses  disciples.. 

De  plus,  sous  les  auspices  de  la  croyance  a 

la  formation  prochaine  d'un  royaume  étenud^ 

établi  visiblement  au  profit  de  la  résurrection 

directe  des  morts,  l'importance  acquise  par 

I.  19 
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cet  esprit  s'accrut  bientôt  au  plus  faautpoiat. 
^il  assujétit  à  ces  desseins  le  principe  mêiùt  de 
mx^t^ité;  et  rimtitution  diréti^ne  fut  destin 
%kéè^  dès  «a  missânee^  li  ëpfiouver  ce  qui  a  été 
telit  «m  di^but  de  ctet  ^«i^àge^  À  propos  de  la 
puissance  anti<|ueei  c<aiiquâf«ititedes  Rotnainl^, 
que  du  jour  où  il  ne  liai  êet^it  plès  pèrmfè  de 
a'ë^endne^  ufve  dét^Mkm^  inévitable  mtna- 
ti^rait  sM  avenir. 

Si  neus  négligions^  ^en  eflfet,  de  bien  dis^ 
HVIgMr  i>0s  divet«  ei^m^ns  de  ia  ht^vell^  dbî> 
ttine;  si  i'wà  allait  ptftétie  ^  méaioire  <{ô«  le 
|>rineifj)«  M^rà) ,  JWn  d^aVM"  ie  premifer  Wtig, 
If  mt  S^«Ml^  à  l'empire  in^médiat  »éttL  plh»« 
%ëly«Mne  4egiiMliq«e,  on  s'eicp«>s«rait  «  cdffi^ 
^i^torc  iëê  erreurs  dt  les  î^slicies  titsi^drir<^fiw^ 
tfes  pl«8  igrairete.  Les  um  sigiraleraieM  <^mmi^ 
des  détériorations  de  la  pefftsée  du  maître  pr^ 
\<e»attt  de  fetle  ^u  tdie  elas^se  de  ^ses  5&cta- 
leur^  wm  irak  de  rés^àfMi^  qui  ne  sont  qire  le 
^^rogrès  «atiA^l  et  forcé  des  germes  qn'l^ 
portait  eA  smi  sein.  il'aliir«s  ^irifrai^flrt:  par  ne 
ÉigtrfMWgr  >dtfns4cMs  tes  préceptes  évangéfiques 
Jiès  pte  «Uniréss)  ^que  la  répëtilion  taciliiel^ 
Ml  «300ii!|>agAée  die  «nodîÂoatÎMis  assc%  îmM^ 
#Sve«teSi,  ^svBwInttfs  ntoMlM^i  waiMt  ^' 
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puèlii^ea  iidn-sêttleiii«Mpar  les  ancélros  da  fili 
de  Marie,  mais  pàt  HèÈ  ]prëdé6êssdltir9  Us  pluÉ 
fëcens. 

Si  ^ôus  reconnaissons  ^  au  tontraird  ^  dan» 
là  nouvelle  doctrine  ce  qu'elle  renfermé  en 
réalilë,  c'est-^k^-dire  un  certain  nombre  de  con** 
ditions  inséparables  qui  ont  eu  sans  eess^  à 
réagir  entre  elles,  et  dont  chacune  à  ol^enu 
Ses  jourâ  de  prédominance ,  tiléf s  tine  fade  4«s 
plus  intéressantes  de  la  question  reçoit  une 
¥îve  clarté.  Pour  une  grande  conquête,  dans 
quelque  ordre  que  ce  soit,  il  faut  un  chef  sou* 
teraîn  à  qui  tous  sachent  obéir  sans  hésitation 
eè  d'enthousiasme.  C'est  pourquoi  la  persènne 
de  Jésus ,  réglée  d'ailleurs  sur  le  roi  puissant 
dès  prophètes,  sur  la  figure  généralisée  de 
David,  s'éleva  spontanément,  ou  fut  élevée 
jpàr  ceux  qui  avaient  h  faire  Usage  de  l'auté* 
rite  de  Sa  parole,  bien  au  -  dessus  de  toutes 
les  autres  personnes.  C'est  pourquoi  une  dis** 
semblance  soudaine  s'établit  entre  sa  mis»' 
sîon  propre  et  la  mission  ancienne  et  légis-^ 
lative  du  chef  hébreu;  dans  celle-ci,  l'indivi** 
dualité  et  le  nom  de  Moïse  s'étaient  éclipsés  ëh 
étttifef  devant  la  majesté  du  noto  de  la  Idi,  tËti-^ 
dis  qtle  toute  la  forme  nouvelle  de  cettft  I6f 

'9- 
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s'abaissa  et  disparut,  pour  ainsi  dire,  devant 
rindividualitë  de  Je'sus  lui-même. 

Mais,  partout  où  la  conquête  passe,  elle  laisse 
d'inévitables  vestiges  ;  partout  où  le  besoin  de 
rëëdifier  existe,  il  est  presque  impossible  de 
se  soustraire  aux  coups  de  la  destruction. 

Aussi,  quelle  que  soit  la  renommée  justement 
acquise  au  caractère  de  douceur  du  fils  de  Ma- 
rie, il  y  a  plusieurs  distinctions  importantes  à 
émettre  sur  ce  sujet.  Ceux-là  cèdent  en  partie 
à  ime  illusion  qui ,  pour  lui  donner  encore 
plus  d'éclat,  se  plaisent  à  l'opposer  avec  une 
ferveur  trop  exclusive  à  la  sévérité  non  moins 
fameuse  du  prophète  de  FÂrabîe,  ou  de  leur 
prédécesseur  commun.  JDans  ses  travaux  guer- 
riers autant  que  lé^slatifs ,  à  une  époque  plus 
éloignée  et  plus  barbare  de  quinze  siècles, 
sous  le  coup  des  difficultés  matérielles  les 
plus  extraordinaires  qui  menaçaient  à  chaque 
instant  de  l'accabler,  sans  doute  la  voix  de 
Moïse  ordonna  trop  souvent  à  l'épée  de  se 
montrer  impitoyable  !  mais,  dans  l'attente 
absolue  du  royaume  de  seconde  vie,  qui  oc- 
cupait toute  la  pensée  de  Jésus,  des  consé- 
quences aussi  terribles  se  manifestèrent  clai- 
rement à  ses  yeux,  des  conséquences  plus 


ESPRIT   DB   CONQUÊTE.  29Î 

terribles  peut-être,  à  cause  de  leur  caractère 
moral  et  de  la  direction  fatale  qu'elles  ont  si 
long*temps  imprimée  à  son  église.  Pourtant 
loin  d'hésiter  à  leur  aspect,  il  se  hâta  de  les 
accueillir,  de  les  développer,  et  de  leur  donner 
une  expression  qui  n'a  rien  k  rencontrer  de 
plus  fort  dans  l'éloquence  de  Mahomet  en 
personne  :  «  Ne  croyez  pas  que  je  sois  venu 
apporter  la  paix  sur  la  terre,  s'écrie  le  nou- 
veau maître;  j'ai  apporté  l'épée  ;  je  suis  venu 
mettre  le  feu  sur  la  terre,  et  tout  mon  désir 
est  qu'il  s'allume!  C'est  la  division,  je  vous  le 
répète,  et  nullement  la  paix,  que  j'apporte. 
Je  suis  venu  jeter  la  division  entre  le  fils 
et  le  père,  la  fille  et  la  mère,  la  belle-fille  et 
la  belle-mère;  les  propres  serviteurs  d'un 
homme  se  déclareront  ses  ennemis;  dans 
toute  maison  de  cinq  personnes ,  il  y  en  aura 
deux  contre  les  trois  autres Et  si  quel- 
qu'un arrivant  à  moi  n'est  pas  capable  de  haïr 
soQ  père,  sa  mère,  sa  femme,  ses  enfans ,  ses 
frères,  ses  soeurs  et  sa  propre  vie,  il  ne  devien- 
dra jamais  mon  disciple  ^.  » 

'  NoUtc  arbkrari  quia  pacem  venerim  mitiere  in  terrain  : 
non  veni  pacem  mittere,  sed  gladium,  Feni  enim  separarê 
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En  même  temps ,  la  similitude  d'un  rqi  qni , 
avant  de  livrer  bataille^  a  besoin  de  conipt^r 
sur  ses  guerriers,  est  Fune  des  premières  que 
Jésus  invoque  à  Tappui  de  sa  pensée  ^.  Ce  son| 
des  guerriers  véritables  qu'il  se  propose  de 
former  ;  des  guerriers  qui,  étant  appelés  à  cojih 
quérir  le  royaume  pro<:hain  de  la  résurrection 
des  morts  doivent  regarder  d'un  œil  indiffé** 
reat  toutes  les  conditions  favorables  ou  con<» 


hominem  adversus  patrem  saum,  etfilium  adversus  matrem 
suaniy  et  nurum  adversus  iocrum  suam,  et  inimici  hemùîiê, 
damestià  ejus.*...  Ignem  veni  mimre  m  terram,  et  ^[uH 

vçh,  nisi  lU  accendatur? Putatis  quia  pacem  venidarç 

m  terram?  Non  y  dico  vohis,  sed  separationem,  Erunt  enim 
ex  hoc  quinque  in  domo  una  divisi,  très  in  duos,  et  duo  in 
très  dividentur  :  pater  ùifilium^filius  inpatrem  suum,  ma- 
ter in  fiUam  et  JUia  in  matrem Ihant  autem  turbœ  maUm 

cum  eoy  et  conversas  diadt  ad  iUos  :  Si  quis  veniat  ad  me, 
et  non  oditjxitrem  suum  et  matrem,  et  fiUos,  et  uxorfm,  e( 
fratres  et  sorores,  adhuc  autem  animam  suam,  non  peteff 
meus  esse  discipulus  (Matth.  X;  34-37  j  Luc,  xii,  49-^3; 
XIV,  aS^  26). 

'  Aut  quis  rex  iturus  committere  hélium  adi>ersus  allum 
regem,  non  sedens  prius  cogitât ^  si  posset  cum  decem  milli- 

buSy  occurrere  ei  qui  cum  viginti  millibus  venit  ad  se 

Sic  ergo  omms  ex  vohis  qtU  mm  rwumtiât  omnAus  qui»  pas- 
sidet  nonp9tûst  meus  esse  discipuius  (Luo^  xiv,  3 1^  S3). 
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tfair«§  ç{fî  Tif^isteAee  ae(ueUç^  ;  m  sont  4^9  guef» 
fijsrs  çofîii)  réduite  àT^tat  âe^  athlète»  <|ui  tt 
présiintaient  nm  p(^m*  la  ço»biil,  et  dont 
|'£(pe|  invana))]f;iiient  fixé^  «ur  U  pepsoMM 
§(  sur  tqus  les  signes  du  çh^î^  sait  sû  povt«p 
avec  f^rdeur  ^u^^leyant  de  sa  vdionlé,  afin  d'en 
obtenir  U  r^ompeme  asisigaée. 

Tous  les  mystères  anciens  presorivaient  de 
dépouiller  le  vieil  hemme  k  Tentrée  du  sanc- 
tuaire. Les  pharisiens  avaient;  appliqué  Fex^ 
preesiea  de  seconde  naissance  w  passage 
des  prosélytes  étrangers  dans  leurs  rangs  ^. 
Jésus,  sans  s'arrêter  avec  Jean-Baptiste  h  un 
baptême  siinplement  expiatoire  des  fautes 
réclame  a  son  tour  une  naissance  seconde.  Son 
dessein,  comme  il  aimait  à  le  dire ,  est  de  ne 
pas  attacher  une  pièce  neuve  à  un  vêtement 


*  C'est  pourquoi ,  dans  une  entrevue  nocturne  avec 
un  des  membres  de  l'école  pharisienne,  lorsque  celui-ci 
eut  paru  étonné  de  la  nécessité  de  naître  une  seconde  fois, 
Jésus  lui  adressa  le  reproche  de  ne  pas  mieux  compren- 
dre, en  sa  qualité  de  docteur  d'Israël. —  Respondit  Niço- 
âemus  et  dixit  ei  :  Quomodo  possimt  hœc  fieri?  Respondit 
Jesùs  et  dixit  :  Tu  es  magister  in  îsrael  et  fuec  ignoras  ? 
fJoann.  xn,  ïo.) 
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dëjà  vieux  *.  Il  exige  un  [renouvellement  ab- 
solu de  l'adepte.  Dans  l'idéal  de  son  dogme,  ce 
renouvellement  s'appropriait  d'arance  à  la  re- 
constitution de  toute  chose  dont  le  phénomène 
merveilleux  de  la  résurrection  prochaine  se- 
rait le  signal  ;  dans  la  réalité  pratique,  il  a  eu 
cet  cflfet  de  donner  une  latitude  illimitée  à  l'in- 
stitut chrétien  pour  faire  passer  sous  un  même 
niveau  les  coutumes  les  plus  diverses  et  les  plus 
invétérées  des  peuples. 

Ici ,  un  jeune  enfant  introduit  au  milieu  de 
ses  disciples  aidait  à  leur  apprendre  que  le 
premier  moyen  d'acquérir  une  bonne  place 
dans  le  nouveau  royaume  consistait  à  se  dé- 
pouiller des  exigences  de  leur  nature  et  à  re- 
devenir semblables  à  l'être  plein  d'innocence  et 
d'ignorance  qui  leur  était  présenté^  ;  la,  Tauto- 
rite  des  adages  les  plus  populaires,  de  cet 
adage  entre  autres  <(  qu'un  chameau  passerait 

'  Nemo  autem  emmitit  commissuram  panni  rudis  in 

pestimentum  vêtus Neque  mittunt  vinum  nomm  in 

utres  veteres  (Matth.  ix,  16,  17  ;  Luc,  v,  36). 

*  £t  adçocans  Jésus  parvulum,  statuit  in  medio  eorum 
et  dixit  :  Amen  dico  vobis,  nisi  conpersi  fueritis  etefficia^ 
mini,  sicut  parvuli,  non  intrabitis  in  regnum  eœhrum 
(Matth.  xviii,  1), 
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plus  facilement  par  le  trou  d'une  aijguille  qu'un 
riche  n'entrerait  dans  le  royaume  des  cienx^  » 
venait  confirmer  la  nécessité  pressante  de  se 
défaire  de  toute  parenté,  de  toute  entrave 
sociale  et  de  toute  possession.  Tel  Jésus  pres- 
crivit cette  obligation  a  un  riche  jeune  hom- 
me qui  avait  accompli  jusque-là  les  vœux  de 
la  morale  la  plus  pure,  et  qui,  trouvant  sa 
parole  trop  rigoureuse,  se  retira  tout  attristé  ^. 
Enfin  le  refus  opposé  par  le  maitre  à  quelques 
adeptes  qui,  avant  de  s'attacher  à  ses  pas,  lui 

'  Par  la  substitution  d'un  t  à  ua  e,  dans  l'orthographe 
du  mot  original,  quelques  manuscrits  ont  changé  les  ter« 
mes  de  la  comparaison  dont  Jésus  se  sert,  et  lui  ont  £ût 
dire  qu'un  câble  passerait  plus  aisément  par  le  trou  d*une 
aiguille  qu'un  riche  n'entrerait  dans  le  royaume  de  la  ré- 
surrection future  (  Matth.  xix ,  2^4  )•  Mais  c'est  bien  d'un 
chameau  qu'il  est  réellement  question  ;  car  le  même  pro- 
verbe f  d'un  usage  familier  chez  les  Juifs ,  se  retrouve 
dans  le  Talmud  en  ces  termes  :  <  Es-tu,  par  hasard,  comme 
les  gens  de  Pumbédita,  qui  font  passer  un  éléphant  par 
le  trou  d'une  aiguille  (Bapa  mezia)  ? 

*  Dicit  Uli  adolescens:  Omnia  hœc  custodipi  a  jupentute 
mea;  guid  adhuc  mVd?,,.,  Si  vis  esse perfedtus,  vende  guœ 
habes  et  da pauperibus.,,,  Quum  audissei  autem  adolescens 
verbiun,  abiit  tristis  :  erat  enim  habens  muUas  possessiones 
(Matth.  XIX,  16,  22;  Marc,  x^  Luc,  xviii). 
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téaiQignai^flt  le  dçsîr  d'^Uçr  rendra  )«fi  ^C"» 
V9ir#  4e  la  sépulture  à  leur  père  ou  de  dm^9 
if^r  le  baiser  d'adieu  à  leur  famille^  lui  offre 
l'ocçasiou  de  proclamer  qu'après  avoir  reçu  I4 
nais^apce  nouvelle  et  mis  la  main  à  la  charrue, 
quiconque  osait  tourner  la  tête  en  arrière  ;i'é- 
tait  pas  convenablement  dispose'  ^. 

Toutefois  on  serait  mal  inspiré  de  crpire  qi^ 
les  combats,  le  prosélytisme,  les  conquêtes, 
dans  lesquels  lesi  convictiqns  du  ^s  de  Marie 
et  de  ses  premiers  disciples  leur  dictèrent 
de  s'engager,  eussent  la  portée  générale  qu'ils 
9|it  obtenus  dans  la  suite.  Los  différences  qui 
sç  foçt  ren^arquer  à  cet  égard  dai^s  le$  docu^ 
mens  évangéliques  et  apûstoUqii^,  ont  cela 
de  précieux  qu'elles  servent  à  earaotériser  le$ 
diverses  phases  de  Torigine  de  la  doctrine  et 
le  passage  de  la  première  école  à  la  seconde 
éçp^ç  de.  chrétiens.  Si,  pfspdant  s^  vie,  Jésma 
déploie  tout  son  zèle  contre  Véca}e  pbarisiçpi|« 
et  gouvernante,  c'est  sans  attaquer  encore  U 
mosaïsme,  c'est  en  se  soumettant  à  tous  ses 


*  B€m^  r^e  priamni  ire  e$  sepeUr^  patrem  meum... 
Nfn^,  mtf^^  mwm  *fWf^  ^wr^f^»h  ^  Pç^,^n^  rwf^ 
aptus  est  regno  <ki  ()^C|  ii^^  Sg^  6s|  M^Uh.  yxxii  i). 


u|9gqs  le9  pl^s  extériem^  ^  STU  «ç  propose 
d'annoncer  aux  naliofis  le  monde  dç  I9  |^ 
flUrrection  des  morts  ^  qui^  dans  sa  pçn^ç^i 
devait  s'effectuer  prochainement ,  c'est  yu^ 
nations  ou  dispersions  hébraïque^  nombreçse^ 
dont  les  membres  originairejsi  et  prosélytes  fif 
rendaient  chaque  anqée  h,  Jérusalem,  et  q^ii 
conservaient  avec  cette  villç  des  rfippprt^ÎQV^ai 
riables.  Sa  révolution  propre  s'opeVait  to^teIl^ 
Uère  et  exclusivement  dans  le  cercle  hébrçu. 

Rappellerai*je  ces  paroles  solennelles  :  u  3% 
ne  suis  pas  venu  détruire  la  loi  et  les  ppephi)^ 
tes,  mais  les  accomplir  ;  tout  homme  qui  aura 
violé  un  des  plus  petits  commandemeng,  une 
simple  lettre  de  cette  loi,  et  qui  aura  apprit 
aux  autres  hommes  à  les  violer,  seva  ieau 
pour  le  dernier  dans  le  royaume  céleste^?  » 

*  &tper  catkedram  JÊfoy^i  séderunt  scrAoi  ei  pharisasL 
Omnm  ergo  quiecumfue  dLûerinê  vobis  setvate  ei  faoitg  : 
seeundkm  opert^  vero  eorum  noUtefacçre.,.  Vad»^  omnà$ 
te  sacerdoti^  et  offer  munus  quod  prœcepU  Moyses  (Matth. 
juiii,  a  et  VII, 4»  Marc,  i»  i4>  l^uc,  v,  14  et  xvii,  i^\ 

*  NoUêe  putarg  quoniam  vemsolvere  iegem  autpropber 
êtui  qui  6f^  4ol»eri^  wwm  de  t^ufadaf^  isti§  my^imis^  ^ 
dH¥m$  m  kgmt^e^i  mmimm  yaeabUnr  in  re§no  ç»tanff» 
(Mauh.  V,  17,  19). 
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rappellerai-je  aussi  sa  recommandation  ex- 
presse à  ses  disciples  :  «  Ne  vous  occupez  en 
rien  des  étrangers,  n'entrez  dans  aucune  bour- 
gade des  Samaritains,  mais  adressez -vous 
sans  partage  aux  coeurs  égarés  de  la  maison 
d'Israël  *?  Bien  plus,  lorsqu'une  femme  étran- 
gère lui  demande  à  grands  cris  la  guérison  de 
sa  fille,  sur  les  frontières  du  pays  de  Sidon, 
Jésus  hésite  au  point  de  produire  de  Fémotion 
jusque  dans  le  cœur  de  ses  apôtres;  et,  après 
avoir  justifié  son  incertitude  en  leur  répétant 
que  sa  mission  se  bornait  à  ses  concitoyens , 
il  appuie  son  idée  d'une  métaphore  marquée 
profondément  de  l'esprit  de  ces  temps-là ,  car 
il  leur  dit  qu'on  ne  devait  pas  jeter  aux  petits 
chiens  la  nourriture  réservée  aux  enfans  véri*- 
tables  du  royaume  ^.  » 

'  Illos  duodecim  misit  Jésus  :  prœcipiens  eis  dicens  ^  In 
yiam  gentium  ne  abierUis,  et  in  civitates  SamarUanomm, 
ne  intraveritis  :  sed  potius  ite  ad  oves  quœ  perierunt  domûs 
Ame/(Matth.  x,  5J. 

.  *  Et  egressus  inde  Jésus  secessit  in  partes  Tyri  et  Sido^ 
niSy  et  ecce  mulier  Chananœa  afinihus  illis  egressa  clama-- 
vit,  dicens  ei  :  Miserere  mei.  Domine,  fiU  David  :  fiiia 
mea  maie  a  dœmonio  vexatur.  Qui  non  respondit  ei  ver- 
kum.  Et  accedentes  discipuli  ejus  rogabant  euin,  dicentes  : 
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Ce  fut  plusieurs  années  après  sa  mort,  du^ 
rant  la  seconde  phase  de  la  doctrine  qui  re- 
connaît l'apôtre  Paul  pour  son  représentant  et 
pour  son  chef,  que  le  mouvement  rénovateuîr 
pénétra  beaucoup  plus  ayant  dans  les  bases  de 
l'institution  de  la  Judée. 

Alors  le  rayon  de  la  conquête  s^agrandit  au 
nom  de  Jésus,  et  le  peuple  hébreu  fut  divisé 
définitivement  en  deux  armées  rivales  vouées 
à  deux  systèmes  dîfférens,  les  Juifs  et  les  chré- 
tiens* Alors  l'élément  symbolique,  Tusage 
des  personnifications,  dont  l'application  pre- 
mière au  nouveau  maitre  se  présentera  pliis 
tard  à  nos  yeux,  reçut  une  extension  corres- 
pondante. 

Dès  que  la  lutte  se  trouvait  engagée  dans 
le  sein  du  peuple  où  le  christianisme  venait 
au  jour  entre  deux  principes  des  plus  essen-^ 


Dimitte  eam,  quia  clamât  post  nos.  Ipse  autem  respondens 
*ait  :  Non  sum  missus  nisi  ad  oçes  quœ  perierunt  domûs 
Israël.  At  illa  venity  et  adoravit  eum,  dicens:  Domine,  ad- 
juva  me.  Qui  respondens  ait  :  Nofi  est  bonum  sumere  pa- 
nemfiliorum,  et  mittere  canihus  (Matth.  xv,  ai-a6  ;  Marc^ 

V,  27). 
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lith  de  la  lai  de  ce  peuple^  gaVoir  :  lé  prin- 
eipe  de  génëraKté  bu  de  fràterhit^  humàme^ 
fttt(}uel  Fécole  de  Jésus^  succédant  aux  efforts 
de  plusieurs  autres  ëcdles^  promettait  un 
nouvel  avenir)  et  le  principe  de  nationalité, 
Fun  des  objets  dominans  de  Fécole  phari- 
sienne  et  judaïque^  il  était  impossible,  dans  la 
j^tuation  religieuse  tt  morale  où  était  le  mon- 
de, que  cette  lutte  n'entraînât  point  des  dé<- 
felôppemens  étendus. 

Le  premier  de  ces  deux  principes ,  la  foi 
d'Abraham  et  de  Jacob,  l'union  grande  et 
fraternelle^  promise  à  toutes  les  nations  de 
la  terre,  avait  été  comprimé  jusque-là  dans 
son  essor,  soit  par  l'exagération  des  idées,  des 
sentimens,  des  préjugés  nationaux,  soit  par  les 
intérêts  individuels  ou  par  la  marche  éton- 
nante des  choses  qui  ne  permet  a  rien  d'im- 
portant de  s'accomplir  chez  les  hommes,  si  ce 
n'est  lentement,  par  secousses,  et  après  des 
trâvftut  pénibles.  En  conséquence,  ce  principe 
d^nion  générale,  le  besoin  perpétuel  que  là 
famille  humaine  éprouve  d'acquérir,  au  mo- 
ral comme  au  physique,  des  points  avoués  de 
convergence  ;  le  besoin  qu'elle  éprouve  de  se 
plier,  dans  ses  modifications  innombrables,  à 


Mil  eispril  et  à  un  but  t^ommuiis^  ne  pouvait 
^è  iki^it  l'oecàsiôh  de  %è  dëgagél"  at«C  âctU 
f^të  de  $6»  entraves.  U  lui  appartenait  dt  ie 
créer^  à  (Quelque  prix  que  ce  fïkt,  Une  eiistéâM; 
des  formes,  des  auxiliaires  personnels.  Mais, 
dans  le  régime  nouveau  qui  allait  en  résulter 
pour  une  partie  du  monde,  dans  l'ordre  spé- 
cial de  domination  où  le  nom  du  fils  de  Marie 
aurait  à  servir  à  la  fois  de  loi,  de  sceptre,  d'é- 
tendard, on  n'hésitera  pas  à  croire  que  J'exa- 
gération  et  tout  son  cortège  aient  eu  aussi  à 
réclamer  leur  tribut. 

Or,  il  était  de  la  de^èînée  du  principe  de  gé- 
néralité dont  nous  parlons,  de  payer  ce  tribut 
avec  largesse ,  d'opprimer  violemment  à  son 
tour  les  droits  de  nationalité  et  d'individualité 
qui  doivent  constituer,  de  concert  avec  lui,  la 
triple  base  de  l'organisation  universelle  du 
'genre  humain  ;  il  était  de  sa  destinée ,  après 
avoir  accompli  et  dépassé  sa  tâche,  de  sentir 
tout  son  isolement ,  tout  le  poids  ,  toute  la  va- 
nité^ de  la  plupart  des  idées  et  des  formes  que 
le  temps  l'aurait  obligé  d'accepter  pour  auxi- 
liaires; enfin  il  était  de  sa  destinée  même  de 
se  voir  poussé  un  jour  par  une  nécessité  invin- 
cible à  descendre  d'un  trône  établi  sur  des 
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fondemens  provisoires ,  et  a  concourir  da&& 
les  justes  limites  de  sa  nature  et  suivant  les  dé- 
crets antiques,  à  quelque  combinaison,  quel- 
que forme ,  et  un  équilibre  nouveaux. 
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CHAPITRE  V. 

Épisode  historique.  —  Choix  des  Apôtres  et 
derniers  jours  de  Jean-Baptiste. 

J'ai  annoncé  un  épisode  des  plus  impor- 
tans  de  l'histoire  contemporaine  de  la  Judée. 
Nous  y  verrons  avec  quelle  promptitude,  avec 
quel  mépris  des  dangers  et  de  la  mort,  les 
masses  du  peuple,  au  sein  desquelles  Jésus 
aura  bientôt  à  choisir  ses  apôtres,  étaient  ha- 
bituées à  accourir  de  tous  les  points  de  la  con- 
trée, dès  que  le  cri  de  rédemption,  de  déli- 
vrance, de  nouveau  règne  de  Dieu  et  de  la  jus* 
tice,  avait  retenti  quelque  part. 

Les  détails  textuels  de  cet  épisode,  ses  an- 
técédens,  ses  ^conséquences ,  ont  l'avantage 
de  nous  initier  de  plus  en  plus  à  la  situation 
locale.  On  ne  peut  trop  se  pénétrer  des  diffi- 
cultés qui  accablaient  le  conseil  suprême  des 
Juifs  placé  entre  l'irritation  des  nationaux  et  la 
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susceptibilité  menaçante  des  Romains  ;  on  ne 
peut  assez  apprécier  les  craintes  particulières 
que  les  habitans  de  Jérusalem  devaient  avoir  à 
la  voix  des  hommes  qui,  sans  tenir  compte 
d^aucun  avertissement  de  leurs  magistrats,  se 
chargaient  d'éveiller  eux-mêmes  le  plus  grand 
«nthoDuiasme  des  population^i  et  entraln^i^t 
par  là  des  malheurs  dont  la  capital^  du  pays 
était  toujours  la  première  victime. 

L'exposé  de  cet  épisode,  qui  répond  à  la 
quatrième  année  à  peu  près  de  l'enfance  du 
fils  de  Marie,  nous  ramènera,  par  une  tra»si« 
tion  toute  simple,  aux  cjauses  diverses  de  l'em- 
pressement des  classes  inférieures  à  se  réunir 
autour  du  nouveau  maître.  Toutes  les  notûois 
relatives  au  premier  état  de  ses  apâtres  passe- 
ront immédiatement  sous  nos  yeux.  Les  plus 
curieuses  concernent  les  stipulations  qu'ils  eu- 
rent soin  de  régler  avec  Jésus  peut  prix  de  leur 
dévouement  à  sa  personne;  elles  sont  restées  à 
jamais  présentes,  depuis  lors,  à  la  mémoire  de 
leurs  successeurs.  Enfin,  nous  en  viendrons  à 
reconnaître  dans  le  deraier  acte  de  la  vie  de 
Jean-Baptiste  le  témoignage  le  plus  formel  de 
la  séparation  de  ses  idées  dWec  cdUh^  de  aen 
proche  parent. 
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A  la  mort  du  premier  Hërode,  ses  trois  fils 
eurent  à  se  partager  le  royaume.  Le  père  de 
ce  roi,  du  nom  d'Ântipater  et  de  race  idu«^ 
meenne,  avait  profité  dé  sa  position  de  minis- 
tre des  princes  de  la  famille  des  Âsmonéens, 
ou  Macchabées,  pour  précipiter  leur  ruine  et 
pour  assurer  Félévation  de  ses  fils*. 


•  Sans  doute  on  voudra  saisir  d'un  coup-d*œil  la  suc- 
o«ssion  des  membres  de  cette  famille  des  Asmonéens  ou 
Macchabées ,  qui  fut  remplacée  par  la  dynastie  héro- 
déenne.  Elle  n'a  rien  de  commun ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit ,  avec  la  légende  des  sept  frères  Macchabées ,  mar- 
tyrs de  la  violence  syrienne.  Leur  nom  d' Asmonéens  ve- 
nait d'Asmonée,  un  de  leurs  ancêtres.  Le  surnom  de 
Macchabées  paraît  avoir  été  formé  des  premières  let* 
très. des  mots  hébreux  que  le  plus  vaillant  d'entre  eux, 
Juda,  portait  sur  son  étendard;  ils  signifiaient  :  «  Qui  est 
semblable  à  toi,  ô  Étemel!  »  Le  chef  de  la  famille^, 
Matathias,  fut  le  premier  moteur  de  la  grande  insur- 
rection des  Juifs  contre  le  roi  de  Syrie,  Antiochus^  il 
mourut  167  ans  avant  J.-C,  seize  ans  après  la  mort  d'An- 
BÎbal.  Les  victoires  de  Juda  Macchabée  et  le  gouverne- 
ment de  ses  frères  Jonathan  et  Simon ,  s'étendirent  jusr 
qu'à  l'année  i35,  époque  delà  guerre  de  Numance.  Jean 
Hyrcan  !•%  fils  de  Simon,  exerça  la  principauté  pendant 
28  ans,  et  se  montra  encore  digne  de  la  renommée  de  ses 
pères.  Mais  ses  deux  fils,  Aristobule  I**"  et  Alexandre 
Jannée ,  pour  soutenir  les  changemens  qu'ils  avaient  fait 

20. 
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Malgré  les  qualités  éminentes  d'Hérode, 
malgré  son  activité,  sa  vaillance,  les  Juifs  n'a- 
vaient jamais  consenti  à  lui  pardonner  tin 
pouvoir  oii  il  ne  s'était  maintenu  qu'avec  le 


du  titre  de  prince  des  Juifs  en  celui  de  roi,  excitèrent  de 
grandes  discordes  et  déployèrent  la  plus  affreuse  cruauté. 
Alexandray  veuve  d'Alexandre  Jannée,  conserva  la  ré- 
gence près  de  dix  ans  jusqu'en  79  avant  J.-C.  Ses  deux 
fils  y  Hyrcan  II  et  Aristobule  II ,  se  disputèrent  la  cou- 
ronne et  attirèrent  diversement  dans  leur  parti  les  Pha- 
risiens et  les  Saduccens.  Hyrcan  était  d'un  caractère  fai- 
ble et  incapable  de  gouverner.  Il  n'hésita  pas,  après  avoir 
perdu  une  bataille  contre  son  frère ,  à  consentir  à  un 
traité  par  lequel  il  lui  cédait  le  royaume.  Mais  l'iduméen 
Antipater,  père  de  la  dynastie  hérodéenne,  s'empara  de 
son  esprit  et  l'entraîna  chez  les  Arabes.  Antipater,  sous 
le  règne  précédent ,  avait  eu  la  charge  de  gouverneur  de 
la  Judée  y  et  était  ennemi  particulier  d' Aristobule.   Il 
forma  bientôt  une  armée  d'étrangers  à  Hyrcan,  et  il  at- 
tira dans  ses  intérêts  Pompée  lui-même,  qui  fit  le  siège 
de  Jérusalem  en  l'année  64.  Après  s'être  emparé  de  la 
ville,  le  général  romain  envoya  Aristobule  et  ses  deux 
fils  prisonniers  à  Rome,  et  replaça  Hyrcan  II,  ou  plutôt 
Antipater,  sur  le  trône.  Ce  dernier  mourut  victime  d'un 
iissassinat.  La  protection  intéressée  d'Antoine  valut  à  Hé- 
rode,  son  second  fils,  d'être  déclaré  à  Rome  roi  de  Judée, 
aux  dépens  d'Hyrcan.  Dans  l'intervalle ,  Aristobule  et  ses 
deux  fils,  du  nom  d'Alexandre  et  d'Antigone,  parvinrent 
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secours  des  Romains,  qu'en  versant  à  grands 
flots  le  sang  national,  et  en  sacrifiant  sans  cesse 
les  lois  et  les  coutumes  du  pays,  au  désir  de 
plaire  à  ses  protecteurs  étrangers,  et  à  la  vo- 
lonté la  plus  ombrageuse.  On  connaît  d'ail- 
leurs le  plan  habituel  des  Romains  dans  leur 
politique  extérieure  :  susciter  ou  entretenir 
par  des  moyens  détournés  les  discordes  des 

à  s'échapper  et  à  reprendre  les  armes,  mais  ils  ne  purent 
résister  aux  forces  romaines;  ils  furent  faits  prisonniers. 
On  trancha  la  tête  aux  deux  fils,  comme  à  des  révoltés. 
Leur  père,  rendu  à  la  liberté  par  César,  et  élevé  dans 
son  armée  au  commandement  de  deux  légions,  mourut 
empoisonné,  dit-on,  par  des  partisans  de  Pompée.  Alexan- 
dre, avant  sa  mauvaise  fortune,  avait  pris  en  mariage  la 
fille  d'Hyrcan  II ,  son  oncle.  Us  avaient  donné  le  jour  à 
la  belle  Marianne,  qu'Hérode  épousa  et  que  sa  jalousie 
fit  mourir,  et  à  un  troisième  Aristobule,  dernier  rejeton 
de  la  glorieuse  famille  des  Macchabées.  Celui  -  ci  était 
déjà  un  jeune  homme  d'une  grande  beauté  et  d'une 
grande  espérance  lorsque  Hérode,  effrayé  des  progfès  ra- 
pides de  sa  popularité  parmi  les  Juifs,  le  fit  noyer  secrè- 
tement. Enfin,  pour  ne  plus  laisser  de  traces  de  la  fa- 
mille qu'il  remplaçait,  le  fils  d'Antipater  prononça  la 
mort  du  vieux  et  malheureux  Hyrcanll,  son  bienfaiteur, 
du  prince  qui  lui  avait  jadis  sauvé  la  vie,  et  qui,  par  sa 
faiblesse ,  avait  amené  autant  de  maux  sur  la  Judée  que 
le  tyran  le  plus  cruel  [Antiqmt  jiuffïq,  liv.  xii,  xv). 
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états,  s'y  porter  aussitôt  comme  arbitres  dë« 
sintéressés,  et  disposer  les  choses  avec  assez 
d'art  pour  forcer  les  populations  à  se  jeter 
dans  leurs  bras,  et  à  réclamer  comme  une 
faveur  le  poids  d'une  domination  long-temps 
méditée. 

C'est  donc  aux  décisions  de  l'empereur  Âu« 
guste,  bien  plus  qu'à  la  sanction  des  Juifs, 
que  le  testament  du  feu  roi  avait  du  être  sou- 
mis. Archelaûs,  l'un  des  fils,  était  devenu  pos- 
sesseur de  la  Judée,  de  la  Samarie  et  de  11- 
dumée,  avec  le  titre  d'ethnarque,  ou  de  prince; 
Hérode-Antipas  avait  eu  la  Galilée  et  une  au- 
tre province  située  à  l'orient  du  Jourdain^ 
avec  le  titre  de  tétrarque,  et  Philippe,  le  troi» 
sième  fils,  un  dernier  démembrement  situé 
au-delà  du  fleuve  *. 


*  A  cause  de  la  multitude  de  ses  membres ,  de  la  ré- 
pétition des  mêmes  noms,  de  la  réciprocité  des  mariages 
intérieurs,  il  y  a  peu  de  familles  dans  Thistoire  aussi 
compliquée  que  ceUe  d'Hérode;  peu  de  familles  ausai  qui 
aient  coûté  plus  cher  à  un  pays.  Ce  roi  avait  eu  trois 
frères  :  Phazaël,  Joseph,  Phéroras ,  tous  morts  de  bcmme 
heure  par  la  guerre  ou  de  maladie.  Sa  soQur,  femme  am- 
bitieuse et  Tun  des  foyers  des»  intrigues  de  sa  cour,  s'ap^ 
pelait  Salomé.  Hérode^avait  eu  neuf  femmes  et  un  grand 
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Mais^  pendant  qu'ÂrGheleitts  et  Vua  de  ses 
freines  étaient  occopés  à  plaider  à  Rome  de*- 
vant  ]'eniperear  )  pdur  enlever  lameiUéure  part 
de  l'héritage,  les  indigène$,  également  fatij^nés 
du  joug  de  toute  cette  famille  d'Hérod^  et  du 
joug  exacteur  des  Romains,  ne  purent  appren«« 
dre  sans  un  mouvement  général  d'indignation 
la  volonté  exprimée  par  les  étrangers  de  se 
rendre  maîtres  des  forteresses.  On  touchait  k 
l'assemblée  annuelle  du  peuple,  appelée  la 
fête  des  semaines,  en  grec  la  pentecôte,  etcotl* 
saerée  à  l'anniversaire  de  la  déclaration  de# 
principes  que  Moïse  avait  promulguée  depuis 
quinze  siècles  sur  le  Sinaï. 

nombre  d'enlkos.  Parmi  ses  enfans>  nons  distitigiieroiM 
deuS^metit  Antipater^  son  fils  aîtié^  et  leà  deux  fils  de  Mih 
riatme,  Ateitândre  et  Ariâtobule.  Ils  furent  tous  mis  à  mort 
éé  Tordre  de  kur  père,  ceax-ci^  par  suite  dès  oaUniiiiies 
(jtt'Antipater  et  se»  partisans  avaient  renne»  pour  les 
éearter  du  trâne  ^  et  Antîpatery  pour  avoir  vu  ses  maebir 
na^OBS  découvertes  et  avoir  été  oonvaioicu  d'une  conspi- 
ration contre  la  vie  du  roi.  De  là  vient  le  mot  attribué 
à  At^uste  au  sujet  des  arrêts  sangians  d'Hcrode  :  «  Qu'il 
valait  mieux  être  le  pourceau  du  roi  de  J«dée  «{ue  sott 
fils.» 

Le  revenu  de  la  «todée,  de  la  Sanmrîe  et  de  ridionéc , 
données  à  Archelaùs  par  le  testament  paternel  et  par  U 
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a  Alors,  dit  l'historien  de  cette  époque  ^, 
les  Juifs  accoururent  en  foule  à  Jérusalem 
de  la  Judée,  de  la  Galilée,  de  l'Idumée,  de  Jé- 
richo, et  de  toutes  les  contrées  avoisinantes. 
Bien  plus  émus  du  dessein  de  se  venger  des 
troupes  romaines  et  de  regagner  leur  indé- 
pendance que  d'accomplir  des  œuvres  de  piété, 
ils  se  divisèrent  en  trois  corps  :  Tun  occupa 
l'hippodrome,  l'autre  assiégea  le  temple  des 
côtés  du  septentrion  et  de  l'orient,  le  troi- 
sième du  côté  de  l'occident,  où  était  le  palais 
fortifié  du  roi.  Ainsi,  ils  enfermèrent  les  Ro« 
mains  avec  tant  de  résolution  que  leur  chef 

sancdoQ  d'Augasle)  lui  valait  six  cents  talens  y  environ 
trois  millions  de  notre  monnaie.  Le  revenu  de  la  Galifée 
et  de  la  Perée'valait  à  Hérode-Antipas  deux  cents  talens. 
La  tétrarchie  de  Philippe,  cent  taiens.  Salomé  eut  la 
possession  de  trois  villes  pour  douaire,  cinquante  mille 
pièces  d'argent  et  un  revenu  de  soixante  talens.  De 
grands  legs ,  tant  en  argent  qu'en  revenus  annuels,  furent 
accordés  à  tous  les  enfans  ou  parens  d'Hérode,  sans  comp- 
ter les  sommes  immenses  qu'ils  eurent  à  dépenser  à  Rome, 
selon  l'usage,  pour  s'y  faire  ou  pour  y  conserver  des  ap- 
puis {jénûquit,  judaïq.  liv.  xvii,  ch,  xi,  xiu;  liv.  xvui, 
ch.  vu). 

•  Josèphe,  Aniiquit.  jadaïq.  Kv.  xVii,  ch.  ii;  Guefrt 
judaiq,  liv.  i,  ch.  v,  vi,  vu. 
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Sabînuis,  étonné  et  effrayé,  se  hàtà  d'envoyer 
des  émissaires  au  gouverneur  de  Syrie,  qui 
habitait  Ântioche. 

Sur  ces  entrefaites,  les  assiégés,  composés 
de  vieilles  troupes,  accomplirent  une  sortie 
en  bon  ordre. et  livrèrent  au  peuple  un  grand 
combat  dans  lequel  le  nombre  des  Juifs  tués 
fut  considérable.  Cette  perte  ne  ralentit  pas 
leur  ardeur.  Une  foule  se  réfugia  au-dessus 
des  portiques  de  la  dernière  enceinte  du  tem- 
ple; et  là,  armés  seulement  des  pierres  qu'ils 
y  avaient  apportées  ou  de  dards,  ils  tinrent  en 
^ échec  les   soldats  étrangers,  qui   ne  réussi- 
rent à  se  dégager  qu'à  l'aide  d'un  incendie. 
Un  autre  corps  de  Juifs,  plus  heureux,  refoula 
les  Romains,  les  cerna  de  nouveau  dans  le 
palais  fortifié,  et  se  mit  à  en  saper  les  murs, 
tout  en  proposant  aux  assiégés  de  disconti- 
nuer leurs  travaux  et  de  les  laisser  partir  sains 
et  saufs,  s'ils  voulaient  ne  plus  s'opposer  au 
dessein  cpie  la  nation  avait  de  recouvrer  son 
indépendance  ^ 

*  VHistmre  de  Tacite  confirme  Josèphe  dans  le  ta- 
bleau qu'il  fait  de  Tardeur  du  peuple  juif  à  secouer  la 
domination  étrangère.  Mais,  en  remontant  beaucoup  plus 
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Mnîs  des  forces  nouvelles  commandëes  par 
le  gouvemeiur  de  Syrie  en  personne  s'avan- 
çaient en  toute  hâte  contre  eux.  Au  bruit  des 
▼engeances  qu'elles  exerçaient  déjà  dans  la 

haut,  on  trouve  des  preuves  particulières  de  cet  amour  de 
Tin  dépendance  qui  eut  presque  toujours  à  lutter  chez  ce 
peuple  contre  des  forces  extérieures  trop  puissantes  en 
proportion  de  son  état.  Personne  n'ignore  que  les  mêmes 
sentimens,  les  mêmes  actes  |  reçoivent  une  signification 
dilTérente  dans  une  bouche  amie  ou  dans  une  bouche  en- 
nsmie  :  les  uns  appellent  esprit  de  révolte  ce  qui  passe 
aux  yeux  des  autres  pour  un  zèle  des  plus  généreux. 
Les  colonies  étrangères  imposées  à  la  Samarie,  après 
la  chute  du  royaume  d'Israël ,  avaient  écrit  jadis  une 
lettre  au  roi  de  Perse,  dans  le  but  d'empêcher  Jéru- 
^lem  de  sortir  de  ses  ruines;  ils  s'exprimaient  en  ces 
tefmes  :  «Rehum,  chef  du  conseil,  Sunsaï,  le  secré- 
taire, et  tous  les  autres  conseillers  d'entre  les  peuples 
qui  ont  été  transportés  et  établis  dans  la  Samarie,  au  roi 
Artaxercès,  salut:  tes  serviteurs  avertissent  le  roi  que 
les  Juifs  qui  sont  revenus  d'auprès  dé  lui  vers  nous  rebâ- 
tissent la  ville  rebelle Si  cette  ville  est  rebâtie,  si  ces 

iBuraiUes  sont  fondées ,  il  ne  se  soumettront  plus  ni  au 
péage,  ni  à  la  capitation,  ni  au  tribut  annuel,  ce  qui 
causera  un  grand  dommage  au  roi.  Qu'il  lise  les  mé- 
moires de  ses  pères,  il  y  trouvera  que  cette  ville  s'est 
toujours  élevée  contre  les  rois  qui  dominaienl  sur  elle, 
éi  qu'en  y  a  toujours  fait  des  rébellions  el  des  couptots 
€fà  «ttft  amené  s»  à9dilirmàaa{Msdrasp  iv).  »  M  e«i  \ÀÊB0m 
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proTÎnce  de  Jésu^^hrût^  qui  avait  répondu 
par  des  soalèvemens  partiels  aux  efforts  tentés 
dans  le  lieu  central,  les  Juifs  rassemblés  k 
Jérusalem  jugèrent  l'impossibilité  de  pousser 
leur  entreprise  plus  loin,  et  se  débandèrent. 
Les  perquisitions  opérées  sur  tous  les  points 
du  territoire  par  des  détachemens  de  Farmée 
romaine  firent  livrer  deux  mille  environ  dea 
insiurgés  les  plus  notables  au  supplice  de  la 
croix.  Le  gouverneur  de  Syrie  adressa  une 
allocution  menaçante  aux  habitâns  de  Jéru- 
salem, dont  topte  la  justification  consista  à 
dire  que  la  ville  aurait  en  vain  résisté  à  Tar- 
deur  des  populations  qui  étaient  arrivées  en 
masse  pour  la  fête. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'une  par- 
tie des  principaux  du  peuple  céda  à  la  pen- 
sée qu'il  y  aurait  quelque  bien,  ou  plutôt 
un  moindre  mal,  à  réduire  à  une  seule  domi** 

tendu  que  ces  complots  regardent  surtout  les  essai»  d'al- 
liance tentés  par  les  Jaifs  avec  les  peuples  voisins  pour 
résister  aux  envahisseioens  extérieurs.  Par  exemple  ; 
«  le  roi  des  Assyriens  découvrit  une  conjuration  en  Osée, 
dernier  roi  d'Israël ,  attendu  qu'Osée  avait  envoyé  des 
messagers  vers  So,  rcà  d'Egypte,  et  qu'il  ne  payût  pins 
le  tribitl  aonuel  (iv.  Rois,  vii^  4).  » 
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nation  le  double  pouvoir  auquel  on  était  obligé 
d'obéir.  Ils  adressèrent  à  Auguste  diverses  pro- 
positions :  de  les  délivrer  du  fils  d'Hérode, 
qui)  à  l'exemple  de  son  père,  avait  foulé  toutes 
les  lois  du  pays  et  versé  beaucoup  de  sang; 
d'abolir  ui^e  royauté  fictive,  qui  n'était  qu'un 
intermédiaire  ruineux  entre  la  puissance  ro- 
maine et  les  Juifs  ^ ,  et  de  les  incorporer  à  la 
province  de  Syrie,  mais  en  leur  laissant  la 
liberté  pleine  et  entière  de  vivre  et  d'agir  se- 
lon, leurs  propres  coutumes  et  leurs  lois;  car 
à  cette  seule  condition  on  mettrait  un  terme 
aux  révoltes  qui  se  renouvelaient  chaque  jour, 
et  contre  lesquelles  la  rigueur  des  chàtimens 


'  «  Hérode,  disaient-ils,  n'avait  bâti  et  embelli  des 
villes  hors  de  ses  états,  qu'en  ruinant  les  villes  du  royaume 
par  ses  exactions;  il  avait  fait  mourir,  sans  sujet,  beau- 
coup de  personnes  distinguées  pour  s'emparer  de  leurs 
biens.  Outre  les  impôts  ordinaires,  auxquels  personne 
n'échappait,  on  était  contraint  d'employer  de  grandes 
sommes  à  contenter  l'avarice  de  ses  amis,  de  ses  cour* 
tisans,  ou  à  se  racheter  des  injustes  vexations  de  ses  of- 
ficiers; enfin,  l'on  n'avait  consenti  à  reconnaître  Arche- 
laiis  comme  roi  que  dans  l'espoir  d'une  conduite  difTé- 
rente;  mais  la  situation  devenait,  au  contraire,  encore 
plus  mauvaise  (Josèphe,  Antiquitjudaïq,  liv.  xvu,  ch.  xii). 
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restait  impmssante.  Néanmoins ,  plusieurs 
années  s'écoulèrent  avant  Fexil  d'Archelaûs 
dans  les  Gaules,  et  avant  l'accomplissement 
d'uii  projet  qui ,  pour  avoir  les  bons  résultats 
auxquels  les  principaux  de  Jérusalem  s'étaient 
attendus,  aurait  eu  à  vaincre  tous  ces  obsta- 
cles.: l'impatience  perpétuelle  du  pays  con- 
tre le  joug  étranger,  les  rivalités  ardentes  des 
écoles  et  des  partis ,  la  cupidité  extraordinaire 
des  Romains  et  l'avantage  que  les  procurateurs 
eux-mêmes  ou  leurs  adhérens  retiraient  des 
troubles  intérieurs  pour  assurer  plus  promp«- 
tement  leur  fortune  *. 

Maintenant,  de  la  situation  générale  de  la 
Judée  revenons  aux  circonstances  privées  de 
la  vie  de  Jésus.  Outre  l'utilité  qui  naît  des 
faits  précédens  pour  expliquer  le  concours 
de  peuple  réuni  soudain  autour  de  sa  per- 
sonne, il  est  facile  de  juger  par  quelles  eau- 

*  Tout  le  monde  voulait  commander et  l'on  voyait 

régner  l'agitation  la  plus  terrible,  tant  à  cause  de  l'ab- 
sence d'un  chef  dont  l'autorité  retînt  le  peuple  dans 
le  devoir,  qn'à  cause  des  Romains  qui,  au  lieu  d'appaiser 
le  mal,  l'aigrissaient  encore  davantage  par  leur  insolente 
manière  d'agir  et  par  leur  insatiable  avarice  (Josèphe, 
Jntiquit  judaïq,  liv.  xvii,  ch.  xii). 
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ses  les  premiers  succès  du  fils  de  Marie  at- 
teignirent préférablemont  les  rangs  inférieurs 
«t  lui  dictèrent  de  choisir  en  leur  sein  les 
instromena  immédiats  de  ses  travaux  et  de  sa 
parole. 

Dans  le  besoin  commun  de  délivrance,  la 
population  moyenne  et  supérieure ,  souvent 
avertie  par  tous  les  malheurs  auxquels  les  sou- 
lèvemens  partiels  avaient  donné  lieu,  exigeait 
pour  reconnaître  son  libérateur,  que  le  con- 
seil national  eut  proclamé  préalablement  son 
opportunité  et  les  pouvoirs  extraordinaires 
que  l'opinion  presque  unanime  ajoutait  à  sa 
venue.  Les  classes  inférieures,  au  contraire, 
plus  souffrantes  et  moins  arrêtées  par  la  pru- 
dence et  par  des  intérêts  personnels,  se  préci- 
pitaient au  devant  de  tout  homme  qui  annon- 
çait, au  nom  de  Dieu,  le  salut  de  la  nation, 
et  qui  semblait  leur  découvrir  un  être  capa- 
ble de  répondre  à  leurs  espérances  ^. 

*  Je  ferai  remarquer  à  ce  sujet  les  grands  changemens 
que  le  temps  amène  dans  les  impressions  publiques.  Com- 
mfOt  recevrait-on  aujourd'hui  la  gaité  apparente  avec  la* 
quelle  Yoltaire,  par  exemple^  traitait  même  dans  ses  ou-- 
irrage$  Ifrave^ce  qu'il  ;  a  de  plus  respectable  au  monde, 
les  efforts  courageux  d'un  peuple^  quel  qu'il  soit^  pour 
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Une  seconde  cauee^  quoique  fondée  sur  Fun 
des  principes  les  plus  moraut  ^  les  plus  bril«- 
lana  de  la  doctrine  de  Jésus,  éloignait  au  com*- 
mencement  toutes  Us  personnes  attachées, 
dans  leur  condition  sociale,  a  un  certain  hon«- 
neur,  et  devait  réveiller  chea  les  magistrats 
une  méfi^inQe  grande  et  inTolontaive*  Les  er- 

4éfendre  son  existence  et  le  sentiment  qui  lui  inspirait  de 
fi^en  déflivtpérer  jamais.  Jusqu'à  quel  point  accepléfait-én 
sans  examen  les  suppositions  incroyables  à  Vt^de  dsaqa^es 
le9  vainqueurs  s'attachent  plus  d'une  fois  à  jastiGer  l'abus 
qu'ils  ont  fait  de  leur  victoire.  «  On  sait  comme  les  Juifs 
se  révoltèrent  contre  les  Romains,  dit  Voltaire,  et  comme 
Titus ,  et  ensuite  Adrien ,  les  firent  tous  vendre  au  mar- 
oM,  au  prix  de  ranimai  dont  ils  ne  voulaient  pas  mangea 
11$  etsny^rent  un  sort  encore  plus  fiweste  aous  loa  empfh 
reurs  Trajan  et  Adrien,  et  ils  le  méritèrent.  Il  j  eut^  du 
temps  de  Trajan  |  un  tremblement  de  terre  qui  engloutit 
les  plus  belles  villes  de  la  Syrie.  Les  Juifs  crurent  que 
c'était  le  signal  de  la  colère  de  Dieu  contre  les  Romains. 
Ils  se  rassemblèrent;  il^  s'armèrent  en  Asie  et  en  Chypre. 
Uae  telte  flireur  les  anima  qu'ib  t^épam-ent  les  mmnh^ 
de«  Romains  égorgés  par  eux;  mab  bientôt  tous  les  cou- 
pables moururent  dans  les  supplices.  Ce  qui  restait  fut 
animé  de  la  même  rage  sous  Adrien ,  quand  Barcoké* 
bas,  se  disant  leur  Messie,  se  mit  à  leur  tête.  Ce  fanatisme 
Ibt  ôlMSfe  d«M  des  tevreBS  de  sang.  »  {E$sai  sue  k^MsBurs 
des  nations,  introduct. ,  §  xli*) 


320  IIVKE  II,  GHAPltRE   V. 

remens  de  l'école  essënienne,  qui,  par  amour 
pour  la  paix  et  pour  la  pureté  de  Famé,  dic- 
tait à  ses  adeptes  de  ne  rechercher  que  la  so- 
ciété des  gens  de  bien ,  n'avaient  point  paru 
d'une  nature  assez  féconde  aux  yeux  de  Jé- 
sus, Âpres  avoir  fait  allusion  à  la  médecine 
de  l'ame  et  à  la  médecine  du  corps,  qui  for- 
maient un  sujet  constant  de  méditations  dans 
cette  école,  chez  les  thérapeutes  et  ailleurs, 
il  s'était  hâté  de  proclamer,  à  l'exemple  de 
Jean-Baptiste,  que  les  infirmités  morales  ne 
voulaient  pas  être  mises  au-dessous  des  infir- 
mités extérieures.  Comme  le  secours  du  méde- 
cin n'appartient  point,  disait-il,  aux  individus 
en  santé ,  mais  aux  malades  ^ ,  de  même  tous 
ses  soins  devaient  aplanir  aux  méchans  les 
voies  du  royaume  résurrectionnel. 

En  conséquence ,  beaucoup  de  femmes  jus- 
qu'alors prostituées ,  beaucoup  d'hommes  mé- 
prisés pour  leur  conduite,  paraissaient  en  pre- 
mier ordre  sur  ses  traces  et  étaient  admis  à 
ses  repas.  On  y  distinguait  v^e  foule  de  ces 
péagers  ou  publicains  subalternes  dont  Jean- 

*  Non  est  opus  vakntibus  medicus,  sed  maie  kab^itibus 
(Matlh.  IX,  1B5  Luc,  v,  3i). 
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Baptiste  s'était  proposé  de  réformer  les  moeurs^ 
et  qui  soulevaient  d'autant  plus  de  haine  dans 
le  pays  que  leur  travail  habituel  consistait  k 
percevoir  avec  exactions  les  taxes  nonj^reqses 
destinées  à  satisfaire  Rome  et  à  enrichir  tous 
les  fermiers  des  tributs  et  tons  les  procura» 
teurs  imposés  à  la  Judée  ^. 

Enfin ^  la  loi  essentielle  du  renoncement  de 
Fadepte  à  tous  les  intérêts  du  monde  présenti, 
et  Fimage  flatteuse  d'un  monde  prochain ,  où 
les  derniers  obtiendraient  la  possession  éter- 
nelle de  la  terre  recomposée  à  la  place  des 


*  Tous  les  péagers  et  tous  les  gens  de  mauvaise  vie 
entouraient  Jésus  pour  l'entendre...  «  Les  péagers  et  les 
femmes  de  mauvaise  vie ,  disait-il ,  vous  devancent  dans 
le  royaume  de  Dieu.  »  Et  les  pharisiens  et  les  scribes  mur< 
itiuraient  en  disant  :  n  Pourquoi  celui-ci  reçoit-il  les  gens 
de  mauvaise  vie  et  mange-t-il  avec  eux.  »  (Matth.  ix,  lo^ 
ii;  XXI,  3i;  Marc,  ii,  16; Luc,  xv,  i,  2.)  On  appelait  pu- 
blicains  les  chefs  de  la  perception  des  tributs;  les  péagers 
ou  employés  subalternes  se  prenaient  alors  parmi  les 
gens  les  moins  recommandables.  Les  reproches  que  Jean* 
Baptiste  leur  adresse,  et  les  taxes  extraordinaires  que  les 
Romains  et  les  agens  de  la  famille  d'Hérode  mettaient  sur 
le  pays,  expliquent  assez  la  haine  populaire  qu'on  leur 
portait. 
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premiers  %  exerçaient  beaucoup  plutèt  leur 
action  sur  une  multitude  qui  ne  Uvcait  rien 
aux  cliances  du  hasard  que  sur  des  hemmeé 
qui  avaient  à  compromettre  leur  famille,  leur 
existeilde,  leur  avenir.  La  connaissance  que 
nous  allons  prendre  du  choix  des  apôtres  et  de$ 
stipulations  réciproques  qu'ils  réglèrent  avec 
J^sus  nous  offrira  l'expression  particulière  de 
ces  derniers  sentimens,  dans  toute  leur  force-. 
Â  une  époque  où  la  communication  la  plus 
rapide  des  idées  ne  s^opérait  qu'à  Faide  de  la 
parole,  Jésus  sentit  bientôt  la  nécessité  de 
choisir  douze  suppléans  appelés  à  annoncer 
sa  mission  et  à  le  représenter  partout.  Ils 
correspondaient  aux  princes  des  douze  tribus 
d'Israël,  qui ,  dans  l'drgàriisàtiôn  militaire  des 
Hébreux,  venaient  à  la  suite  immédiate  du 
chef  du  peuple.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus 
tard  qu'on  se  conforma  à  la  tendance  générale 

*  «  Là  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincemens  de  dents, 
quand  vous  verrez  Abraham,  Jacob  et  tous  les  prophètes 
dans  le  royaume  de  Dieu,  et  que  vous  en  serez  rejetés.... 
Mais  voici,  ceux  qui  sont  les  derniers  seront  les  premiers 
à  table  dans  le  royaume  de  Dieu,  et  ceux  qui  sont  les  pre- 
miers seront  les  derniers,  »  (Luc,  xiû,  a8-3oj  Mallh.,  xix, 
3oj  Marc,  x,  3i.) 
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et  ciéfk  trèâ<-anci(mhe  qui  aiitiait  à  réopir  nar 
une  image  donnée  toutes  sortes  de  si^fioâ^ 
lions  relatives  à  Tordre  de  la  terre  et  aux 
ehosës  du  ciel;  ces  douze  personnages  fuirent 
proposés  dans  un  sens  tires -secondaire  pour 
un  emblème  des  douze  signes  célestbs  prinei*' 
paux ,  et  au  milieu  d  eux  Jës«s-Christ ,  comme 
le  soleil  figuré  à  là  manière  des  mytbologtes 
asiatiques  et  égyptiennes  ^ 

Toujours  est«il  que  le  choix  des  apôtres  in* 
dique  le  premier  acte  d'organisation  de  la  so- 
ciété nouvelle.  Le  caractère  essentiel  de  ce 
premier  acte  est  de  reposer  stu:  le  principe  de 
l'autorité  absolue^  et  nuUemctit  sur  l'élection; 
Les  douze  n'avaient  pas  reçu  définitivement 
leur  titre ,  le  jour  où  Jésus  les  attacha  à  sa 
personne;  mais  ils  furent  distingués  de  tous 
les  disciples ,  ils  furent  réunis  et  ordonnés  à 
la  même  heure  et  dans  le  même  lieu.  Ce  fait 
est  du  plus  haut  intérêt  à  cause  de  ses  rapports 
avec  les  questions  ultérieures  sur  les  consti- 
tutions de  l'église.  Pour  mieux  l'entendre,  il 

*  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ee  sujet,  eu  parlant  du 
système  de  Dupuis  {Origine  des  Cultes)  et  de  l'application 
qu'il  en  a  faite  à  l'Apocalypse. 
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fant  rapprocher  l'une  de  l'autre  l'expression 
littérale  de  la  résolution  de  Jésus  et  la  me- 
sure analogue  de  gouvernement  qui  avait  été 
prise  jadis  par  le  législateur  de  la  Judée  : 
«  Qu'il  y  ait  avec  Moïse ,  dit  le  livre  des  Nom- 
bres, un  homme  de  chaque  tribu  chef  de  la 
maison  de  ses  pères savoir  :  douze  hom- 
mes délégués  de  l'assemblée ,  princes  des  tri- 
bus de  leurs  pères,  chefs  des  milliers  d'Is- 
raël^. »  «  Ensuite  Jésus  monta  sur  une  mon- 
tagne,  disent  les  évangélistes ,  et  il  fit  venir 
ceux  que  lui-même  voulut;  ils  vinrent  :  alors 
il  en  établit  douze,  et  il  les  nomma  apôtres 
pour  être  avec  lui  et  pour  les  envoyer  prê- 
cher^. » 

Outre  les  stipulations  curieuses  dont  l'effet 
inévitable  est  de  ramener  le  désintéressement 


*  Eruntque  vobiscum  principes  tnhuum  ac  domoriwi 
m  cagnatîonibus  suis,  quorum  ista  sunt  noniina.,.,  Hi nobi- 
lissimi principes  muttitudiniSy  dit  la  Yulgate^i^ocafi  cœtus; 
les  appelés  de  l'assemblée,  dit  le  texte,  per  tribus  et  co- 
gnitiones  suas,  et  capita  exercitus  Israël  (Numer.,  i,  4>  i6). 

*  Et  ascendens  in  montent  Jésus  vocavit  ad  se  quos 
vobiit  ipse  :  et  venerunt  ad  eum.  Et  fecit  ut  essent  duode- 
dm  cum  illo,  et  ut  mitteret  eos  prœdicare,,,  quos  apostohs 
vocmu't  (Marc,  m,  iBj  Liic^  vi,  i3;  Mattli.,  \). 
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ëvangélique  à  sa  dernière  expression,  les  ren- 
seignemens  qui  nous  ont  été  transmis  sur  la 
personne  de  ces  douze  renferment  l'idée  à  se 
faire  en  général  de  la  signification  de  leurs 
noms  et  des  antécédens  de' leur  vie,  et  les  re* 
commandations  fécondes  en  conséquences  sur 
l'avenir  politique  de  l'église  que  le  nouveau 
maître  leur  adressa. 

D'abord ,  au  sujet  du  nom  et  des  clefs 
de  Pierre ,  à  qui  les  trois  listes  des  apôtres 
rapportées  par  les  Évangiles  accordent  tou«- 
jours  le  premier  rang,  il  est  reconnu  que 
ce  personnage,  appelé  originairement  Cfai<- 
méon,  était  frère  d'André  et  fils  de  Jonas, 
de  la  ville  de  Bethsaïde.  De  là  vient  son  sur- 
nom de  Barjone ,  attendu  que  le  mot  bar  si- 
gnifie fils  dans  la  langue  syro-chaldaïque, 
comme  le  mot  ben  dans  le  langage  hébreu. 
L'absence  des  noms  de  famille,  chez  les  Juifs, 
obligeait  chaque  individu  d'ajouter  à  son  nom 
personnel  le  nom  privé  de  son  père.  L'attri- 
bution qui  lui  fut  faite  par  Jésus  du  mot  sy- 
riaque A:e/7^a^^  signifiant  pierre,  répondait  à 
une  double  métaphore  :  à  la  fermeté  de  son 
ame,  que  le  langage  poétique  de  nos  jours  au- 
rait comparée,  dans  le  même  esprit,  à  un ro- 
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cker,  et  à  cette  cîreonslance,  qa'en  se  présen* 
tant  au  maître  de  Nazareth  comme  son  pre-* 
mier  défenseur^  puis  en  confessant  le  premier 
sa  qualité  de  Christ,  il  avait  mérité  de  passer 
pour  la  pierre  fondamentale  de  l'édifice  de 
Jésus  et  d'ptre  chargé  des  clefs  symboliques. 
'  Dans  le  nouvel  ordre  d'idées,  la  significa- 
tion ajoutée  à  ces  clç&  emportait  non«sêule-^ 
ment  le  droit  d'approuver  et  de  désapprouver 
ce  qu'il  fallait  faire  ou  ne  pas  faire,  mais  le 
droit  d'ouvrir  ou  de  fermer  du  même  coup 
aux  prosélytes  et  aqx  disciples,  selon  l'exi* 
^ence  des  cas,  les  portes  actuelles  de  Tassociar 
lion  et  le  passage  aux  félicités  de  la  résurrec- 
tion prochaine.  Loin  de  chercher  leur  origine 
dans  les  coutumes  des  Romains  ou  chez  toute 
autre  nation ,  on  doit  la  demander  à  la  patrie 
jdbes  fondateurs  de  l'institut  chrétien,  et  tour- 
ner ses  yeux  vers  les  textes  suivans  d'IscVie  : 
u  Ainsi  a  dit  l'Éternel  des  armées ,  s'écrie  ce 
prophète  :  j'appellerai  Eliakim,  fils  de  Hilkija, 
pour  l'établir  à  la  place  de  Tiadigne  Sebna, 
trésorier  et  maître  du  palais.  Je  le  vêtirai  de 
sa  tunique,  je  le  ceindrai  de  sa  ceinture,  je  lui 
conSecai  son  autorité.  Il  sera  comme  un  père 
aux  habitans  de  Jérusalem  et  à  tout  Juda,  et 
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je  mettrai  la  clef  de  la  maison  de  David  sur 
son  épaule:  il  ouvrira,  et  il  n'y  aura  personne 
qui  ferme  j  il  fermera ,  et  personne  qui  ou- 
vre *.  » 

La  tradition  de  Matthieu ,  suivie  de^  Marc 
et  de  Luc ,  nous  donne  ici  une  preuve  nou- 
velle à  Tappui  du  système  qui  a  concentré 
dans  la  province  galiléenne  et  aux  environs 
toute  la  vie  active  de  Jésus  jusqu'à  son  entrée 
solennelle  à  Jérusalem.  Elle  affirme  que  le 
fik  de  Marie  s'attacha  pour  la  première  fois 
les  deux  frères  Simon  et  André,  pendant 
qu'ils  étaient  occupés  à  jeter  dans  le  lae  de 
Galilée  leurs  filets  de  pécheurs;  là,  ayant 
joué  sur  ce  dernier  mot,  comme  sur  le  mot 
de  Pierre ,  il  leur  déclair^  son  dessein  de  lès 
faire  devenir  pécheurs  d'hommes  ^.  Mais  Té- 
vangéliste  Jean,  toujours  fidèle,  au  contraire, 
à  ramener  les  actes  principaux  de  son  maitrc 
vers  la  Judée,  affirmée,  que  les  deux  frères, 

'  .....  etdabo  clmem  domâs  Vauld  super  hmncmm  ^us: 
et  ûperiet,  et  non  erU  qui  chudai;  et  claudety  et  non  erit 
qui  aperiat  (IsaïC)  xxii,  22). 

*  Ambukins  autein  Jésus  juxta  mare  Gahlece  vidit  duos 
fratres,.^  et  ait  ilUs  :  venitépost  me,  et  faciam  vos  fierl pis- 
catores  hominum  (Matth.;  iv,  19;  Marc,  i,  16). 
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déjà  pénétrés  des  leçons  du  fils  d'ÊUsabekh, 
prirent  l'initiative  à  l'égard  de  Jésus^  recon- 
nurent  sa  mission  et  s'accordèrent  avec  lui 
sur  les  bords  du  Jourdain^  hors  de  leur  pro- 
vince natale  ^. 

Comme  le  nom  de  Jacob  ou  Jacques  appar- 
tenait  à  deux  apôtres,  l'un  a  été  distingué 
par  le  surnom  de  majeur^  à  cause  de  son  âge 
ou  de  sa  taille  :  c'est  le  fils  de  Zébédée  et  de 
Salomé,  le  frère  de  ce  Jean  Tévangéliste  qui 
doit  acquérir  une  si  haute  importance  dans  la 
troisième  phase  du  christianisme  naissant ,  et 
dans  le  développement  mystique  du  nouveau 
symbole.  L'autre  Jacques,  fils  d'Alphée,  et 

'  Les  détails  donnés  par  Tévangéliste  sur  la  manière 
dont  cet  accord  se  fit  méritent  d'être  rapportés  :  «  Deux 
disciples  de  Jean-Baptiste  lui  ayant  entendu  dire  que 
Jésus  était  l'agneau  de  Dieu,  suivirent  ses  pas.  Alors 
Jésus  se  retourna,  et  leur  dit  :  «  Que  cherchez-vous?  »  Ils 
lui  répondirent  :  «  Rabbi,  ce  qui  signifie  :  maître,  où  de- 
meures-tu? —  Venez,  et  vous  le  verrez.  »  Ils  y  allèrent, 
et  ils  restèrent  avec  Jésus  ce  jour-là;  car  il  était  aviron 
dix  heures.  Or,  André,  frère  de  Simon -Pierre,  était  l'un 
des  deux  disciples  qui  l'avaient  suivi.  Il  rencontra  le  pre- 
mier Simon,  son  frère,  et  il  lui  dit  :  a  Nous  avons  trouve 
le  Messie,  c'est-à-dire,  le  Christ;  »  et  il  le  mena  vers  Jé- 
sus. »  (Jean,  i,  37-4'-*). 
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appelé  par  opposition  le  mineur^  tenait  à  Jé- 
sus du  coté  de  sa  mère ,  comme  cousin  -ger- 
main ;  il  comptait  entre  ses  frères  l'homonyme 
de  Pierre,  Tapotre  Simon  surnommé  Zelotes 
on  le  Zélateur,  en  souvenir  de  son  association 
au  parti  des  Juifs,  qui  était  décidé  à  ne  recu- 
ler devant  aucun  des  plus  terribles  moyens^ 
dans  Tespoir  d'enlever  le  pays  à  la  domination 
étrangère  :  ensuite  il  comptait  pour  frère  Fa- 
pôtrc  Juda  ou  Jude,  qu  on  a  surnomme  aussi 
Lebbée  et  Taddëe ,  des  mots  hébreux  leb  et 
tad^  coeur  et  poitrine,  afin  de  mieux  le  distin- 
guer de  Judas  Iscariote ,  qui  tirait  cette  dési- 
gnation de  la  tribu  dlssakhar,  ou  plutôt  du 
village  de  Karioth ,  où  il  avait  reçu  le  jour. 
Enfin,  au  sujet  des  autres  apôtres,  on 
sait  que  Matthieu  avait  quitté  son  nom  origi- 
naire de  Lévi  en  entrant  dans  le  bureau  de 
péage  ^,  où  il  contracta  quelques  habitudes  de 
rédaction  qui  ne  furent  peut-être  pas  sans  in- 
fluence sur  la  tache  qu'il  aurait  eue  d'écrire  le 
premier  l'histoire  de  son  maitre.  On  sait  de 

*  Et  Jésus  vidU  hominem  sedentem  in  telonio,  Mat^ 
thœum  nomine,.,.,  et  vidît  Levi  Jlphœi  sedentem  ad  teio^ 
nium,  et  ait  lUi  :  Sequere  me,  et  surgens  secutus  est  eum 
(Matth.5  IX,  9J  Marc,  u,  i4j  Luc,  v,  27). 
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Thomas  que  son  insistance  à  voir  pour  croire 
lui  a  valu  une  célébrité  particulière^  quoique 
dans  toutes  choses,  dans  les  sciences  non 
moins  qu'en  religion ,  les  yeux  eux  -  mêmes 
aient  leur  tribut  à  payer  aux  illusions  aussi 
bien  que  Tesprit  et  le  cœur.  Le  nom  de  cet 
apôtre  venait  du  mot  hébreu  taom,  signifiant 
jumeau,  en  grec  djrdime. 

Quant  aux  apôtres  Philippe  et  Barthélémy , 
ou  le  fils  de  Tholomaï,  rien  n'atteste  mieux 
l'usage  habituel  en  ces  temps-là  des  cxpres- 
^ons  fils  de  Dieu ,  messie  et  libérateur,  que  la 
facilité  de  ce  dernier  à  se  laisser  convaincre. 
Il  avait  opposé  aux  sollicitations  de  Philippe, 
qui  le  pressait  de  s'attacher  à  Jésus ,  le  dicton 
populaire  «  à  quoi  peut-on  s'attendre  de  bon 
de  Nazareth  7  «  Mais  une  seule  parole  flatteuse 
du  fils  de  Marie,  qui  le  traita  d'Israélite  franc^ 
lui  fit  répondre  avec  tant  de  promptitude  ; 
«  Tu  es  le  fils  de  Dieu,  »  que  le  nouveau 
maître  en  témoigna  sa  surprise  ^ 

Maintenant,  faut-il  ou  non  reconnaître  dans 

*  Respondit  ei  Nathanael,  et  ait  :  Rahbiy  tu  esfillm  Dei, 
tu  es  rea:  Israël.  —  Respondit  Jésus  et  dixit  ei  :  Qtua  dixi 
tibi;  vidi  te  sub  Jicu,  credis  :  mnjus  his  videbis  {Jeànf  r, 
/|5-5o). 
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l'esprit  ëvangéliquè  le  germe  des  exigences  im- 
périeuses et  violentes  qui  ont  été  manifestées 
par  les  successeurs  des  apôtres  et  par  leurs  dis- 
ciples, lorsqu'une  grande  puissance  s'est  trou- 
vée réunie  en  leurs  mains?  Pour  juger  cette 
question,  il  suffit  de  s'arrêter  k  quelques-unes 
des  instructions  que  Jésus  donna  directement 
aux  ministres  de  sa  parole. 

Après  avoir  institué  les  douze,  il  avait  dési- 
gné, en  termes  assez  vagues,  soixante-dix  autres 
disciples,  par  allusion  sans  doute  aux  soixante- 
dix  anciens  du  peuple  hébreu^.  Ensuite  il  leur 
prescrivit  de  se  répandre  dans  les  synagogues 
environnantes  et  d'y  faire  preuve  de  tous  les 

*  Plusieui^  manuscrits  et  la  Vulgate  portent  sois^nte- 
douze  disciples^  ai,i  lieu  dç  soixante-dix.  Lors  n^me  que 
cette  leçon  serait  la  meilleure,  elle  ne  changerait  en 
rien  la  nature  de  l'allusion.  La  difféi^nce  n'aurait  eu 
d'autre  but  que  de  mettre  le  nombre  des  disciples  en 
rapport  complet  avec  les  douze  tribus,  six  pourdiaeiine. 
<c  Après  ces  choses,  dit  le  texte  grec,  le  Seigneur  en  dé- 
signa soixante-dix  autres,  et  les  envoya,  den^  à  deux, 
dans  toutes  les  villes  et  bourgades  où  il  devait  aller  (Luc, 
X,  i).  Et  Moïse  assembla  soixante-dix  hommes  d'entre 
les  anciens  du  peuple,  avait  dit  le  livre  des  Nombres, 
et  l'Éternel  leur  transmit  l'esprit  qui  était  sur  Moïse 
(Nombr.,  XV,  aS).  » 
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pouvoirs  merveilleux  auxquels  il  les  avait  ini- 
ties. Ces  pouvoirs  étaient  rangés  alors  pres-^ 
que  en  tout  pays  au  nombre  des  secrets  que 
leurs  possesseurs  avaient  la  faculté  de  trans* 
metti^e  à  d'autres  hommes  :  a  Je  vous  envoie, 
leur  dit-il,  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups;  soyez  prudens  comme  les  ser|)ens, 
simples  comme  des  colombes.  »  En  même 
temps  Jésus  ajouta  ces  mots  textuels  :  a  En 
quelque  ville  ou  village  que  vous  arriviez, 
informez-vous  de  la  personne  qui  mérite  de 
vous  recevoir,  et  demeurez  chez  elle  jusqu'à 
votre  départ.  Quand  vous  entrerez  dans  une 
maison,  saluez -la;  si  cette  maison  en  est 
digne,  que  votre  paix  vienne  sur  elle;  si  elle 
n'en  est  pas  digne  que  votre  paix  retourne  à 
vous.  Et  lorsque  quelqu'un  ne  vous  recevra 
pas  ou  n'écoutera  point  vos  paroles ,  secouez, 
en  partant  de  cette  maison  ou  de  cette  ville,  la 
poussière  de  vos  pieds.  Je  vous  affirme  qu'au 
jour  du  jugement,  les  habitans  de  Sodome  et 
de  Gomorrhe  seront  traités  d'une  manière 
beaucoup  moins  rigoureuse^.  » 


*  JEt  siquîdemfuerit  domus  iHa  digna,  venietpax  vestra 
sivpcr  eam  ;  si  autcm  non  fiierit  dlgna,  pax  vestra  ra^er- 
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Mais  telle  est  la  condition  inévitable  des 
hommes ,  disciples  de  Jésus  ou  de  Moïse ,  de 
Mahomet  ou  de  Brama ,  Tespoir  plus  ou  moins 
éloigné  d'une  récompense  physique  ou  mo- 
rale leur  sert  en  toute  occasion  de  mobile  ;  et 
les  législateurs  et  les  conquérans  ont  toujom^s 
exercé  d'autant  plus  d'empire  sur  les  âmes, 
qu'ils  sont  mieux  parvenus  à  les  convaincre  de 
l'étendue  de  cette  récompense,  comparée  aux 
travaux  et  aux  sacrifices  qu'on  leur  imposait. 

Quelque  pauvres  qu'eussent  été  jusque-là 
les  apôtres^  et  malgré  tout  leur  amour  envers 
leur  maître,  Pierre  fut  souvent  l'organe  de  ses 
collègues  pour  faire  expliquer  Jésus  en  termes 
précis  sur  la  part  qui  reviendrait  à  chacun 
d'eux  de  la  grandeur  que  sa  propre  personne  se 
réservait^.  Ils  voulurent  être  assurés  des  biens 


tetur  ad  vos.  Et  quicunque  non  receperit  vos,  neque  au-- 
dicrit  sermones  vestros,  exeuntes  foras  de  domo,  vel  civi- 
tate,  excutite  puherem  de  pedibus  vestris.  Amen  dico  vobis: 
tolerahilius  erit  terrœ  Sodomorum  et  Gomorrfiœamm  in  die 
judiciiquam  illi  cintati  (Malth.  x,  i3-i5;  Marc,  vi,  8; 
Luc,  IX,  3). 

*  Et  Petrus  dixit  ei  :  Ecce  nos  reliquimus  omnia  et  SC'^ 
cuti  sumus  te  :  quid  ergo  erit  nobis?  (Malth.,  xix,  27J  Marc, 
X,  28.) 
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réels  qui)  indëpendamment  de  rëternitë  pro* 
mise  à  leur  avenir,  serviraient  à  les  dédom-* 
mager  de  l'abandon  complet  de  leur  famille 
et  de  leur  profession ,  auquel  ils  s'étaient  rë> 
signés  à  sa  voix  ^  et  de  tous  les  dangers  qui 
devaient  en  être  la  suite. 

La  réponse  de  Jésus  est  précisément  la 
donnée  sur  laquelle  repose  l'Apocalypse  ou 
révélation  de  Jean.  Elle  consiste  à  leur  dé- 
clarer et  à  leur  promettre  toutes  ces  choses  : 

Ils  recevraient  le  centuple,  en  maisons,  en 
champs  et  en  parenté ,  de  ce  qui  avait  jamais 
éié  en  leur  possession  ^  ; 

Dans  le  royaume  de  la  résurrection  pro- 
chaine et  de  choix,  dont  un  de  nos  chapitres 
suivans  aura  pour  objet  d'étudier  la  signifi- 
cation chrétienne  originelle,  les  modifications 
que  la  réalité  des  circonstances  obligea  d'y 
apporter,  et  les  conséquences  immenses  de 
ces  modifications  sur  la  politique  religieuse  de 

*  Respofidens  Jésus  ait:  Amen  dico  vobis;  nemo  est  qui 
reliquerit  domum,  autfratres,  aut  sorores,  aut  patt^m,  aut 
matrem,  autfilioSy  aut  agros ,  propter  me  et  propter  evan- 
geliiim,  qui  non  accipiat  centies  tantum  nunc  in  tempore 
hoc,.,,  et  in  sœculo  futuro  vitam  (etcrnam  (Matth.;  xiX;  apj 
Marc,  X,  29,  3o). 


CHOiX   BE^    APOTRBS.  335 

l'egliAèj  dans  ce  royaume  prochain  de  résur- 
rection ,  ils  obtiendraient  dôuie  trôiles  pour 
présidisr  aux  douze  tribus  du  n^civd  Israël  qui 
verrait  Jésus  héèiû  sur  un  trènè  particulier 
coinme  souverain  prince  *. 

Enfin,  ils  auraient  uti  droit  absolu,  dans 
^intervalle,  à  toute  sorte  de  secours,  h  l'exem- 
ple du  fils  de  Marie,  lui-méttie  qui  vivait  des 
libéralités  dues  h  plusieurs  femmes  guéries, 
par  sa  puissance,  de  leurs  vices  ou  de  leurs 
maux  ;  entre  autres ,  des  libéralités  dues  à  la 
riche  courtisane  Magdelaine,  ainsi  nommée 
du  petit  bourg  de  Magdala ,  et  à  l'épdtise  de 
Fintendant  du  tétrarque  2. 

*  Et  cum  sederitfiUus  hominis  in  sede  maj'esiatîs  ,  se^ 
debitis  et  vos  saper  sédes  duodetim  y  judieûntes  duodecim 
tribus  Israël  (Matth.,  xix,  28).  «  Or,  vous  qui  aves  pçrr 
sévéré  avec  moi  dans  mes  épreuves,  vous  mangerez  et 
vous  boirez  à  ma  table  dans  mon  royaume,  et  vous  se- 
rez assis  sur  des  trônes,  jugeant  les  douze  tribus  d'Is- 
raël. » —  Fos  aittem  estis  qui  perm  arisistis  mecum  in  ten- 

tntionibiS  meis ut  edatis  et  bibatis  super  niensam  rtieam 

in  regno  meo,  et  sedeatis  super  thronos,  judicantes  duode- 
cim tribus  Israël  (Luc,  xxii,  28,  3o). 

*  Màtth.,  X,  9;  Marc,  vl,  8.  Et  ipse  iter  faciebat,..  et 
duodecim  cum  ilio,  et  muUeres  aliquce,  quœ  erant  curatœ  a 
spiritlbus  malignis,  et  iitfirmitatibus  :  Maria  quœ  vocatur 
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Mais  )  pour  obtenir  de  si  beaux  résultats,  il 
fallait  se  pénétrer  d'an  premier  principe,  sans 
lequel,  ni  force,  ni  succès,  ni  durée,  ne  sont 
réservés  à  aucune  association ,  et  moins  qu'à 
toute  autre  à  une  société  dominée  par  l'esprit 
conquérant,  par  le  besoin  continuel  de  l'at- 
taque encore  plus  que  de  la  défense.  C'est  le 
principe  de  l'union  réciproque,  de  la  bonne 
harmonie ,  du  sacrifice  constant  des  suscepti- 
bilités et  des  passions  individuelles  au  but  gé- 
néral. Aussi ,  après  la  question  d'intérêt  posi- 
tif, un  grave  débat  s'éleva  entré  les  apôtres  sur 
une  question  de  rang  ^  •  Elle  donna  lieu  à  Jésus 
et  à  ses  historiens  de  revêtir  de  formes  nou- 
velles toutes  les  maximes  anciennes,  tous  les 
proverbes  si  multipliés  et  si  vivàns  qui  étaient 
répandus  chez  les  Juifs  au  sujet  de  la  puissance 
extraordinaire  que  l'unité  est  capable  de  corn- 

Meigdalene  et  Joannay  uxorChazce,  procuratoris  HerocU,  et 
Suzanne  etaliœ  multœ,  quœ  ministrabant  ei  de  facuUatibus 
sids  (JuViCy  vuiy  I,  3) Jeanne  9  femme  de  Chusa,  in- 
tendant de  la  maison  d'Hérode,  Susanne  et  plusieurs  au- 
tres l'assistaient  de  leurs  biens  (  traduct.  de  Sacy). 

*  «  Puis  ils  se  disputèrent  entre  eux  dans  le  chemin 
pour  savoir  lequel  était  le  plus  grand.  »  —  Si  quidem  in 
via  inter  se  disputaifenmt,  quis  eortim  major  esset  (Marc, 
ïx,  34;  Luc,  ix,  4,  6). 
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mimiquer  à  des  populations  cl'aîHeurs  très- 
faibles  en  nombre. 

Dans  le  grand  conseil  de  Jérusalem ,  les 
deux  membres  les  plus  renommc's  dé  rassem- 
blée s'asseyaient  à  côté  du  chef  ou  président, 
l'un  avec  le  titre  particulier  de  ab,  le  père, 
le  doyen,  l'autre  arec  celui  de  rarhanty  le  sage. 
La  femme  de  Zébédée,  poussée  par  ses  deux 
fils ,  se  prosterna  aux  pieds  de  Jésus ,  et  le 
supplia  de  réserver  d'avance  la  place  de  droite 
et  de  gauche,  dans  les  jours  de  gloire,  à  Jean 
et  a  Jacques.  Les  dix  autres  apôtres,  saisis 
de  colère ,  s'élevèrent  soudaiiï  contre  cette 
prétention  ^ .  Mais  Jésus  les  apaisa  en  leur  di- 
sant qu'ils  ne  seraient  pas  traités  à  la  manière 
des  nations  soumises  à  des  princes  sans  équité; 
leur  prééminence  future  serait  réglée  en  pro- 
portion du  zèle  de  chacun  a  servir  ses  frères 
et  la  cause.  Bien  plus ,  dans  une  circonstance 
solennelle,  il  appuya  cette    déclaration  au 

*  Et  amlientes  decem  indignatl  sunt  de  diiohus  fratrihus 
(Matth.,  xy,  a4).  Dans  rÉvangilede  Marc,  ce  soiJt  les 
deux  frères  qui  adressent  directement  leur  supplique  à 
Jésus  :  «  Maître,  nous  voudrions  que  tu  fisses  pour  nous 
ce  que  nous  allons  te  demander....  et  Jésus  leur  répondit  : 
Que  voulez-vous  que  je  fiasse,  etc.  (Marc,  x,  35,  41). 
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moyen  de  la  scène  allégorique  du  lavement 
des  pieds  des  douze  disciples  ^,  empruntée  aux 
usages  locaux,  et  il  consacra  en  personne  le 
mélange  d'autorité  et  d'humilité,  qui,  dans 
riiistoire  ultérieure  de  l'église,  a  produit 
deux  genres  d'effets  opposés  :  en  bonne  part, 
la  vraie  abnégation  de  soi-même,  des  vertus 
très-hautes  et  très-actives ,  et  en  mauvaise 
part,  tous  les  déguisemens  les  plus  tristes 
d'une  ambition  réduite  à  se  mentir  à  elle- 
même,  et  toute  l'hypocrisie  de  l'orgueil. 

Cependant  les  apôtres  et  les  disciples,  de 
retour  de  leurs  excursions  dans  les  synago- 
gues voisines,  où  la  nouvelle  de  la  venue  d'un 
libérateur  avait  exercé  son  pouvoir  habituel , 
se  trouvaient  réunis  pour  la  plupart  auprès  de 
Jésus ,  lorsque  deux  hommes  se  présentèrent 
devant  eux  chargés  d'un  message  de  Jean- 
Baptiste. 

C'est  ici  le  dernier  acte  connu  de  la  vie 
du  fils  d'Elisabeth  ;  c'est  l'expression  authen- 
tique du  défaut  d'harmonie  qui  éclata  bien- 
tôt cnlre  sa  pensée  et  celle  de  son  proche  pa- 

*  On  en  lit  le  récit  clans  TÉvangile  de  Jean.  Matthieu 
ni  les  autres  évangélistes  n'en  parlent  point. 
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rent;  c'est  une  preuve  à  ajouter  à  toutes  les 
autres  de  la  faible  importance  que  la  supposi- 
tion des  miracles  les  plus  extraordinaires  en- 
traînait dans  ces  temps-là;  enfin ^  c'est  une 
des  causes  essentielles  des  dissemblances  que 
les  traditions  ëyangéliques  laissent  aperce- 
voir selon  l'époque  et  l'occasion  où  elles  fu- 
rent écrites. 

Depuis  assez  long-temps,  le  tétrarque  de  la 
Galilée,  Hérode-Antipas,  avait  ordonné  à  ses 
gardes  de  s'emparer  de  Jean  et  de  l'enfermer 
dans  une  forteresse.  D'après  les  évangélistes, 
ses  motifs  étaient  de  punir  les  censures 
publiques  prononcées  par  le  fils  d'Elisabeth 
contre  le  mariage  que  ce  prince  avait  for- 
mé ,  au  mépris  de  la  morale  et  des  lois,  avec 
la  femme  de  son  propre  frère  encore  vivant; 
selon  l'histoire  de  Josèphe,  Hérode  cédait  a 
la  crainte  de  voir  tourner  en  insurrection  les 
rassemblemens  de  peuple  que  Jean  attirait 
sur  les  bords  du  fleuve  de  Judée  ^ 

*  Plusieurs  Juifs,  est-il  dit  chez  cet  historien,  crurent 
que  la  défaite  éprouvée  alors  par  Hérode-Antipas  contre 
le  roi  des  Arabes  était  une  punition  de  Dieu  à  cause 
de  Jean ,  surnommé  Baptiste.  Comme  une  grande  foule 
de  peuple  le  suivait  pour  écouter  sa  doctrine,  Hérode 

2a. 
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Nul  événement  n'avait  été  d'un  plus  grand 
poids,  pour  augmenter  avec  rapidité  le  nom- 
bre des  disciples  qui  se  réunirent  autour  de 
Jésus.  Les  hommes  déjà  habituas  à  la  pa- 
role du  fils  d'Elisabeth,  se^ voyant  privés  dé- 
sormais de  son  secours,  furent  mieux  entraînés 
a  suivre  son  proche  parent,  qui  leur  apparut 
comme  le  continuateur  naturel  de  leur  maî- 
tre. A  ce  propos  même,  il  convient  de  corri- 
ger d'avance  une  assertion  émise  en  thèse  trop 
générale  par  l'apôtre  Paul ,  et  adoptée  depuis 
sans  examen.  On  a  prétendu  que  les  Juifs 
ne  voulaient  céder  qu'à  des  miracles  *.  Mais, 
d'un  côté ,  les  traditions  évangéliques  affir- 
ment que  Jean  -  Baptiste  n'avait  jamais  eu 
recours  à  aucune  œuvre  de  ce  genre  ^;  d'un 

craignant  que  le  pouvoir  qu'il  avait  sur  eux  n'excitât 
quelque  sédition,  parce  qu'ils  seraient  toujours  prêts  à 
entreprendre  ce  qu'il  leur  ordonnerait,  voulut  prévenir 
ce  danger.  Par  cette  raison,  il  l'envoya  prisonnier  dans 
la  forteresse  de  Mâchera  [Antiqjudaïq.  liv.  xvm,  ch.  7}. 

*  Quoniam  et  Jucîœi  signa  pctunt  (I  Corlnth,,  i,  22). 
J'aurai  à  revenir  encore  sur  les  fondemcns  trop  exclusifs 
donnés  à  cette  assertion. 

'  Quià  Joanncs  quidcm  slgnum  fccit  nullum  (  Joann. 
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autre  côté,  elles  ajoutent  que  les  habitans  de 
Jérusalem,  de  toute  la  Judée  et  des  environs 
du  Jourdain,  étaieiit  accourus  en  foule  pour 
être  baptisés  par  ses  soins  et  pour' lui  con- 
fesser leurs  fautes  ' . 

Quoi  cfuil  en  soit,  ses  amis,  en  le  visitant 
dans  sa  prison,  lui  rapportèrent  avec  une  lidë- 
lité  scrupuleuse  la  marche  suivie  par  Jésus,  le 
bruit  des  miracles  qui  lui  étaient  attribués,  les 
morts  ressuscites  à  sa  voix.  Mais  Jean-Bap- 
tiste ,  loin  d'éprouver  pour  tous  ces  actes  une 
haute  admiration,  sentit  au  contraire  des 
doutes  invincibles  naître  en  son  ame.  Ainsi, 
le  même  homme  que  les  évangélistcs  nous  ont 
dépeint  pour  avoir  préside  à  Tentrée  du  fils 
de  Marie  dans  la  carrière ,  l'homme  à  qui  le 
rôle  de  précurseur  a  clé  assigné ,  le  témoin 
supposé  de  la  descente  matérielle  de  l'esprit 
sous  la  forme  d'une  colombe  ou  d'un  feu, 
chargea  deux  de  ses  disciples  dé  se  transporter 
auprès  de  son  proche  parent ,  de  l'interroger, 

*  £t  egre<liebantur  ad  eum  omnis  Judœ  re^io  et  lero^ 
solomytœ  universi  et  omnis  regio  circa  Jordancm  et  bapti^ 
zabantur  ab  eo  in  Jordane,  confitentes  peccata  sua  Marc, 
I,  5;  Matth.,  m,  5}. 
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Ci  de  lui  intimer  sans  détour  que  rien  n'assu- 
rait encore  qu'il  fïit  le  libérateur  désiré ,  et  si 
Ton  ne  devait  pas  s'attendre  à  un  autre  *. 

Jésus  répondit  à  ce  message ,  en  présence 
de  la  multitude  et  avec  l'autorité  d'un  chef 
déjà  sûr  des  forces  qui  l'entourent.  11  fit  l'énu- 
mération  de  ses  oeuvres  et  de  ses  miracles,  et 
il  prescrivit  aux  envoyés  d'annoncer  à  leur 
maître  que  toutes  les  conditions  des  prophètes 
applicables  au  Messie  obtenaient  leur  accom- 
plissement. Après  leur  départ,  ses  premiers 
soins  s'attachèrent  à  effacer  Timpression  fâ- 
cheuse que  leur  apparition  avait  produite  sur 
les  assistans,  parmi  lesquels  on  comptait  tm 
grand  nombre  d'anciens  disciples  de  Jean-Bap- 
tiste. J'emprunte  à  une  traduction  paraphra- 
sée et  très-approuvée  de  l'Évangile  de  Mat- 
thieu ,  les  paroles  attribuées  au  fils  de  Marie  ; 
le  sens  historique  de  l'événement  y   est  le 

*  Et  exiU  hic  sermo  in  universam  Judosam  de  eo  et  de 
miraculis,  et  in  omnem  circa  regionem.  Et  nunHat^enmt 
Joanni  discipuii  ej'iis  de  omnibus  his.  Et  conpocapit  duos  de 
discipulis  suis  Joamtes  et  misit  ad  Jesum  dicens  :  Tu  es  qui 
venturus,  an  alium  cxpectamus?  (Luc,  vu,  i3,  20 j 
Matth.,  xi|  2,  3.) 
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mieux  confirme  ;  elles  établissent  le  fait  de  la 
scission  avec  toute  la  clarté  désirable  * . 

Jésus  veut  qu'on  oublie  soudain  ce  que  la 
conduite  de  Jean-Baptiste  a  offert  d'impru- 
dent ;  on  ne  doit  voir  en  lui  que  le  précurseur, 
que  l'homme  revêtu  de  la  mission  qui ,  dans 
l'opinion  de  l'époque^  était  d'une  si  haute  né- 
cessité pour  justifier  quiconque  prétendait  au 
titre  de  libérateur  ou  de  Messie,  a  Bien  heu- 
reux, dit-il,  en  faisant  allusion  aux  doutes  et 
aux  réserves  que  Jean  venait  d'exprimer; 
bien  heureux  celui  qui  n'aura  pas  été  scan- 
dalisé à  cause  de  moi Qu'êtes -vous  allé 

voir  au  désert?  Est-ce  l'homme  inconstant 
et  léger,  semblable  à  un  roseau  agité  du  vent, 
qui ,  après  m'avoir  reconnu  pour  l'agneau  de 
Dieu  qui  ote  les  péchés  du  monde,  envoie 
demander  si  je  suis  le  Messie  qui  doit  venir 
sauver  les  hommes.  Mais  non  ;  vous  êtes  allés 
voir  un  prophète,  et  plus  qu'un  prophète; 
car  c'est  celui  de  qui  il  a  été  écrit  :  J'envoie 

•  Voyez  la  Bihle  de  Vance,  Évangile  de  Matthieu, 
chap.  XI  ;  elle  développe  le  texte  des  versets  6  et  7  ; 
Beatus  est  qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me,,,..  Quid 
existis  in  desertam  videfe?  Arundinem  venta  agitatam? 
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mou  messager  devant  ta  face  pour  te  prépa- 
rer la  voie Et  si  vous  voulez  comprendre 

mes  pai*oIes ,  Jean-Baptiste  est  Élie ,  qui  de- 
vait venir*.  » 

•  Et  si  vultis  recipere,  ipse  est  EUas  qui  venturus  crat 
(Hlfattb.,  XI,  i4).  Mais  Jean-Baptiste  luî-même,  interrogé 
au  nom  des  anciens,  avait  assuré  le  contraire.  «  £s-tu  le 
Christ,  lui  avaift-on  dit?îl  avait  répondu  non.  £s-tu  Ëlie? 
et  il  avait;  répondu  également  :  je  ne  le  suis  point.  »  —  In- 
terrogaverunt  eum  :  Elias  es  tu?  et  dixit  non  sum  (Joann., 
I,  ai).  Toutefois,  ces  différences,  loiu  de  jeter  de  Tobs- 
curité  sur  la  personne  de  Jean-Baptiste,  et  malgré  l'ab- 
sence des  documens  fournis  par  ses  propres  disciples, 
Uissent  soq  caratetère  aussi  à  ru  que  celui  d'aucun  autre 
personnage  historique  que  ce  soit.  Nous  nous  sommes 
convaincus  qu'en  ces  temps-là  une  foule  d'hommes  ti- 
raient parti,  chacun  à  sa  manière,  de  l'attente  où  étaient 
les  Juifs  d'un  grand  mouvement  national  et  moral.  Jo- 
sèphe  nous  a  attesté  (ci-dessus,  p.  a 58),  et  les  Évangiles 
confirmeront,  qu'on  voyait  chacpie  jour  apparaître  de 
prétendus  libérateurs  du  peuple  ou  Christs,  de  pré- 
tendus faiseurs  de  miracles.  L'intention  de  Jean*  Baptiste 
est  de  s'annoncer  beaucoup  plus  modestement  :  n  Je  ne 
suis  ni  le  Christ,  ni  Élie,  ni  le  prophète,  ni  un  homme 
à  prodiges.  Je  viens  seulement  préparer  les  voies  à  Fac- 
complissement  diBs  meilleures  destinées  d'Israël  :  je  viens 
vou»  exciter  au  repentir  de  vos  fa<ites  passées  et  lav^r 
ces  fautes  dans  Teau  de  mon  baptême,  à  la  condition  ex- 
presse que  votre  vie  soit  désormais  pleine  de  justice  et 
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La  mort  du  fils  crÉlisabelb,  arrivée  à  qael- 
que  temps  de  là,  et  attribuée  à  la  vengeance  de 
la  femme  du  tétrarque ,  n'a  point  permis  de 
connaître  l'effet  que  la  réponse  à  son  message 
avait  exercé  sur  son  ame.  Mais  on  sait  avec 
certitude  qu'une  foule  de  ses  disciples,  restés 
fidèles  à  sa  mémoire,  se  répandirent  hors  de  la 
Judée ,  en  Egypte ,  dans  F  Asie ,  où  Ton  sup- 
pose même  que  leur  secte  se  serait  perpétrée 
jusqu'à  nos  jours.  Il  est  aveVé  aussi  qa'à  tra«^ 
vers  la  variété  des  noms  qui  ont  servi  à  dé^î* 
gner  cette  secte ,  et  des  opinions'  entièremen); 
étrangères  à  soa  origine  qu'elle  adopta ,  ou 
qu'on  a  mises  sur  son  compte,  son*  principe 
constituant  n'a  jamais  cesse  d'être  conforma 
à  l'esprit  du  message  de  Jean.  Elle  a  toujours 
protesté  en  faveur  de  son  maître ,  contre  rnie 
partie  des  idées  dogmatiques  de  Jésus,  et  sur- 
tout contre  la  qualité  de  Messie  définitif,  <|KtB 
le  fils  de  Marie  aurait  injustement  usurpée  K 


de  pureté.  C'est  pourquoi  dès  qu'il  apprend  que  Jésus 
se  jette  dans  le  mysticisme  et  dans  les  miracles,  Jean  se 
récrie  :  «  Tu  vas  donc  faire  comme  les  autres ,  ne  puis-^ 
plus  compter  sur  toi?  » 

'  Les  noms  des  disciples,  vrais  ou  supposés,  de  Jeaa- 
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Voilà  donc  un  des  motifs  essentiels  des  dif- 
férences que  j'ai  déjà  signalées ,  entre  l'Évan- 
gile de  Jean  et  les  traditions  de  ses  trois  col- 
lègues. Cet  cvangéliste  écrivait  beaucoup  plusr 
tard  que  les  autres,  avec  le  dessein  de  com- 
battre les  progrès  de  plusieurs  sectes  ,  et  en 
particulier  les  progrès  de  l'opposition  si  inté- 
rieure et  si  grave  des  disciples  de  Jean-Bap- 
tiste. Dès  lors  son  oeuvre  ne  se  borne  pas  k 
changer  le  sens  et  à  accroître  de  beaucoup  la 
force  des  miracles  qui  auraient  présidé  aux 
premiers  rapports  des  deux  jeunes  maîtres*  ; 
mais  il  passe  entièrement  sous  silence  le  mes- 
sage en  question,  il  ne  veut  jeter  aucune  om- 
bre sur  les  aveux  les  plus  explicites  que  le  fils 
d'Elisabeth  aurait  faits,  selon  lui,  de  son  infé- 
riorité auprès  de  Jésus  ^.  Par  là ,  son  récit 

Baptiste,  sont  principalement  ceux  d'Héméro-Baptistcs, 
dé  Nazoréens,  de  Sabéens,  de  Nabathéens,  de  Mandaïtes. 
Les  opinions  étrangères  à  \a^  nature  connue  de  sa  refor- 
mations sont  celles  que  ses  premiers  disciples  puisèrent  à 
Ephèse,  où  ils  s'étaient  retirés  en  grand  nombre,  et  toutes 
sortes  d'opinions  et  de  formes  émanées  de  la  kabale  ju- 
daïque, du  sabéisme,  du  gnosticisme. 

'   f^o}\  ci-dessus,  pag.  232. 

*  Il  faut  qu'il  croisse  et  que  je  diminue.  Celui  qui  e^l 
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doit  mieux  atteindre  les  prédications  des  dis« 
ciples  de  Jean-Baptiste,  qui  repoussaient  hau- 
tement cette  idée  de  Tinfériorité  de  leur  chef, 
et  toutes  les  conséquences  que  l'école  nouvelle 
prétendait  déduire  de  ses  premiers  témoi- 
gnages en  faveur  du  fils  de  Marie. 

Le  même  ordre  de  différences  et  de  nuances 
entre  les  évangélistes  reparaît  trop  bien  à 
l'occasion  des  disciples  des  sectes  nombreuses 
et  actives  sorties  de  chez  les  Samaritains,  pour 
ne  pas  nous  y  arrêter  un  instant ,  quoiqu'il 
s'agisse  de  faits  assez  éloignés  de  ceux  dont  je 
viens  de  montrer  l'importance. 

Jean  et  Luc  sont  les  seuls  à  parler  du  pas- 
sage de  Jésus  dans  la  province  de  Samarie, 
intermédiaire  à  la  Judée  et  à  la  Galilée.  Mais, 
Luc  suit  le  plan  historique  qui  a  concentré 
tous  les  actes  de  son  maître  du  côté  de  la  Ga- 
lilée, et  qui  ne  le  conduit  qu'aux  derniers 
jours  a  Jérusalem.  On  prévoit  d'après  cela  que 
dans  son  livre  l'épisode  de  ce  passage  à  travers 
la  Samarie  ne  peut  correspondre  qu'à  l'épo- 
que où  Jésus  quitte  pour  jamais  la  Palestine 

venu  d'en  haut  est  au-dessus  de  tous.  —  lUmn  oportet 
crescercy  me  autem  minai.  Qui  de  cœlo  venit  super  omnes 
e.)t  (Joanii.,  I,  17?  "ïj  «^o,  ji). 
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septentrionale.  En  même  temps  Pevangëlîste 
raconte  que  les  Samaritains  se  refusèrent  si 
nettement  a  recevoir  les  disciples  envoyés 
par  le  fHs  de  Marie  pour  lui  préparer  un  logis, 
que  l'apôtre  Jean  et  son  frère  Jacques  pro- 
posèrent d'appeler  les  feux  du  ciel  contre  la 
ville  inhospitalière  ^.  Mais  dans  la  tradition  de 
cet  apôtre  Jean,  où  Jésus  apparaît  continuel- 
lement à  Jérusalem ,  Fépisode  du  passage  dans 
la  Samarie,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  corres- 
pond à  un  voyage  qui  ramène  au  contraire  le 
nouveau  maître  du  midi  au  nord,  de  la  Judée 
vers  la  Galilée.  Loin  de  nous  montrer  les  ha- 
bitans  de  la  province  intermédiaire  mal  dis- 
posés contre  lui,  ce  dernier  épisode  témoigne 
d'un  accueil  dont  l'intérêt  dominant  était  de 
servir  de  preuve  à  l'égard  des  sectes  samaiû- 
taines  qui  menaçaient  l'existence  de  Féglise 
dans  le  temps  où  l'Évangile  de  Jean  était 
écrit  ;  il  devait  propager  chez  elles  que  l'hom- 
mage le  plus  éclatant  avait  été  rendu  des  le 


*  £t  non  receperunt  eum  Samaritahi  quia  facics  ejiis 
erai  etmtis  in  Jérusalem,  Cum  vidisscnt  autem  discipuU 
ejas  Jacobtts  ei  Jùannes,  dixerunt  :  Domine ,  vis  dicimus 
et  ignis  descendat  de  cœlo  et  consumât  iiios  {Luc  ix,  5ï). 
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principe  à  Jésus-Chriat  p^r  leurs  concitoyens 
et  par  le^vs  pères  *. 

En  parvel^^t  aux  oreilles  d^  61s  4^  Il ^ie, 
la  nouvelle  de  Ifi  mort  de  Je^n^Baptist^  fut 
accompagne'e  de  l'avis  qu'on  lui  do^ni^it  des 
alarns^es  déjà  conçues  par  le  tétfîarqiie ,  à  l'oc- 
casion de  ses  pF()pres  succès  auprès  du  pieu* 
pie.  Alors  Jésus,  aSn  de  ne  pas  laisser  arrêter 
ses  destinées  dans  leur  cours .,  se  dirigea  avec 
ses  disciples  vers  une  solitude  hors  des  limites 
i]^  territoire  de  ce  prince  ^. 

Mais  entre  les  bords  du  l^c  de  Galilée  et  la 
ville  de  Capernaum,  qui  le  rappelait  sans  cesse, 
quoique  l'anathéme  prononcé  contre  cette 
ville  atteste  que  ses  miracles  étaient  loin  d'y 
captiver  les  esprits  •'^5  on   voyait  une  petite 

*   Cum  venissent  ergo  ad  iîlum  Samaritani ,  roga\>erunt 

eum  ut  ibi  maneret et  nTulto  plures  crediderunt  în  eum 

propter  sermonem  ejus;  et  dixeruat,..,  scimus  quia  hic  est 
vere  salmtor  nîundi  {JosLun,,  iv,  40;  4^^}- 

'  Quod  cum  audisset  Jésus ,  secessit  inde  in  na^^icula , 
in  locum  deseHum  seorsum  (Matth.,  xiv,  1 3  ;  Marc  vi,  29). 

^  Ettu  Capernaum,  usque  in  infernum  descendes,  quia 
si  in  Sodomis  factœ  fuissent  virtutes,  quœfactœ  sunt  in  te^ 
forte  mansissent  usque  in  hanc  diem  (Matth.,  xt,  23). 
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ominence  s'élerer  au  milieu  de  la  plaine.  Jé- 
sus aimait  à  s'y  asseoir,  pour  faire  arriver 
plus  facilement  sa  voix  à  la  multitude.  De  là 
vient  le  nom  du  discours  ou  sermon  célèbre 
de  la  montagne. 

C'est  un  cadre  dans  lequel  le  premier  des 
évangélistes  et  ses  successeurs  ont  réuni  tous 
les  préceptes  de  pure  justice ,  proclamés  par 
ie  maître,  en  différens  temps  et  en  différens 
lieux,  toutes  les  conditions  morales  imposées 
aux  hommes  avides  de  s'inscrire  au  nombre 
des  membres  du  prochain  royaume.  Par  con- 
séquent, c'est  l'ensemble  d'idées  et  de  paroles 
qui  méritent  le  plus  un  examen  attentif  et 
détaillé,  afin  de  juger,  sous  ce  point  de  vue 
moral,  tout  ce  que  la  nouvelle  doctrine  dé- 
couvre, au  fond,  d'accidentel  et  d'absolu, 
d'anciennement  dit  ou  de  récemment  imaginé, 
et  de  conforme  au  plan  général  de  la  loi  hé- 
braïque ou  de  contradictoire  avec  elle. 
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Morale  de  Jésus  ;   examen  comparatif  du 
discours  de  la  montagne. 

Toujours  et  partout  la  morale  a  eu  pour 
objet  de  s'en  prendre  aux  passions  des  hom- 
mes ;  elle  corrige  les  excès  qui  dépendent  en 
général  des  efforts  que  font  ces  passions  mê- 
mes pour  sortir  de  leur  état  d'engourdisse- 
ment primitif,  et  pour  amener  les  facultés  de 
Tespèce  entière  et  de  tous  les  individus  à  un 
certain  degré  d'activité,  de  coordination  et  de 
vie.  Toujours  et  partout  le  pouvoir  moral  s'est 
applique  à  donner  de  la  prépondérance  à  un 
sentiment  qui  existe  par  nature  au  fond  de  nos 
coeurs  et  auquel  les  progrès  de  l'esprit  sont 
appelés  à  donner  la  sanction  la  plus  complète. 
L'homme ,  loin  de  redouter  son  semblable , 
comme  un  obstacle  à  sa  félicité  propre, 
comme  son  ennemi ,  doit  au  contraire  voir  en 
lui  un  auxiliaire  obligé,  un  membre   de  la 
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même  chair,  une  pièce  du  même  instrument, 
une  partie  plus  ou  moins  intime  de  son  être. 

Mais,  si  la  morale  est  une  et  invariable, 
quand  on  la  considère  dans  un  sens  abstrait  ; 
si  elle  se  prête  sous  cette  forme  aux  paroles  les 
plus  pathétiques ,  aux  plus  admirables  ta- 
bleaux, sa  nature  devient  mobile  comme  celle 
de  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines, dès  quW  passe  aux  applications^. 

*  «  La  morale  peut  être  considérée  sous  un  double 
point  de  vue,  disais-je,  dans  le  chapitre  de  mes  Institu- 
tians  de  Moïse  qui  correspond  le  plus  avec  celui-ci.  Dans 
sa  généralité,  elle  embrasse  tout  ce  qui  regarde  Thomme; 
elle  se  confond  avec  la  philosophie  la  plus  élevée.  La 
même  chose  arrive  à  presque  toutes  les  autres  branches 
des  connaissances  humaines.  Prises  dans  leur  plus  vaste 
acception,  elles  attirent  tout  en  leur  sein.  Mais,  dans 
Tétat  ordinaire,  la  morale  offre  un  sens  plus  limité.  Elle 
préside  aux  rapports  particuliers  des  individus;  elle  sert 
de  complément  à  la  législation ,  par  son  zèle  à  prévenir 
les  iniquités  qui  échappent  de  leur  n'ature  à  la  puissance 

des  lois <c  Si  vous  ne  remplissez  pas  vos  devoirs  de 

citoyen»  dit  la  législation,  si  vous  enfreignez  les  défen&es 
qui  vous  sont  faites,  je  déploierai  aussitôt  ma  sévérité 
contre  vous.  »  Vous  pouvez  m'outrager  sans  encourir 
la  sévérité  des  lois,  s'écrie  à  son  tour  la  morale;  mais , 
partout  où  il  y  aura  désordre  réel,  le  mal  suivra;  les 
douleurs,  les  remords,  les  revers  publics  ou  privés. 
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Elle  donfié  lieu  à  dei  systèmes  irèé-ifiSêreM^ 
malgré  là  tnultitode  de  leurs  principes  com- 
muns ;  car  la  sappofSition,  souvent  répétée,  que 
le  cœur  Setil  ne  trompe  point ,  est  démentie 
par  tous  les  faits  qui  prouvent  avec  évidence 
que,  dans  les  fautes  et  dans  les  malheurs, des 
masses,  des  familles,  des  individus,  les  en- 
trainemens  inexpérimentés  du  cœur  sont  pour 
une  part  aussi  étendue  au  moins  que  l'empire 
des  sens  et  les  aberrations  de  la  pensée.  Il 
ne  serait  donc  pas  e*xact  de  dire,  par  etemple, 
que  la  morale  naturelle  et  législative  de  Moïse 
représente  une  même  chose  avec  la  morale 
dialecticienne  de  Platon,  ni  que  la  morale 
dialecticienne  de  Platon  doive  être  confondue 
avec  la  morale  enthousiaste  et  mystique  du 
fils  de  Marie. 

L'examen  attentif  du  discours  de  la  mon- 
tagne confirmera  en  partie  cette  assertion. 
Que  ce  discours  vienne  de  Jésus  en  personne, 
ou,  comme  je  l'ai  déjà  énoncé,  que  Fécrivain 
cvangélique  l'ait  composé  de  la  réunion  de 
tous  les  préceptes  moraux  émis  par  le  maître 

seront  votre  punition  inévitable,  y  { Hist,  des  Instit,  de 
Mmse  y  ITT,  7.) 

J.  23 
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pendant  le  cours  de  ses  prédications  et  de 
beaucoup  d'autres  préceptes  puisés  a  d'autres 
sources,  peu  importe.  Son  objet  extérieur  est 
de  montrer  la  supériorité  absolue  de  la  mo- 
rale de  Jésus  sur  les  écoles  des  Juifs  contem- 
porains et  sur  la  loi  ancienne.  La  méthode 
qu'il  emploie  pour  arriver  à  son  but  est  celle 
des  contrastes.  Elle  m'imposera  Tobligation  de 
nudtiplier  ici  les  rapprochemens  des  textes, 
afin  d'éclairer  cette  matière  en  s'adressant  aux 
yeux  presque  autant  qu'à  l'esprit. 

A  Tabri  du  discours  de  la  montagne,  eu 
effet,  et  à  cause  de  l'usage  continuel  de  ces 
mots  attribués  au  nouveau  maître ,  «  moi ,  je 
vous  dis,  »  qui  servent  a  marquer  l'opposition 
avec  ce  que  les  anciens  auraient  enseigné,  il 
s'est  propagé  une  foule  d'erreurs  qui  méritent 
d'être  relevées.  L'histoire  générale  des  idées, 
la  justice  réciproque  que  les  hommes  se  doi- 
vent entre  eux ,  et  la  solution  future  des  di- 
versités religieuses,  y  ont  un  intérêt  égal. 

On  a  appliqué  au  mosaïsme  entier  la  plupart 
des  reproches  que  Jésus  adressait  spéciale- 
ment aux  docteurs  de  son  époque.  On  a  sup- 
posé qu'il  n'y  avait  aucun  rapport  naturel  à 
établir  entre  la  pureté  exquise  des  préceptes 
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du  nouveau  maître ,  descendus ,  avec  sa  per- 
sonne et  sans  intermédiaire,  du  ciel,  et  tout  ce 
qui  se  disait  et  s'écrivait  autour  de  lui  dans  sa 
patrie.  On  a  admis  comme  un  axiome  que  la 
morale  chrétienne  plus  étendue ,  plus  sociale , 
mie^x  appropriée  a  tous  les  temps,  à  tous  les 
lieux ,  à  toutes  les  circonstances  que  celle  des 
pères  de  Thébraïsme ,  avait  dii  absorber  cette 
dernière  en  son  sein. 

Or,  ni  les  unes  ni  les  autres  de  ces  opinions 
ne  sont  vraies  complètement,  et  ce  chapitre 
aura  pour  tache  de  démontrer  qu'elles  trouvent 
leurs  limites  nécessaires  et  leurs  contre-poids 
dans  l'exactitude  des  propositions  suivantes  : 

La  signification  ordinaire  ajoutée  a  plu« 
sieurs  paroles  du  discours  de  la  montagne,  est 
mal  fondée  par  le  fait.  Il  n'existe  presque  au- 
cun des  préceptes  signalés  comme  inspirations 
individuelles  de  Jésus,  qui  n'appartienne,  non- 
seulement  pour  ridée ,  mais  pour  la  forme , 
pour  la  rédaction ,  aux  moralistes  juifs  anté- 
rieurs de  plusieurs  siècles  à  Socrate  et  à  Pla- 
ton, et  aux  écrivains  du  même  pays  venus 
depuis  ces  temps-là  ;  à  c^ux  qui  s'étaient  par- 
ticulièrement appliqués,  comme  Jésus  fils  de 
Sirach,  à  mettre  les  fruits  de  la  sagacité  mo- 

7X 
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raie  de  leurs  aïeux  à  la  portée  des  populations 
étrangères. 

De  plus  )  le  droit  naturel  et  le  devoir  de  la 
morale  de  Moïse  était  de  rester  à  jamais  indé- 
pendante de  la  doctrine  moitié  juive,  moitié 
orientale,  du  maître  de  Nazareth.  C'est  pour- 
quoi la  figure  à  laquelle  il  me  semble  à  pro- 
pos de  recourir,  pour  résumer  d'avance  les 
caractères  distinctifs  de  ces  deux  morales,  ne 
paraîtra  hasardée  en  rien ,  dès  qu'on  aura  res- 
saisi chacune  d'elles  dans  son  meilleur  esprit  ; 
on  ne  suivra  l'exemple  ni  des  hommes  ni  des 
écoles,  qui  ont  l'habitude  de  choisir  ce  qu'il  y  a 
de  plus  mauvais  chez  leurs  adversaires  ou  chez 
leurs  rivaux ,  pour  y  opposer  avec  toute  sorte 
d'avantages  ce  qu'ils  possèdent  eux-mêmes  de 
plus  remarquable.  L'une,  là  morale  de  Moïse, 
représente  jusqua  un  certain  point  l'homme 
dans  la  force  et  dans  la  maturité  de  l'âge , 
doué  de  jugement  et  de  droiture,  ferme  et 
précis  dans  sa  parole  ;  l'autre ,  la  morale  de 
Jésus,  répond  beaucoup  plus  au  caractère 
de  la  femme ,  au  besoin  profond  d'épanché- 
mens  et  de  tendresse,  à  l'exaltation  de  pensées 
et  à  la  résignation  dont  elle  offre  de  fréquens 
exemples,  lorsqu'un  sentiment  vrai  ou  une 
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lUuHon  invincible  se  sont  emparés  de  son 
imagination  et  de  son  cœur. 

Mais  ^  pour  retirer  toute  TutUite  possible 
de  ce   travail  comparatif^  pour  arriver  aux 
idées  d'ensemble  par  la  vérité  des  faits  de  dé« 
tail,  je  crois  convenable  de  répéter  qu'on  doit 
s'attendre,  dans  tout  ce  chapitre,  à  un  nombre 
assez  considérable  de  citations ,  à  leurs  déve-* 
loppemens,  à  des  distinctions  inévitables.  Je 
confirmerai  d'abord  le  principe  supérieur  deç 
théories  morales  que  nous  avons  à  examiner. 
Âpres  cela,  les  diverses  parties  du  discours 
de  la  montagne  laisseront  apparaître  à  nos 
yeux    tout  ce    qu'elles  renferment   de  plus 
essentiel.   La  similitude  parfaite   qu'on  aura 
lieu  d'apercevoir  entre  la  plupart  de  leurs  ex- 
pressions et  les  écrits  moraux  des  Juifs  pré- 
décesseurs de  Jésus  que  le  temps  nous  a  con- 
servés ,  donnera  à  chacun  le  meilleur  moyen 
de  juger  ce  qu'il  y  a  de  probable  dans  cette 
induction  :  si,  parmi  les  autres  écrits  des  Juifs 
qu^  ne  nous  sont  point  parvenus,  plusieurs,  et 
surtout  ceux  des  esséniens  n'auraient  pas  coo- 
péré directement  à  la  composition  des  Évan- 
giles. La  fin  du  chapitre  est  destinée  à  récapi-« 
tuler  les  causes  de  l'affaiblissement  successif 
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que  Tcsprit  purement  moral  avait  du  éprouver 
au  sein  de  la  Judée^  jusqu'à  Fépoque  de  Jésus- 
Christ,  et  la  marche  toute  naturelle  tracée  par 
l'ancienne  loi,  pour  remonter  d'un  état  excep« 
tionnel  aux  applications  les  plus  générales. 

Nous  nous  rappelons  une  des  premières 
conditions  qui  avaient  fait  de  l'hébraïsme  et 
de  la  loi  de  Moïse  une  réaction  religieuse , 
morale,  politique,  contre  l'Orient,  et  des  tri- 
bus juives,  un  peuple  aussi  distinct  des  autres 
populations  de  ces  temps  éloignés  qu'on  peut 
l'admettre  chez  les  humains,  où  les  diversités 
les  plus  tranchées  des  masses  comme  des  in- 
dividus sont  toujours  accompagnées  de  res- 
semblances non  moins  frappantes.  Le  génie  hé- 
braïque avait  repoussé  avec  force  la  croyance 
d'après  laquelle  la  vie  présente  ne  serait 
qu'une  déchéance  d'un  état  préexistant  à  l'hu- 
manité, qu'un  lieu  de  captivité  pour  l'esprit, 
une  expiation  fatale  envers  le  ciel.  Il  avait 
proclamé,  au  contraire,  cette  nature  présente, 
malgré  tous  les  inconvéniens  qu'elle  enti*aine 
dans  son  cours,  malgré  les  fautes  et  les  ad- 
versités multipliées  où  l'ignorance  de  l'homme 
et  ses  passions  l'ont  conduit,  comme  un  bien- 
fait divin,  comme  l'émanation  la  plus  pré- 
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cicuse  de  l'être  infini,  à  qui  seul  il  appartient 
d'avoir  la  perfection  et  de  durer  sans  cesse. 
En  conséquence,  la  morale  puisait,  dans 
cette  conviction  première,  la  tendance  perpé- 
tuelle de  revêtir  d'un  intérêt  sacré  tous  les 
travaux  et  tous  les  soins  destinés  à  prolonger 
et  à  embellir  notre  vie.  En  conséquence,  la 
richesse  publique  et  privée ,  l'une  des  mani- 
festations les  plus  belles  de  la  portion  de  puis- 
sance créatrice  accordée  aux  enfans  d'Adam , 
loin  d'être  signalée  dans  sa  nature  comme  in- 
compatible avec  l'amour  de  Dieu,  s'y  alliait 
sans  détour  ;  elle  formait  une  opposition  reli- 
gieuse et  directe  à  l'idée  redoutable  de  misère 
et  de  pauvreté  *  *,  dans  le  même  sens  que  la 
justice  est  opposée  à  l'iniquité,  la  concorde  à  là 
désunion,  la  santé  a  la  maladie,  et  la  lumière 
aux  t^èbres. 

f  Ainsi,  jedoisconfirmer,àraided'unconcours 
de  témoignages  empruntés  à  des  époques  très- 
différentes  de  la  vie  du  peuple  juif,  ce  premier 
terme  de  la  comparaison  à  établir  avec  la  mo- 

'  «  Paresseux ,  jusques  à  quand  resteras-tu  dans  ton 
sommeil?  attendras-tu  que  la  pauvreté  frappe  à  ta  porte 
comme  un  voyageur  ;  que  la  misère  s'empare  de  toi 
comme  un  homme  armé.  >j  {Pra^fi?.  >  vi,  6,  ti). 
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raie  de  Jésus  ^  ce  £ait  de  la  plus  haute  impor* 
taace  dans  Tavenir  des  instituts  religieux  ac« 
tufiliement  existans ,  et  dans  la  recherche  des 
voies  nouvelles  que  l'iatelligence  sera  forcée 
de  s'ouvrir  tôt  ou  tard  dans  leur  sein.  La  reli- 
gion de  Moïse^  appelée,  dès  Twigine,  à  se  com- 
muniquer par  le  seul  pouvoir  de  l'exemple 
aux  nations ,  s'e'tait  imposée  à  elle*méme  com- 
ine  loi  de  Dieu,  et  comme  but  constant^  d'ob- 
tenir, en  proportion  des  circonstances  qui  l'en- 
vironnaient, des  populations  saines,  nombreu- 
ses et  prudentes  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, des  champs  fertiles,  de  riches  trou- 
peaux ,  de  l'or,  de  l'argent,  du  fer,  tout  ce  qui 
pouvait  rendre  la  vie  commune  plus  facile, 
meilleure  et  plus  longuet   La  sagesse  hë- 

'  Il  est  à  propos  de  retracer  à  Tappui  une  scène  his- 
torique qui ,  sous  le  rapport  de  la  grandeur  et  de  la  poé- 
sie, n'a  que  très-peu  d'équiralens  dans  les  annales  des 
peuples.  Elle  coBfirme  ce  que  j'avais  anaoucé  plus  haut 
d«  sens  intime  des  expressions  hébraïques  si  souvent  ré- 
pétées: «  Vous  serez  bénis;  le  peuple  obtiendra  la  béné- 
diction de  rÉternel  ;  toutes  les  nations  de  la  terre  seront 
un  jour  bénies.  »  Ap**ès  avoir  achevé  l'œuvre  de  sa  légis- 
kitioiii  et  à  la  veille  de  déposer  ses  pouvoirs  en  d'autres 
mains,  Moïse  exprime  à  tout  le  peuple  assemblé  ce  qu'il 
la  fait,  ce  qu'il  a  voulu  et  l'idée  pratique  que  ses  livres 
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braïque  d€s  temps  anciens,  cherchant  une 
image  populaire  chez  les  animaux ,  avait  choisi 
de  préférence  la  fourmi,  «  qui  travaille  en  e'tc 
pour  les  mauvais  jours,  et  qui  n'exige  jamais 

attachent  au  nom  du  dieu  Jéhovah,  du  dieu  vérité  et 
sans  injustice.  —  Veritas  et  non  iniquUaSy  justus  etrectus» 
(Deutér,,  xxxii,  4 .)  «  Si  je  t'ai  commandé,  6  Israël,  s'écrie  ce 
législateur,  d'aimer  TÉternel  de  tout  ton  cœur  et  de  toute 
ton  ame,  d'avancer  dans  la  voie  que  je  t'ai  tracée,  de  gar- 
der ses  préceptes,  ses  jugemens ,  c'est  afin  que  tu  vi- 
ves, que  tu  prospères  dans  tous  les  travaux  de  tes  main^ 
que  tu  sois  multiplié  et  béni.  Cette  parole  n'est  pas  sknx. 
cieux,  pour  dire  :  qui  montera  là-haut,  afin  de  me  l'appor- 
ter; elle  n'est  pas  au-delà  des  mers,  pour  dire:  qui  les  tra- 
versera afin  de  me  la  faire  entendre;  elle  est  là,  près  de 

toi,  dans  ta  bouche,  dans  ton  cœur Mais,  lorsque .ttl 

posséderas  tous  les  biens;  lorsque  tu  seras  établi  sur  uu^ 
terre  de  froment  et  d'orge,  de  vignes,  de  figuiers,  de  gre- 
nadiers ,  d'oliviers  et  de  miel.,  dont  les  pierxes  donneront 
du  fer,  et  dans  les  montagnes  de  laquelle  tu  Jtailleras  l'ai- 
rain. —  Cujus  lapides  ferrum  sunt  et  de  montibus  q/us  cens 
metalla  fodiuntur  [Deutér,^  viii,  7);  lorsque  tu  te  seras 
bâti  de  belles  maisons  et  que  tu  y  demeureras. — Domos 
pulchras  ced^ficavcris  et  habitaveris  in  eis  [id.  g);  lorsque 
ton  gros  et  ton  menu  bétail,  ton  argent,  ton  or,  toutes 
choses  enfin  seront  chez  toi  dans  le  plus  grand  accroisse- 
ment, prends  garde  que  ton  cœur  n'oublie  l'Éternel,  le 
Dieu  qui  t'a  tiré  de  la  maison  de  l'esclavage^  qui  t^a 
éprouvé  et  affligé  pour  te  mener  à  lionne  fin.  Prends 
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d'être  poussée  à  l'accomplissement  de  ses  obli- 
gations par  la  voix  rigoureuse  d'un  maître.  » 
De  même,  celte  sagesse  empressée  de  se  revêtir 
d'une  des  personnifications  à  face  humaine  que 
tous  les  autres  peuples  avaient  coutume  de 
transformer  en  divinités  de  fait^  apparaissait 


garde  de  dire  en  toi-même  :  <  La  force  et  la  solidité  de 
ma  main  ont  seules  fait  tout  cela;  »  car  si  tu  te  détournais 
vers  d'autres  dieux,  tu  périrais  certainement...  Je  prends 
le  ciel  et  la  terre  à  témoin  que  j'ai  rais  devant  toi 
la  vie  et  la  mort,  le  bien  et  le  mal,  la  bénédiction  et  la 
malédiction.  Choisis  donc  la  vie  afin  de  prolonger  tes 
jours  sur  la  terre  qui  t'a  été  donnée,  afin  que  la  paix  soit 
assurée  à  ton  pays ,  que  l'étranger  redoute  de  venir  con- 
tre toi,  afin  d'être  à  la  tétf  et  non  pas  à  la  queue  des  na- 
tions, et  pour  que  tous  lés  peuples  aient  lieu  de  s'écrier  : 
«  Voilà  une  nation  intelligente  et  sage,  une  nation  vraiment 
grande!  »  —  Considéra  quod hodie  proposiierim  in conspecUi 
tuo  viiam  et  honum,  et  e  contrario  mortem  et  malum,  testes 
înwco  hodie  cœlum  et  terram  quod proposuerim  vohis  vitam 
et  mortem,  benedictionem  et  maledictionem.  EUge  ergo 
vitam,  ut  et  tu  vivas  et  semen  tuum,,,  ut  intelUgatis  omnia 

quœfacitis^.,  dabit  pacem  finibus  vestris Dabit  inimicos 

tuos  qui  consurgunt  adversum  te,  corruentes  in  conspectii 
tuo,x,  Constituet  te  in  caput,  et  non  in  caudam,  et  eris  sem- 
per  supra  et  non  subter.,.  Etut  popuU  dicant:  «  Esipopulus 
sapiens  et  intelUgens,  gens  magna!  [Deuter. ,  xxx,  i  i,ao  ; 
VIII,  7,19;  xxviii,  1 3 ;  Levitiq,^ xxvi,  6;  Deuter* ,  iv,  6,  etc.). 
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le  front  tourne  vers  FÉternel^  tenant,  dans  sa 
main  droite^  la  justice ,  la  paix ,  lu  santë ,  de 
précieuses  amours,  et  une  vie  portée  heureuse- 
ment jusqu'à  la  dernière  vieillesse;  dans  sa 
main  gauche,  les  richesses  et  la  gloire^.  Ainsi, 
la  même  sagesse,  avait  ramené  à  ces   seuls 
mots,  se  réjouir  en  son  traitait ,  notre  destinée 
pratique  sur  la  terre  ^  ;  et  elle  trouvait  une 
force  et  des  ^consolations  intarissables   dans 
l'espérance  toute  morale  du  sort  brillant  pro- 
mis à  une  postérité  aimée  de  bien  loin  et  qui 
rendrait  sans  doute  un  culte  de  reconnais- 
sance aux  efforts  pénibles  de  ses  aïeux  et  à  leurs 
vicissitudes.  Enfin,  durant  les  années  qui  pré- 
cédèrent la  venue  du  fils  de  Marie ,  et  douze 
siècles  après  lui ,  l'école  pharisienne  de  Jéru- 
salem, le  chef  de  l'école  des  Juifs  d'Alexandrie, 

'  Beatus  homo  qui  invenit  sapientiam..,,,  Longitudo  die^ 

rum in  dexterd  ejus^  et  in  sinistrâ  illius  divitiœ  et  gloria 

[Proverb, y  iii),  Vade  adformicam  et  considéra  vias  ejus^  etc. 
(id.  VI,  6). 

*  EtdeprehensinûUl  esse  melius  quant  ketari  hominem  in 

opère  sua  et  hanc  esse  partent  istius Hoc  itaque  visum  . 

est  mihi  bonumy  ut  qtUs  fruatur  lœtitid  lahore  suo ,  quo  ia- 
borant  ipse  sub  sole,  numéro  dierum  vitce  suas  quos  défit  e{ 
Deus,  et  hœc  pars  iilius  [Eccltsiast, ,  lu,  a  i  ;  v,  17,  etc.). 
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et  le  docteur  pharisien  du  moyen-age  le  plus 
renomme ,  ont  l'e'pe'té ,  chacun  à  leur  manière, 
dans  des  langues  différentes ,  et  dans  les  ter- 
mes suivans ,  le  principe  fondamental  de  cette 
sagesse  religieuse  qui  ne  peut  être  entouré  de 
trop  de  clarté,  puisqu'il  permet  au  principe 
même  de  la  morale  de  Jésus  de  ressortir  avec 
plus  d'évidence. 

((  Pour  que  la  loi  soit  fidèlement  accomplie, 
disait  le  code  général  de  l'école  pharisienne , 
il  faut  surtout  la  modération  dans  la  jouissance 
de  toutes  choses,  dans  les  affaires,  dans  le 
langage,  dans  la  volupté,  dans  le  rire,  dans 
la  conversation  des  hommes  ;  il  faut  connaître 
sa  place,  se  réjouir  de  ce  qu'on  a ,  ne  pas  dé- 
sirer arrogamment  le  bien  pour  soi  seul,  être 
charitable,  aimer  Dieu,  les  hommes ,  l'équité, 
et  prendre  part  à  la  peine  de  son  sem- 
blable *  ». 

'  Lex  est  major  sucerdotio  et  régna,  dit  ce  développe- 
ment de  la  pensée  morale  des  pharisiens;  lex  quadraginta 
ùcto  rébus  acquiritur,*.  Modico  somno,  modicâ  negotiathne, 
madkd  loeutiones  modicd  voluptate,  modico  risu,  modkd 
comersatUme  hominum*  Qui  agnoscù  locum  suum;  qui  gau^ 
det  pane  suo  ;  qui  facii  sepem  verbis  suis  ;  qui  non  arrQ- 
ganserhonum  sibi  ipsi  vindicat  ;  qiU  charus  est;  qui  amut 
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((  Suivons  donc  les  enseignemens  et  les  exem- 
ples de  notre  législateur,  disait  Féloquent 
Juif  d'Alexandrie,  âge'  d'environ  trente  ans 
lorsque  Jésus  venait  au  monde ,  et  ne  ressem- 
blons point  aux  hommes  qui  agissent  envers 
les  autres  dans  un  esprit  tout  opposé  à  ce  qu'ils 
voudraient  qu'on  fît  envers  eux-mêmes  ;  aux 
hommes  qui,  une  fois  devenus  riches^  élevés  en 
gloire  ou  en  dignités ,  s'attachent  à  tenir  le 
reste  du  monde  dans  la  pauvreté  et  l'abaisse- 
ment. Conformons-nous  à  Dieu  en  communi- 
quant les  facultés  qu'il  nous  a  réservées  ;  car 
les  faveurs  du  maître  souverain  sont  générales 
et  doivent  profiter  à  tous.  Si  elles  se  répandent 
plus  particulièrement  sur  quelques-uns,  ce 
n'est  point  pour  qu'on  s'entoure  de  mystères , 
ni  pour  qu'on  en  abuse ,  mais  afin  de  les  por- 
ter au  grand  jour,  comme  dans  un  banquet  pu- 
blic ;  s'il  existe  des  hommes  riches,  des  hom- 

(leum;  qui  amat  hommes;  qui amatequitatcm  }  qui  sustinet 
jtigiim  cum  socio  suo;  qui  inniUir  paci;  qui  innitur  veri-^ 
tati..,  qui  interrogat  etrespondet;  qui discit  eâ  conditione^ 
ui  et  alios  doceat;  qui  sapientiam  facit  prœceptorcm  suum; 
qui  diligcntiam  adfnbit  in  eo  quod  narrât  ;  qui  dicit  aîiud 
nominc  cjus  qui  prius  dixit.  [Mise/ma^  ed,  hehraic,  et  îat, 
IV.  capit,patn  cap.  vt,  §  5,  p.  '1^7}. 
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mes  honorables^  des  hommes  bien  sains  de 
corps ,  des  hommes  savans ,  c'est  à  la  condition 
de  rendre  riches ,  sains ,  savans  et  générale- 
ment bons  tous  ceux  qui  les  approchent^.  )) 

((  N'oublions  jamais,  répétait  à  son  tour  le 
plus  savant  docteur  juif  qui  florissait  dans  le 
douzième  siècle  de  l'ère  actuelle,  sous  le  ciel 
de  l'Espagne,  que  la  loi  de  nos  pères  vise  à  une 
double  perfection ,  celle  du  corps  et  celle  de 
l'intelligence.  La  première  se  propose  de  met- 
tre le  corps  dans  la  meilleure  disposition  pos- 
sible de  santé  et  de  vie ,  à  l'aide  de  tous  les 
biens  que  la  société  politique  peut  seule  procu- 
rer. La  seconde  se  propose  d'élever  l'intelli- 
gence au  point  de  lui  faire  comprendre  sur 
tous  les  êtres  ce  qu'il  sera  jamais  permis  a  no- 
tre nature  d'en  posséder Mais  comment 


•  Ut  hoc  pacto  Deum  imiteris,  Pttblicam  enim  utilita-- 

tem  afferunt  Un-gitiones  et  gratiœ  summi  principisy  non  ideo 
prof  usas  in  quosdam  ut  cclentur  aut  vertentur  in  aUorum 
incommodum  5  sed  ut  proferantur  in  médium  tanquam  ùi 
epulo  publico,  invitatis  adfruendum  omnibus,  Hortamur 
igitur  hcupletem^  honoratum,  bene  valentem,  multiscium, 
diifitesy  bene  valentes,  multiscios  et  in  uni^ersum  bonos  red- 
dant  eos  cum  quibus  habent  consuetadinem,  semotâ  imidid 
(Philo,  éd.  grœc,  et  latin,  de  CharitateX 
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parvenir  à  cette  deuxième  perfection  tant 
qu'on  sera  privé  de  la  première?  comment 
l'homme  en  général  embrasserait-il  tout  ce 
qu'il  y  a  pour  lui  d'intelligible,  soit  ciu'on  le  lui 
enseigne,  ou  qu'il  y  arrive  par  ses  propres 
forces,  tant  qu'il  sera  atteint  et  opprimé  par 
la  faim,  par  l'intempérie  des  saisons,  par  la 
douleur  et  par  toutes  les  autres  calamités  ^.  » 
Dans  la  doctrine  de  Jésus ,  au  contraire,  où 
les  croyances  orientales  qui  avaient  réagi  sur 

• Perfectio  prima  est  ut  homo  sit  sanus  in  optimd  dis- 

positione  corporali.  Hoc  vere  esse  neguit,  nisi  omni  tempore 
necessaria  sua  inueniat,  ut  alimenta  et  alia  ad  corporis  re- 
gimen  spectantia^habitationem,  balnea,  et  alia  /lujus  generis, 
Istud  autem  nequit perfici  ab  uno  solo  homine  (nullus  et- 
enim  homo  ad  hanc  mensuram  pen^enire  potest)  ;  seda  con- 
gregatione  poUticd  totius  alicujus  regionis  vel  civitatis,  si- 
mtinatum  est  quodhomo  sit  naturd  animai polàicum.  Per- 
fectio secunda  est  ut  sit  intelligens  ac  sciât  de  omnibus  enti-- 
buSf  quidquid  fiomo  scire  potest  secundiun  ultimam  suam 

perfectionem Clarum  etiam  esty  ad  nobilem  istam  per- 

fecdonem  ultimam  non  posse  pervenire,  nisi  post  perfection 
ncm  primam.  Homo  etenim  non  potest  intelligere  intelligi* 
bile,  etiamsi  ab  alio  doceatur,  multo  minus  a  se  ipso, 
quamdià  dùlore,  famé,  siti,  calore,  frigore,  et  affligitur  et 
premitur  (  Maimonide ,  more  neboukim ,  Guide  des  incer- 
tains >  pars  III ^  cap,  xxvili). 
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la  Judée ,  depms  la  captivité  de  Babylone ,  et 
qui  avaient  étendu  leurs  racines  à  travers  ses 
textes  sacrés,  recevaient,  en  définitive,  le 
premier  rang ,  la  morale  tirait  sa  toute  puis- 
sance ,  sa  pureté ,  son  onction ,  précisément  du 
mépris  et  de  Fabnégation  des  nécessités  so- 
ciales. Entraînée  vers  son  but  exclusif,  la  for- 
mation prochaine  d'un  monde  nouveau  tout 
merveilleux  et  éternel ,  le  triomphe  à  rempor- 
ter en  faveur  des  corps  autant  que  des  âmes 
sur  l'obligation  naturelle  dé  mourir,  cette 
conséquence  û  inévitable  et  si  majestueuse  de 
la  raiscm  qai  fait  naître  et  mouvoir  toute»  les 
créatures ,  elle  se  délivrait  soudain  et  par  es- 
sence de  ce  qu'il  y  a  de  plus  long  et  de  plus 
difficile  à  régler  parmi  les  hommes.  Elle  ne  se 
réservait  que  la  partie  la  plus  brillante ,  la 
partie  toujours  la  plus  féconde  en  succès  au- 
fths  des  masses,  les  conditions  sentimentales 
et  pathétiques  de  leurs  rapports.  Aussi ,  l'effet 
immédiat  de  son  principe  était-il  de  s'attaquer 
de  vive  force  à  une  foule  de  facultés  et  de  pas- 
sions nécessairement  inhérentes  à  l'état  hu- 
main. Elle  attribuait  à  la  pauvreté  en  elle- 
même  Phonneur  le  plus  dangereux .  Elle  efllaçaût 
devant  les  craintes  et  les  espérances  constantes 
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d'un  avenir  personnel,  la  sollicitude  et  l'a- 
mourvouéesaux  races  ëloignëes^oùrhëbraïsme 
avait  cherché  son  plus  grand  moyen  d'action 
religieuse  et  sociale  et  où  il  a  puise'  tant  d'ë- 
nergie  durant  ses  malheurs.  Enfin ,  après  avoir 
exalté  les  mérites  de  l'eunuque  volontaire 
sur  ce  motif  littéral,  que  l'éternité  de  vie 
accordée  dans  le  royaume  prochain  aux  corps 
ressuscites  et  transfigurés  réduirait  à  rien  le 
besoin  de  l'union  des  sexes  et  le  renouvelle- 
ment successif  des  races  ^ ,  cette  morale  de 
Jésus  s'adressait  à  ses  disciples  comme  à  des 
guerriers  que  le  combat  seul  et  la  victoire 
doivent  enrichir.  Elle  leur  disait,  dans  le  dis- 
cours même  de  la  montagne ,  dont  nous  allons 
reconnaître  maintenant  les  qualités  intimes , 
les  sources  les   plus  apparentes  et  les  prin- 

'  Et  sunt  Eunuchi  qui  se  ipsos  castraveruni  propter 
regnum  cœlorum,  —  Les  enfans  de  ce  siècle  prennent  et 
sont  pris  en  mariage;  mais  ceux  qui  seront  dignes  d'ob- 
tenir le  siècle  futur  et  la  résurrection  des  morts  ne  pren- 
dront ni  ne  seront  pris  en  mariage,  car  ils  ne  pourront 
plus  jamais  mourir.  —  ///*  vero,  qui  digni  hahebuniur  sœ- 
cuio  iilo  et  resurrectione  ex  mortuis  neque  nubent,  neque 
duceni  uxores,  neque  enim  ultra  mon  potemnt  (Matth., 
xiXy  12;  Lnc;  xx^  34;  Marc,  xir,  a5). 

K  a4 
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cipales  divisions  ;  «  Nul  ne  peut  servir  deux 
maîtres  à  la  fois,  Dieu  elles  richesses.  Ne 
soyez  en  peine,  ni  pour  votre  noorrittire,  nî 
pour  votre  vêtement*  La -vie  prochaine  n'est* 
elle  pas  plus  que  la  nourriture,  et  le  corps  plus 
que  le  vêtement?  Considérez  les  oiscsaux  du 
ciel,  ils  ne  sèment  ni  ne  moissonnent  et  ils  ne 
ramassent  rien  dans  des  greniers  ;  cependant 
votre  père  céleste  les  nourrit.  N'étes-vous  pas 
plus  excellens  qu'eux  ?  Quel  est  celui  de  vous 
qui  puisse  avec  tous  ses  soins  ajouter  une  cou« 
dée  à  sa  taille?  Vous  occuperies&*voU8  du  vé-* 
tement?  mais  apprenez  que  les  lis  des  champs 
ne  travaillent  ni  ne  filent^  et  cependant  Sftlo«- 
mon ,  dans  toute  sa  gloire ,  n'a  jamais  été  si 
bien  vêtu  qu'eux  ^ .  » 

Les  impressions  et  tout  l'intérêt  qu'il  ap«> 
partient  au  discours  de  la  montagne  de  susci- 
ter, tirent  leur  force  de  l'autorité  affectueuse 
qui  y  remplace  la  manière  d'enseigner  com- 
mune aux  docteurs  pharisiens.  Au  lieu  de  pro- 

*  Quis  uutem  vestrém  cogitant  potese  adfkere  ad  sta^ 
turam  suam  cubitum  umim  ?  Respicite  volaiiUa  cœU  qw>^ 
niam  non  serimt  neque  tnetunt,  neque  cof^ngamt  in  Âor^ 
rea,*,.,  Comiderate  liUa^  quomodo  çrescwH,  neque  labonmt^ 
neque  nent,  etc.  (Matth.  vi,  aS,  5195  Lue,  xii,  %%  '^o), 
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€)90ier  avec  aipe  les  préceptes  moraux  de 
la  loi)  ce^  docteurs  les  transformaient  en 
pures  questions  de  droit ,  i]^  les  entouraient 
4e  restrictions,  ils  n^i^tipliaient  les  ^ubtilité^, 
et^  avai^t  que  leur  parole  eut  exercé  quelque 
influence  sur  Fesprit,  le  cœur  avait  eu  le  temps 
de  se  glacer  et  de  devenir  insensible.  I/auteur 
tlu  discours,  délivré  de  leurs  entraves,  reprend 
la  iparche  qui  avait  été  familière  à  ses  aïeux; 
car  la  sagesse  hébraïque,  comme  une  seule  de 
ses  allocutions  Tattestera  suffisamment,  aimait 
à  déployer  auprès  de  la  totalité  du  peuple  et 
de  chaque  homme  en  particulier,  ici  toute  la 
gravité  d'un  père  indulgent,  là  toute  FefFusion 
d'une  mère. 

w  0  mon  fils,  disait  cette  sagesse  hébraïque, 
ne  laisse  en  oubli  ni  les  commandemens  de 
ton  père,  ni  renseignement  de  ta  mère  ;  ils  te 
donneront  des  années  de  vie,  de  prospérité  et 
de  paix.  Inscris  la  miséricorde  et  la  vérité 
sur  la  table  de  ton  cœur,  afin  de  devenir  un 
exemple  de  grâce  et  de  bon  sens  aux  yeux  de 
Dieu  et  des  hommes....  Le  premier  principe 
est  celui-ci  :  acquérez  la  sagesse,  acquérez  Fin- 
telligence  ;  exaltez-les,  et  elles  vous  exalteront; 
embrassez-les  «^vec  amour,  elles  poseront  un 
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diadème  d'honfieur  sur  votre  tête Soyez 

donc  attentifs  a  mes  paroles;  elles  sont  la 
santé  de  toute  chair,  et  préservez  surtout  vo- 
tre cœur  de  ce  qui  doit  être  évité,  car  c'est  du 
cœur  que  viennent  les  sources  de  la  vie  *.  » 

Parmi  les  divisions  qu'on  peut  admettre  dans 
le  discours  de  la  montagne  les  plus  distinctes 
sont  :  un  exorde  dont  le  modèle  original  pas- 
sera bientôt  sous  nos  yeux;  une  exposition 
qu^il  faudra  citer  dans  toute  son  étendue  et 
accompagner  de  remarques  nombreuses  ;  une 
série  de  proverbes  populaires,  suivie  d'une 
péroraison  admirable.  L'un  de  ces  proverbes 
donne  à  connaître  comment  les  paroles  les 
plus  inoflfensives  en  apparence  deviennent  sus» 
ceptibles  d'acquérir  une  réalité  cruelle  dans 
l'application. 

Selon  les  textes  réunis  des  évangélistes  Mat- 
thieu et  Luc,  Jésus,  voyant  le  peuple  accourir 
a  sa  voix,  s'assit  sur  la  montagne;  la  multitude 
de  ses  disciples  se  rangea  autour  de  lui,  et, 

•  ...  Miscricordia  et  veritas  te  non  deserant,  descnbe 
cas  in  tahuUs  cordis  tui„.  principium  est  :  posside  sapien^ 
tiam,  acquire  intetligentiam  .„  omni  custodid  serva  cor  tuum 
4fina  ex  ipso  corde  vita  procedit  [Pro^erb.y  tii,  3;  iv,  a3). 
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ayant  commencé  à  parler,  il  les  enseigna  de 
la  sorte  : 

((  Bienheureux  les  pauvres  en  esprit ,  car  le 
royaume  des  cieux  leur  appartient;  bienheu* 
reux  ceux  qui  ont  faim,  car  ils  seront  rassasie's  ; 
bienheureux  ceux  qui  pleurent,  ils  seront 
dans  la  joie  ;  bienheureux  les  débonnaires , 
ils  hériteront  de  la  terre;  ceux  qui  sont  altérés 
de  justice,  ils  en  seront  abreuvés  ;  bienheu- 
reux les  miséricordieux,  car  la  miséricorde 
leur  sera  faîte  ;  bienheureux  ceux  qui  ont  le 
cœur  net,  car  ils  verront  Dieu  ;  ceux  qui  cher- 
chent la  paix,  car  ils  seront  appelés  enfans  de 
Dieu;  bienheureux  enfin  vous  que  les  hommes 
haïront  et  rejetteront  à  cause  de  moi,  réjouis* 
sez^vous  en  ce  jour  et  tressaillez  d'aise,  parce 
que  votre  récompense  sera  grande  dans  les 
cieux.  Mais  malheur  a  vous,  riches,  car  vous 
emportez  votre  consolation  ;  malheur  à  vous 
qui  êtes  rassasiés,  car  vous  aurez  faim;  mal- 
heur à  vous  qui  riez  maintenant,  car  vous  vous 
lamenterez  et  vous  pleurerez  ;  malheur  à  vous 
aussi  quand  les  honomes  diront  du  bien  de  vous, 
car  leurs  pères  disaient  du  bien  des  faux  pro« 
phètes  ^.  » 

*   Vos  vobis  dintibiiSy  quia  habetis  consolaHonem  ves^ 
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Or,  cet  exorde  répond  à  une  double  pensée: 
Fune,  d'un  intérêt  tout  local,  dépend  de  la  né- 
cessité où  était  Jésus  de  relevet*  aussitôt  à 
leurs  propres  yeux  et  d'exalter  les  hommes  vul- 
gaires réunis  sur  le  penchant  de  là  montagne  ; 
l'autre  pensée  est  toute  systématique,  en  ce 
sens  que  Ténoncé  des  diverses  béatitudes  a 
pour  dernière  fin  de  transporter  littérale- 
ment au  royaume  de  la  résurrection  future 
les  consolations  et  les  jironiesses  adressées  par 
les  prophètes  au  peuple  SoufiVant  et  captif,  et 
relatives  à  un  bonheur  à  venir  fondé  sur  deà 
^ohsidérations  toutes  naturelles.  «  L'esprit  de 
l'Éternel  est  sur  moi,  disait  le  prophète  Isaïe  ; 
il  m'a  choisi  pout*  évahgéli^er  les  débonnaires, 
pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœuf  brisé,  pour 
anhoncer  aux  captifs  la  liberté ,  aux  prison-* 
niers  Touverture  de  la  prison,  pour  publier  la 
bienveillance  de  l'Éternel,  pour  consoler  tous 
ceuï  qui  èont  en  deuil.  La  magnificence  leur 
sek'a  donnde  au  lieu  de  la  cendre,  l'huile  de  joie 
au  lieu  de  la  douleur,  le  manteau  de  louange 
au  lieu  de  Tesprit  d'accablement,  et  on  les  ap- 

tram.  Vœ  vobis,  qui  sàturatiestisy  quia  esurietb,  Fœ  vobis, 
qui  ridetis  nunc,  quia  lugebitis  etjlehitis.  Vœ  quum  hene* 
ilâirmur  whiêhomn^  (Luc,  vi,  ao,  tB;  Matth.»  v,  i,  i%). 
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pellera  les  chênes  de  la  justice....  Mais  mal- 
heur k  ceux  qui  joignent  maison  a  maison  et 
qui  approchent  un  champ  de  Fautre  jusqu  à 
ce  qu'ils  soient  devenus  seuls  habitans  du 
pays*..;  malheur  k  ceux  qui  boivent  le  vin  et  la 
cervoise  du  matin  jusqu^au  soir,  k  ceux  qui  ti- 
rent riniquité  avec  les  cordes  du  mensonge  ; 
malheur  k  ceux  qui  appellent  le  bien  mal,  le 
mal  bien,  qui  font  les  ténèbres  lumière,  la  lu« 
mière  ténèbres,  qui  font  amer  ce  qui  est  doux, 
et  doux  ce  qui  est  amer;  malheur  enfin  aux 
hommes  qui  sont  sages  k  leurs  propres  yeux, 
et  qui  se  croient  de  la  prudence^.  » 

Mais^  outre  ce  premier  rapprochement,  qui 

•  Ad  ammntiandum  mansueiis  misitme,  ut  mederer  con- 
trifis  carde,  et  prœdicarem  captivis  induigentiamj  et  daasis 
apertionem;  ut  consolarer  omnes  lugentes  ;  ut  ponerem  lu- 
gentibus  Sion;  ut  darem  eis  coronam  pro  cincre^  oleum  gau- 
diipro  luctu,  palUum  laudis  pro  spiritu  mœroris,.,.  Vœ  qui 
conjungitis  domum  ad  domum,  et  agrum  agro  copulatis  us- 
que  ad  terminum  loci,  numquid  kabitahitis  vos  soli  in  média 
terrœ?  Vœ  quiconsurgùis  maneadpatandum  usque  ad'ves- 
perant*..  Vas  qui  traldtis  iniquàatem  fumcuUs  vanitatùf.,, 
qui  dicitis  malum  bonum  et  bonum  malum,ponentes  tenebras 
lucem,  et  lucem  tenebras,.,  Vœ  qui  sapientes  estis  in  oculis 
vestris,  et  coram  vobis  metipsis prudentes  (Isaïe,  lxiv,  i3; 
V,  8,  II,  i8,  10,  ai). 
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prouve  que  sous  le  rapport  des  idées  Texorde 
du  discours  est  moins  une  création  qu'une 
imitation ,  le  livre  de  la  sagesse  juive  de  Jésus 
fils  de  Sirach,  qui  ne  pouvait  élre  inconnu  au 
fils  de  Marie  ni  à  ses  historiens  et  dont  j^au- 
rai,  par  ce  motif,  à  donner  ici  de  nombreux 
extraits,  nous  offre  des  ressemblances  nou« 
velles,  sous  le  rapport  de  ]a  forme,  a  Vous 
qui  craignez  le  Seigneur,  dit  ce  livre  de  la 
sagesse,  attendez-vous  k  sa  miséricorde  et  ne 
vous  détournez  jamais,  afin  de  ne  pas  tomber. 
Vous  qui  craignez  le  Seigneur,  ayez  foi  en  lui, 
et  votre  récompense  ne  manquera  point.  Vous 
qui  craignez  le  Seigneur,  espérez  des  biens  et 
une  joie  stables.  Vous  qui  craignez  le  Seigneur, 
aimez-le,  et  voscœurs  seront  illuminés. . . .  Éteh- 
dez  votre  main  au  pauvre,  et  votre  bénédiction 
s^accomplira  ;  ne  refusez  pas  de  consolation  à 
ceux  qui  pleurent,  lamentez-vous  avec  ceux  qui 
se  lamentent,  et  ne  soyez  point  paresseux  à  visi- 
ter les  malades,  car  pour  de  telles  choses  vous 
serez  aimés....  Considérez  les  générations  an- 
ciennes: quel  est  celui  qui,  en  persistant  dans 
cette  voie,  ait  succombé?  car  Dieu  est  miséri- 
cordieux et  bienveillant,  il  pardonne  les  fautes 
et  il  délivre  dans  les  temps  d'amertume.  Mais 
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malheur  aux  cœurs  timides,  aux  lèvres  trom* 
peuses,  aux  mains  perfides,  et  au  méchant  qui 
marche  par  deux  chemins;  malheur  au  cœur 
lâche  et  dépourvu  de  confiance,  .car  il  ne  sera 
point  secouru;  malheur  à  vous  aussi  qui,  per-> 
dant  bientôt  patience,  quittez  les  voies  droites 
pour  vous  jeter  dans  les  routes  détournées^.» 
Après  son  exorde  à  laquelle  le  nouveau 
maître  a  attaché  la  déclaration  qui  caractérise 
la  première  phase  de  Forigine  du  christia- 
nisme, celle  où  il  a  été  déjà  prescrit  aux  dis- 
ciples d'accomplir  à  la  lettre,  en  attendant 
les  jours  du  royaume  surnaturel,  toutes  les 
conditions  de  la  loi  de  Moïse  dégagées  des  exi- 
gences pharisiennes  ;  après  cet  exorde,  le  dis- 
cours de  la  montagne  développe,  dans  sa  se- 
conde partie,  la  longue  série  de  contrastes 
qu'il  faut  rapporter  presque  tout  entière  et 
discuter  dans   beaucoup   de   points.  C'est  là 

'  Qui  timetis  Dominum,  diUgiie  iUum,  et  illumina'' 

buntur  corda  vestra Non  desis  pkrannbus  in  consola-" 

iione,  et  cum  lugentihus  ambula..,  Fœ  dupUci  conU,  et 
^abiis  scelestis^  et  manibus  makficieniibus^  et  homini  ter- 
ram  ingredienti  duabus  viis.  Vas  qui  perdiderunt  sustinen- 
tiam  et  qui  derelinquerunt  vias  rectos  et  diverferunt  in  vias 
pravas (Eccfesiastic,  ii,  8,  ao;  tu,  38,  39). 
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surtout  que  réside,  pour  l'histoire  de  la  mo- 
rale religieuse ,  une  source  féconde  d'erreurs 
ou  d'e;xagérations  graves. 

«  Vous  avez  appris  ce  qui  a  été  enseigné 
aux  anciens,  dit  cette  partie  du  discours  de 
Jésus  :  ((  Quiconque  tuera  sera  condamné  par 
le  jugement.  »  Mais  moi,  je  vous  dis  que  tout 
homme  qui  se  met  en  colère  contre  son  frère 
mérite  d'être  condamné  par  le  jugement.  Ce- 
lui qui  l'appelle  homme  insensé  mérite  d'être 
condamné  par  le  sanhédrin,  et  celui  qui  le 
qualifie  d'homme  de  rien,  Raca,  mérite  d'être 
jeté  dans  les  flammes  infernales  ^.  Si  donc, 
en  présentant  ton  offrande  à  Fautel,  il  te  sou- 


'  Je  donnerai  plus  tard  rétymoiogie  singulière  du 
mot  qui  était  employé  par  les  juifs  pour  rendre  l'idée  de 
Fenfer,  et  qui  est  passé  à  ce  titre  dans  les  Évangiles.  — 
Quant  au  moVraka^  c'est  une  modification  syriaque  des 
mots  hébreux  reika  et  rek,  qui  signifient  une  chose  vide 
et  ^ar  suite  une  tête  sans  cervelle,  un  homme  de  rien.  La 
citerne  dans  laquelle  lès  fils  de  Jacob  descendirent  Joseph 
le^  frère,  était  sans  eati  et  vide,  rek  (Gen.  xxxvti,  24). 
Le  prophète  Elisée  demande  à  la  veuve  de  Sarepta,  pour 
leï  remplir  dlioile,  des  vases  vides,  rekaDn  (11;  /Tow,  it,  3; 
vt,  3);  et  le  second  livre  des  Chroniques  (xiii,  7)  parle 
des  enfans  de  Belial,  des  hommes  de  rien,  rekim^  La  vîo* 
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vient  que  ton  frère  a  cpielque  chose  contré  toi^ 
laisse  là  ton  ofirande  et  va  d'abord  te  réconci- 
lier aveclui. 

u  Vous  avez  entendu  ce  qai  a  ëtë  dit  auK 
anciens  :  a  Tu  ne  commettras  point  adultère*  » 
Moi^  je  vousdis  que  touthomme  qui  regarde  une 
femme  avec  des  désirs  a  déjà  commis  un  adul^ 
tère  en  son  cœur  ;  que  si  votre  œil  droit  ou 
bien  votre  main  droite  sont  pour  vous  un  sujet 
de  chute^  arrachee4es  et  jetez-les  loin  de  vous  : 
il  vaut  mieux  qu'un  de  vos  membres  périsse^ 
que  si  tout  votre  corps  était  jeté  dails  lés  flana^ 
mes  infernales. 

«  Il  a  été  dit  encore  :  a  Tout  homme  qui  ré* 
pndie  sa  femme  doit  lui  donner  la  lettre  de 
divorce.  »  Moi,  je  vous  disquecelui-ttieomflMt 
un  adultère,  qui  répudie  sa  femme  pbar  une 
autre  cause  que  pour  adultère,  etqûelliomme 
qui  épouse  la  femme  répudiée  commet  uà 
adultère  à  son  tour. 

lence  de  Tii^ure  attachée  au  mol  raka  résidait  beaaooiip 
plus  dans  Tintention  qui  le  faisait  prononcer  que  dans  sa 
nature.  Presque  tous  les  pays  et  toutes  les  localités  ont 
une  foule  dé  mots  privés  d'une  signification  directe,  et 
qui  n'acquièrent  de  l'iiâportance  qu'en  devenïmt  le  cri 
d'Une  pas^RM. 
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«  Vous  avez  appris  enfin  ce  qui  a  été  dit 
aux  anciens:  ((  Tu  ne  te  parjureras  paint^ 
mais  tu  acquitteras  devant  le  Seigneur  tout  ce 
que  tu  auras  promis  par  serment  :  dent  pour 
dent)  œil  pour  œil.  Aimez  votre  prochain  et 
haïssez  votre  ennemi.  »  Maisi,  moi,  je  vous  dis  de 
ne  jurer  en  aucune  manière,  ni  par  le  ciel  ni 
par  la  terre  ;  que  votre  parole  soit:  oui,  oui, 
non,  non  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  est  mauvais. 
Ne  résiste  point  au  mal  ;  si  quelqu'un  te  frappe 
la  joue  droite,  présente-lui  aussitôt  l'autre  ; 
s'il  veut  plaider  contre  toi  et  t'enlever  ta  tu- 
nique, laisse-lui  encore  ton  n;^anteau;  s'il  veut 
te  contraindre  à  faire  mille  pas,  fais  en  deux 
mille.  Aimez  vos  ennemis  et  bénissez  ceux  qui 
vous  maudissent  ;  rendez  le  bien  a  ceux  qui 
vous  haïssent  et  priez  pour  vos  persécuteurs.  » 

Or,  il  n'est  presque  pas  besoin  de  faire 
observer  que  l'horreur  de  Fhomicide  n'avait 
jamais  été  présentée  d'une  manière  isolée 
aux  anciens  ;  toutes  les  recommandations 
subséquentes  de  Jésus  rentrent,  avec  de  fai- 
bles modifications,  non-seulement  dans  le 
texte  de  l'jancienne  loi ,  mais  dans  les  ensei- 
gnemens  publics  de  ses  contemporains  les 
plus  proches.  Le  principe  des  sacrifices  à  la 
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concorde  mutuelle  ëlait  fondamental  chez  les 
esse'niens,  et^  dans  son  traite  sur  les  offrandes, 
le  chef  de  Tecole  juive  helléniste  commençait 
par  prescrire  à  l'homme  qui  apportait  son  of- 
frande à  Fautel,  d'avoir  Famé  aussi  pure  que 
le  corps,  libre  de  toute  perturbation,  vice  ou 
maladie  morale^. 

De  même,  ce  n'est  pas  le  moi  de  Jésus,  mais 
le  Décalogue,  qui  avait  ajouté  au  précepte  sur 

'  Le  même  écrivain  explique  en  ces  termes  l'obliga- 
tion dictée  à  tout  homme  qui  faisait  un  sacrifice  >  de  po- 
ser ses  mains  sur  la  tête  de  la  victime.  «Ceci  est  un  signe 
de  la  pureté  de  la  vie  ;  car  Dieu  exige  de  Thomme  qui 
vient  à  lui,  un  esprit  sanctifié  dans  Vexercice  des  bonnes 
pensées,  et  une  vie  ornée  de  belles  actions,  de  manière 
à  pouvoir  dire  en  toute  conscience  :  «  Ces  mains  étendues* 
ne  se  sont  jamais  laissé  séduire  par  des  présens;  elles 
n'ont  jamais  été  une  source  de  querelles,  d'injures,  de 
blessures,  de  violences,  pour  qui  que  ce  soit  ;  elles  ne  se 
sont  jamais  prêtées  à  rien  de  honteux ,  mais  toujours  à 
des  choses  honnêtes,  utiles  et  dignes  de  l'approbation 
des  hommes  justes  et  sages.  —  Manus  hœ  nec  muneribus 
corruptœ,  nec  ùmocenti  sanguine  poiiutœ  suni;  noxam,  in- 
furiam,  vulnus,  vim,  miulerunt  nemini;  nuili  rei  turpi pne* 
biierunt  ministerium,  sed  rébus  honestis  ac  uHlibus,  quœ 
vlrisjustis,  honestis ,  sapientibusque,  probantur  (Philo,  ed, 
grœc.  et  iatina,  iSiiO'j  fie  Offerentibiis  victimas  et  de  Fic" 
timis,  8/i7,  888,  E). 
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l-adttltère  l'obligation  d'écarter  de  la  famme 
d'un  autre  jusqu'à  la  eonvoitise  du  coeur. 

De  ménie,  les  préceptes  de  la  montagne, 
opposés  à  l'abus  que  deus  chefs  célèbres  de 
Tépoie  pharisienne  avaieut  fait  de  la  Ipi  du 
divorce,  et  les  préceptes  dirigés  contre  les  for- 
mules non  moins  abusives  des  sermens,  répon- 
daient aux  idées  générales  des  esséniens  sur  le 
mariage  et  sur  la  chasteté  et  à  la  règle  bien  conr 
nue  de  leur  institut,  qui  consistait  à  ranger  le 
serment  à  l'égal  du  parjure.  Us  regardaient 
d'avance  comme  un  menteur  tout  homme  dont 
la  bouche,  disaient-ils,  avait  besoin,  pour  ob- 
tenir la  confiance,  d'appeler  Pieu  en  témpi- 
gnage*. 

'  Ces  deux  docteurs  de  l'école  phârtsieiiiiey  rivaux  ib»- 
Ire  eux,  s'appdaient  Qiilel  et  Sobamaï.  JLa  légende  tal- 
muéîque  d'Hiilel ,  pour  qui  les  Juifs  avaient  uae  vénéra- 
lion  illioûtée,  e&t  des'|du8  intéressantes  à  connaîtreX^omme 
toutes  les  légendes,  éUe  laisse  apercevoir  à  travers  ses 
exagérations  orientales  Tesprit  et  les  usages  du  tenaps. 

Hili^y  réputé  de  la  famille  de  David  »  était  né  à  Ba- 
bylone,  dans  un  grand  état  de  pauvreté,  1121  ans  environ 
avant  Jésus-€krist.  U  partit  de  cette  ville  à  Tâge  de  qua- 
rante ans,  avec  sa  femme  et  ses  enfans,  pour  aller  à  Jéru- 
salem «ntendre  les  docteui^  Schémayas  et  Abtalion,  qui 
étaient  alors  les  plus  admirés  dans  les  interprétations  de 
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Quant  à  l'obligation  absolue  de  s'offrir  au 
mal,  de  livrer  la  joue  gauche  a  qui  frappe  la 
droite,  suivant  une  figure  poétique  imitée  de» 
anciens  prophètes,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  en 

la  loi.  Mais,  comme  le  prix  que  les  disciple^  avaient  cou-» 
tume  de  payer  pour  avoir  droit  à  leurs  leçons  était 
au-dessus  de  ses  moyens  ,  Hiiiel  se  contentait  d*écouteF 
du  vestibule,  malgré  la  rigueur  actuelle  de  la  saison. 
Bientôt ,  il  fit  deux  pari«  de  k  somme  trè»-minime  que 
ses  trayauK  manuels  lui  permirent  de  gagner  :  l'une  élait 
réservée  à  sa  famille,  et  l'autre  au  portier  de  Técole,  qui 
lui  permettait  d*eQtrer.  Un  certain  $oir,  veille  du  labbat, 
sa  rétribution  lui  manquait  ;  )e  portier  se  refusa  diiremeot 
à  rintroduire.  Ifillel,  désolé,  mopu  par  TescaJi^  «sctétieur 
sur  le  toii  au  milieu  duquel  était ,  selon  l'usage  des  mai- 
sons de  rOrieott  l'ouverture  qui  procurait  le  jour  à  U 
ssUe  d'assemblée.  Il  s'y  étendit  de  tout  son  long,  afin  de 
jieûeux  saisir  les  questions  du  moment  La  légende  ijn^ 
i'«^M>$e  ajoute  que  la  neige,  étant  tombée  ce  soir4à  ea 
grande  abondance,  le  couvrit  tout  entier  et  glaça  ses 
membres.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Schemiiyas  dit 
à  iJitalion  :  «  Mon  frère,  cette  maison  est  beaucoup 
moins  éclairée  que  de  coutume;  il  faut  que  le  temps 
soit  bien  sombre  »;  et  ayant  levé  leurs  yeux  \evs  la  (e^ 
nélre,  ils  virent  coimne  la  forme  d'un  bomne.  Aussitôt 
on  monta  siur  la  terrasse;  on  dégagea  Hillel  des  trois  cou-* 
dées  de  neige  qui  l'auraient  recouvert,  on  le  frotta  d'huile, 
et  onxaUiUNba  k  fourneau  des  bains,  en  disant  :  «  Cekû^i 
mérite  bien  qu'on  rompe  à  son  égard  la  sévérité  dii  safc- 
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rapport  avec  le  principe  de  nos  âmes  ;  quoi- 
que s'éloigner  du  mal  ou  le  vaincre  sous  toutes 
ses  formes  constitue  un  devoir ,  néanmoins 
cette  obligation,  symbole  extérieur  du  mépris 
évangélique  pour  les  affections  ordinaires  de  la 
terre,  s'appropriait  bien  mieux  aux  circonstan- 
ces qu'on  ne  pourrait  d'abord  le  croire.  Quelle 
autre  faculté  que  l'énergie  de  la  résignation  des 
disciples  encore  peu  nombreux,  sans  lumières 
personnelles  et  sans  influence  dans  le  pays  , 

bat.  »  Je  n*ai  pas  besoin  d'ajouter  que  sa  place  depuis  lors 
fut' aux  premiers  rangs.  Hillel,  à  son  tour,  eut  un  nombre 
considérable  de  disciples,  parmi  lesquels  ce  Schamaïi  qui 
devint  son  rival,  et  Gamaliel,  le  maître  de  l'école  d'inter- 
prétation où  saint  Paul  fut  élevé.  Les  richesses  qu'il  ac- 
quit et  sa  puissance  comme  chef  de  la  synagogue  né  lui 
firent  rien  perdre  de  l'estime  universelle.  La  pureté  de 
ses  mœurs  et  la  douceur  de  son  caractère,  que  la  violence 
attribuée  à  son  antagoniste  aurait  encore  relevée»  l'ont 
fait  toujours  honorer  par  l'école  talmudique,  héritière 
du  pharisaïsme,  comme  un  de  ses  principaux  saints 
(  Thalmud,  Yoma,),  J'ajoute  ici  le  texte  de  Josèphe, 
relatif  à  la  manière  essénienne  de  considérer  les  sermens: 
«  —  Quidquid  dicuni  magis  ratum  firmumque  est  quant 
quod  jurejurando  confirmatur  :  jusjttrandum  enim  açersan," 
tur  quant  perjurium  ;  eum  enim  mendacem  censeri  credunt, 
cm  suie  Deo  foies  non  adhibeatur  [Bellum  judaïc,,  Ub,  ii, 
cap,  la). 
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aviâeiruils  k  développer  arec  enieriible?  pjir 
^m1  aatré  moyen  ponvaienuîls  attirer  les  re- 
gards des  masse»  eît  montrer  la  conviction  qui 
les  pénétrait?  Aussi,  tai^  qoe  Fassociaiion 
aenivelle  sera  faible  et  dbancelante,  elle  obéira 
au  précepte,  elle  se  précipitera  avec  ardeur  aa- 
devant  des  coups  et  des  outrages;  mais,  au  pre- 
mier }our  favorable,  c^e^t  eUe-méme  dont  le 
brassaura  frapper  lès  autl'es,commcpoiirprou- 
vc^  au  monde  que  ce  Inxe  de  patience  avait 
bien  moins  sa  source  dans  laf  constitution 
réelle  des  âmes  que  àtuns  un  enthousiasme  de 
pas6»ge  et  dan$  le  besoin  de  succès. 
'  Après  cela ,  on  e^t  tombé  dans  une  grande 
confusion,  quand  on  a  adopté  Tusage  de  ffitre 
reposer  le  caractère  distinctif  des  doc^nes  de 
Jésm  sur  la  veionté  généreux  de  ne  pas  ré-^ 
^stér  au  mal,  par  opposition  au  câhractère  dis^ 
tînctif  de  la  loi  de  Moïse,  qui  trouvcfrait  son 
expression  dans  le  principe  rigoureux  ensei- 
^é  aux  anciens,  «  œil  pour  oeil,  dent  po^r 
dent.  »  Cette  confusion  est  d'autant  plus  ma- 
nifeste, que,  dans  la  loi  juive,  le  précepte  du 
talion  étranger,  hors  le  cas  d'homicide,  à 
toute  application  directe,  était  destiné  à  si- 
gnaler la  nécessité  de  justes  rapports  entre  les 
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peines  et  les  dommages;  il  appartenait  à 
l'ordre  judiciaire,  nullement  k  l'ordre  moral  ^. 
D'ailleurs,  n'est-ce  pas  au  talion  que  Jésus  re- 
venait moralement,  dans  ses  propres  menaces  : 
«  Quiconque  me  reniera  devant  les  hommes, 
je  le  renierai  à  mon  tour;  quiconque  aura 
honte  de  moi,  j'aurai  honte  de  lui  ^;  »  et  la 
sévérité  de  la  justice  nouvelle  n'avait-elle  pas. 
dépassé  déjà,  et  de  bien  loin,  la  rigueur  an- 
cienne, lorsqu'elle  faisait  à  ses  adversaires  une 
application  si  prompte  de  l'éternité  des  pei- 
nes de  l'autre  vie  ;  lorsqu'elle  avait  promis  à 
ses  apôtres  que  la  ville  ou  la  maison  qui  ne 
leur  assurerait  pas  un  bon  accueil  serait  frap- 
pée, au  jour  du  jugement  résurrectionnel,  par 
une  vengeance  effroyable;  ou  bien  quand 
elle  jetait  dans  les  flammes  infernales  toute 
personne  coupable  seulement  en  sa  colère  d'a- 
voir outragé  de  paroles  son  prochain? 

Mais  c'est  le  dernier  contraste  de  cette  se- 
conde partie  du  discours,  c'est  la  recomndan- 

*  Foyez  mes  Institut,  de  Moïse,  t.  i,  p.  35. 

*  Omnis  ergo  qui  confitebitur  me  coram  hominibus,  con- 
fitehor  et  ego  coram  pâtre  meo;  quiautem  negauent  me^  ne^ 
gaho  eteum.,.  (Matth.  %y  3a;  Marc,  viii,  38). 
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dation  qui  aurait  été  adressée  aux  anciens, 
H  d'aimer  leur  prôcliain  et  de  haïr  leur  enne- 
mi,  »  qu'il  convient  surtout  d'accompagner  de 
renseignemens  plus  textuels ,  d'entourer  de 
plus  de  lumières.  Nulle  parol««i'a  pris  autant 
de  part  à  l'erreur  qui  avait  attribue  ou  laissé 
attribuer  k  la  religion  de  Moïse  d'avoir  pour 
base  essentielle  une  pensée  de  haine  envers 
tous  les  peuples  du  monde,  un  esprit  absolu 
d'isolement. 

Sans  doute,  des  sentimens  nationaux  de 
haine  et  de  violence,  alimentés  par  les  moeurs 
universelles,  n'avaient  pas  cessé  d'exalter  l'ame 
des  Hébreux  contre  toutes  les  causes  qui  met- 
taient en  danger  leur  existence,  et  l'influence 
heureuse  qu'elle  devait  avoir  tôt  ou  tard,  d'a- 
près leurs  idées,  sur  l'accomplissement  des 
destinées  de  toute  la  famille  d'Adam.  Sans 
doute  l^xpression  souvent  déplorable  de  ces 
sentimens  avait  pénétré  dans  leur  histoire, 
dans  leurs  réglemens,  dans  leur  poésie.  Ils 
avaient  acquis  même,  à  des  époques  récentes, 
un  surcroit  d'autorité,  par  suite  des  efforts 
continuels  de  quelques  peuples  voisins  pour 
entraîner  leur  ruine,  par  l'effet  des  discordes 
civiles,  et  en  présence  d'une  foule  d'étrangers 

a5. 
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Oppresseur»  que  les  revers  de  ta  Judée  avaient 
attires  dans  son  seînl  ^.  Mais,  si  Fon  se  trans- 
porte hors  dé  ce  cercle  national  et  gtierrier, 
hors  des  eorïséqiiences  inhérentes  à  la  natàre 
des  époques,  au  choc  des  peuples  et  à  tous  les 
événeinens  qui  n'ont  pas  moins  rempli  l'ère 
chrétienne  que  les  temps  antérieurs  au  fils  de 
Marie  ;  mais  quand  la  pensée  morale  est  com- 
parée à  la  pensée  morale,  il  faut  le  reconnaître, 
les  docteurs  juifs,  depuis  Moïse  jusqu'aux  in* 
terprètes  de  la  loi  les  plus  voisins  de  Jésus- 
christ,  avaient  si  hautement  proclamé  le  sa«- 
crifico  mutuel  des  inimitiés  générales  et  pri- 
vées, et  avaient  établi  des  bornes  si  positives 
au  principe  judiciaire  du  talion,  qu'il  n'est 

*  Hkn  ne  confirme  mieux  la  réalké  de  cette  sitiiatioii 
et  son  influence  inévitable  sur  l'esprit  moral  du  pays, 
que  le  passage  suivant  du  discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle :  «  Les  gouverneurs  de  la  Syrie^  firent  de  conti- 
nuelles entreprises  sur  la  Judée,  dit  Bossuet^  les  Romains 
s'y  rendirent  maîtres  absolus  et  en  affaiblirent  le  gou- 
vernement eii  beaucoup  de  choses;  par  eux,  enfin,  le 
«royatone  de  Juda  passa  des  mains  des  Asmonéens ,  à  qui 
il  s'était  soumis,  en  celles  d'Hérode,  étranger  et  Iduméen. 
La  politique  ambitieuse  et  cruelle  de  ce  roi ,  qui  ne  pro- 
fessait qu'en  apparence  la  religion  judaïque,  changea  les 
maximes  du  gouvernement  ancien Hérode  brouille 
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rien  k  ce  sujet  dans  les  livres  nouveaux  dont 
la  priorité  ne  leur  fut  acquise. 

Ainsi,  sur  la  première  question,  celle  de  IV 
mour  du  prochain,  qui  pourrait  ignorer,  par 
exemple,  les  volontés  de  la  morale  de  Moïse* 
Son  caractère  législatif  et  viril  y  apparaît, 
avec  tant  d'éclat  que  c'est  à  peine  si  les  peu- 
ples modernes  les  plus  avancés  en  civilisation 
viennent  de  s'élever  à  la  hauteur  de  ses  don« 
nées.  «  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
même,  dit  ce  législateur.  •  .Si  quelque  étranger 
veut  habiter  en  ton  pays,  tu  ne  lui  causeras 
aucun  dommage,  tu  ne  l'opprimeras  et  ne  le 
g^eras  en  rien .....  Qu'il  y  ait  un  même  droit, 


toutes  choses ,  confond  à  son  gré  là  succession  des  pon- 
tifes, énerve  Vautorité  du  conseil  de  la  nation  qui  ne 
peut  plus  nen^  toute  la  puissance  publique  passe  entre 
les  mains  d'Hérode  et  des  Romains  y  dont  il  est  Tesclave, 
et  il  ébranle  les  fondemens  de  la  république  judaïque.  Les 
Pharisiens  et  le  peuple,  qui  n^écoutaient  que  leurs  sen- 
timens,  souffraient  cet  état  avec  impatience.  Plus  ils  se 
sentaient  pressés  du  Joug  des  Gentils,  plus  ils  conçurent 
pour  eux  de  dédain  et  de  haine.  Ils  ne  voulurent  plus  de 
messie  qui  ne  fût  guerrier  et  redoutable  aux  puissances 
qui  les  c^piiydlent  (Histf  univers,  part,  ii,  ch.  v,  page  der- 
nière). 
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une  même  justice  pour  tous...  Or  donc  Fétran- 
ger  qui  habitera  parmi  vous  sera  aussi  bien 
considère  que  l'homme  du  pays  ;  vous  l'aide- 
rez, vous  le  soutiendrez,  et  vous  n'oublierez 
jamais  que  vous  avez  été  long-temps  étrangers 
et  malheureux  en  Egypte...  Faites  plus  encore: 
lorsqu'un  esclave  se  sera  réfugié  chez  vous, 
vous  ne  le  livrerez  pas  à  son  maître  ;  mais  il 
demeurera  avec  vous,  au  milieu  de  vous,  dans 
le  lieu  qui  lui  plaira,  dans  celle  de  vos  villes 
quil  aura  choisie,  et  vous  ne  le  contristerez 
en  rien*.  »^ 

De  même,  au  sujet  de  la  seconde  question, 
la  haine  envers  nos  ennemis,  je  ne  m'arrê- 
terai pas  à  tout  ce  qui  est  dit  dans  les  livres 
mosaïques    fondamentaux  :  (c   Si   tu   vois  le 

*  Si  habitaient  advena  in  terra  vestrâ  et  moratus  fuerit 
inter  vos,  sitintervos  quasi  indigena  ;  et  diligetis  eam  quasi 
vos  metipsos.  Fuistis  enim  et  vos  adverue  in  terra  Mgypti. 
—  Remarquez  surtout  comme  ce  dernier  membre  de 
phrase  explique  la  nature  du  mot  advena,  celui  qui  sera 
par  rapport  à  vous  ce  que  vous  étiez  par  rapport  aux 
"Égyptiens.  —  Judicium  unum  erit  vobis  ;  sicutperepinus, 
sic  indigena.  Non  trades  servum  Domino  suo  qui  ad  te  confu- 
gerit.  Habitahit  tecum  in  loco  qui  eipîacuerit  et  in  unâ  ur- 
bium  tuarum  requiescet  :  ne  contristes  eum  [Levitiq,,  xxx, 
34  ;  f^xod.,  xxm,  9;  Deuter,,  xxiv,  175  x,  i8j  xxiii,  i5). 
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bœuf  de  ton  ennemi  égaré,  hàte-toi  de  le  re- , 
cueillir;  Tàne  de  celui  qui  te  hait  abattu 
sous  sa  charge,  porte-lui  du  secours  ;  si  ton 
ennemi  a  faim,  donne-lui  à  manger,  s'il  a  soif, 
donne-lui,  à  boire;  ne  songe  jamais  en  ton 
cœur  à  rendre  le  mal  pour  ]e  mal,  à  faire  à 
un  autre  ce  cju'il  a  fait  contre  toi  *.  »  Je  ne 
m'arrêterai  pas  non  plus  au  devoir  imposé  au 
gtand  pontife  d'Israël  dans  les  fêtes  solennel- 
les,  de  bénir  également  le  peuple  juif,  la  race 
humaine  et  toute  la  création  ^.  Mais  dans  cet 
examen  comparatif  que  je  poursuis,  dans  ce 
rapprochement  des  textes  que  je  réunis  en  as- 
sez grand  nombre  pour  qu'ils  s'éclairent  les 
uns  les  autres,  et  pour  qu'ils  forment  dans  leur 
ensemble,  juifs  ou  chrétiens,  un  tableau  inté- 

*  ...  Si  esurierit  immicus  tuiis,  ciba  illum,  si  sitierit  da 
et  aquam  bihere.  Ne  dicas:  quo  modofecitmihiy  sic  faciam 
ei;  reddam  unicuique  secundum  opus  [Enod,,  xxiii,  4,  5  ; 
Lepidq.y  xix,  185  Pnwerb,,  xxiv,  17,  29;  xxv,  ai). 

*  M  Judœonim  pontifex  non  solumpro  toto  humano  gé- 
nère,  verum  etiam  pro  naturd,  agit  gratias.  Quippe  qui 
existimat,  ut  repéra  esse  mundum  suam  patriam,  solitus 
supplicationibus  ei  reddere  propiiium  parentem,  condito^ 
remque  suum  (Philo,  de  Monarchidy  lib.  11,  édit.  16/io, 
p.  825  B;  Josèphc  contr.  Appion), 
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ressant  et  instructif^  je  m'attacherai  de  prélé-* 
renée  aux  documens  les  plus  voisins  de  Tépo- 
quo  de  Jésus-Christ.  Le  recueil  de  la  Sagesse 
de  Sirach,  par  exemple  ^  renferme  tous  les 
élémens  de  la  belle  prière  consignée  dans  la 
dernière  partie  du  discours  dont  nous  som-* 
mes  occupés^  et  appelée  V Oraison  domim" 
cale.  H  Pardonne  à  ton  prochain  son  injustice, 
et  quand  tu  prieras,  tes  péchés  te  seront  par* 
donnés.  L'homme  garderais!  sa  colère  con- 
tre un  homme,  et  oserait-il  demander  l'acquit- 
tement de  ses  propres  fautes?  Manquerait-il 
de  miséricorde  envers  un  être  semblable  à  lui, 
et  l'exigerait-il  de  Dieu  pour  lui-même  *  ?  » 

Bien  plus ,  outre  la  tendance  si  connue  des 
esséniens ,  qui  autorise  à  croire  que  plusieurs 
de  leurs  écrits  moraux  ont  concouru  à  la  com* 
position  des  Évangiles,  il  faut  citer  encore  une 
fois  le  chef  de  Técole  juive  d'Alexandrie  ;  je 
choisis  le  début  de  son  traité  spécial  sur  l^i 

•  Qui  vindicari  vult,  a  Domino  inveniet  vindictam.  Bû- 
Unque  pro^imo  tuo  nocenti  te  :  et  tune  deprecanti  tibipeC" 
cata  solventur.  Homo  homùii  réservât  iram  et  a  Deo  quœrit 
medeîam  ?  In  kominem  similem  sibi  non  Iiabet  misericor- 
diam  et  depeccatis  suis  deprecatur?...  Mémento  nopissimo" 
rum  diemm  et  desine  inimicari  {Ecclesiastic.  xxviii,  i,  9). 
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vertu  devenue  si  célèbre  dans  le  ehriitu- 
nisme^  sur  la  bienveillance  mutuelle  ou  la 
charité.  Il  atteste  en  quel  état  de  progrès  les 
Juifs  eux-mêmes  avaient  porté,  avant  les  pré« 
dications  de  Jésus,  le  plan  d'une  interpréta- 
tion purement  morale  de  la  loi,  d'une  doctrine 
aussi  indépendante  du  système  des  pratiques 
extérieures  exagéré  par  les  pharisiens,  que 
du  mysticisme  de  l'Orient,  qui  allait  recevoir 
dans  le  fils  de  Marie  la  personnification  la 
plus  absolue. 

((  Considérons  maintenant  la  sœur  de  la  Vraie 
piété,  disait  Philon,  la  charité.  Moïse,  le  pèra 
des  lois,  l'honora  autant  que  possible,  ne  cei« 
sant  pas  d'exciter  les  hommes  placés  sous  sa 
conduite  à  l'amour  de  la  société  et  h  la  bien- 
veillance mutuelle,  et  leur  offrant  pour  exem- 
ple sa  propre  vie,  comme  s'il  la  peignait  dans 
un  tableau. . .  Dès  que  la  nation  eut  été  pourvue 
de  réglemens,  tout  son  intérêt  fut  dirigé  vers 
les  étrangers  ;  il  prescrivit  de  les  aimer  comme 
des  amis,  comme  des  parens,  comme  soi«!» 
même;  de  les  regarder  comme  les  mem^és 
d'un  même  corps  qui  doit  avoir  cette  charité 

pour  lien Il  prescrivit  aussi  à  chacun  de 

rendre  service ,  en  toute  occasion ,  à  son  en- 
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nemi,  afin  de  toucher  son  cœur  et  de  rame- 
ner la  réconciliation  et  la  paix;  car,  tel  est 
Fobjet  perpétuel  de  notre  législateur  dans  tou- 
tes les  parties  du  droit ,  de  mettre  en  viguem» 
la  concorde,  l'ordre  social  et  les  bonnes  mœurs, 
bases  indispensables  de  la  félicité  future  des 
familles,  des  cités,  des  nations,  des  régions  et 
de  tout  le  genre  humain.  Les  choses  cependant 
sont  bien  loin  encore  de  répondre  à  ses  voeux; 
mais  espérons  qu'avec  l'aide  de  la  divinité,  qui 
hâtera  un  jour  le  progrès  des  vertus  comme  elle 
hâte  chaque  année  le  progrès  des  fruits,  leur 
accomplissement  arrivera.  Voilà  du  moins  le 
plus  ardent  désir  que  j'aie  formé  depuis  ma 
jeunesse.  *  » 

Enfin  la  dernière  partie  du  discours  de  la 
montagne  comprend  un  nouvel  ordre  d'oppo- 

•  ...  £st  autem  hic prœcipuus  scopus  quem  sacer  vates 
spectat  in  omnibus  juris  capitibus  ut  concordia,  societas , 
consensusque  morum  vigcat,  undefamiliis^  ciçitatibus,  gen- 
tibuSy  regionibus  et  uniperso  humano  generi  contingit  summa 
félicitas,  Ferum  hactenus  res  ultra  vota  non  procedit  :  quœ 
tamen  credo  rata  fore  oUniifaçente  numine  et  largiente  vir^ 
tu(um  profectumy  sicut  quotanrUs  largitur  fructuum  ;  quod 
desidcrium  mihi  ab  ineunte  œtate  fait  perpetuum  {ï!\v\[o , 
de  Cliaritate,  éd.  1640,  p.  697,  7o5  Bj  707  D). 
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sitions  remarquables  surtout  par  leurs  succès 
à  frapper  rhypôcrisie  la  plus  familière  alors  à 
la  Jude'e.  Mais  leur  pouvoir  ne  va  pas  jusqu'à 
détruire  le  mal  en  sa  racine,  car  c'est  au  sein 
du  christianisme  qu'il  a  acquis  son  plus  haut 
degré  d'extension  !  A  leur  suite ,  vient  la  réu- 
nion des  proverbes  populaires  dont  je  n'ai 
qu'un  exemple  à  rappeler  à  cause  de  ses 
conséquences;  elle  amène  la  péroraison  de 
l'oeuvre  entière ,  pleine  de  poésie  et  de  fer- 
veur. 

Jamais  les  témoignages  d'une  guerre  directe 
contre  les  abus  des  pratiques  extérieures  n'a- 
vaient manqué  chez  les  Juifs.  Tandis  que  l'é- 
cole pharisienne  défendait  avec  énergie  le  fond 
de  son  système,  comme  étant  le  seul  capable, 
dans  l'état  des  circonstances,  de  sauver  la  na- 
tion et  sa  loi  du  dernier  naufrage,  les  sectes 
opposantes  trouvaient  des  textes  féconds  dans 
les  écrits  prophétiques  de  leurs  aïeux.  Elles 
s'appuyaient  de  celle  apostrophe,  entre  au- 
tres, d'Isaïe,  auprès  de  laquelle  les  paroles  de 
Jésus  ne  sont,  comme  doctiîne,  que  le  plus 
heureux  commentaire  :  «  Crois-^tu,  disait  ce 
prophète  au  peuple  juif,  que  ce  soit  ici  le 
jeûne  voulu  par  rÊternel,  que  l'homme  afflige 
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son  ame  un  jour,  quHl  courbe  sa  tête  comme 
un  jonc,  qu'il  étende  le  sac  et  la  cendre?  Non, 
voici  plutôt  le  jeune  qui  lui  plait  :  dénouez  les 
liens  de  la  méchanceté  ;  rompez  les  cordes  de 
l'esclavage,  laissez  aller  libres  ceux  qui  sont 
foulés;  détruisez  toute  oppression...  Alors  tu 
prieras,  et  tu  seras  exaucé  ;  tu  crieras  à  ÏÉ^ 
temel,  et  il  arrivera  à  ton  aide  ^. 

L'usage  commun  aux  synagogues,  de  lire  a 
haute  voix,  dans  les  jours  d'assemblée,  les  noms 
des  membres  qui  avaient  contribué  aux  aumô- 
nes ,  explique  la  première  allocution  du  nou- 
veau maître  :  «  Prends  garde,  quand  tu  feras 
ton  aumône,  que  la  trompette  ne  sonne  devant 
toi^  comme  font  les  hypocrites  dans  les  syna- 
gogues et  dans  les  rues  ;  mais  que  ta  main 
gauche  ignore  l'œuvre  de  ta  droite,  et  ce  que 
tu  auras  accompli  en  secret  sera  récompensé 
publicpiement  par  ton  père  céleste.  »  De  même, 
le  jeûne  et  la  prière,  qui  aimaient  à  se  répétera 

•  Namquid  taie  est  jejunium  quod  elegi^perdiem  afjfii^ 
gère  hominem  animam  suam  ?  Numquîd  contorqucre  quasi 
circutum  caput  suum  et  saccum  etcinerem  stemere?  Nonn 
Iioc  magts  jejimium  quod  elegi?  Dissoloe  colligationes  im-- 
pîetatis,  solçe  fascictths  deprimentes;  dimiUe  eos  qui  con^ 
jracU  sunt  Uèerwet  omne  onusdirampe  (Isai>)  lviii^  5»  7). 
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une  é{)ôqiié  où  les  bledsurêâ  tiat^naies  et  jm- 
Tëes  étaient  profondes,  et  où  le  j^iays  tout  en«- 
tier  préludait  à  ses  derniers  effwts  d'indépen- 
dance, amenaient  une  ostentation  d'un  autre 
genre  et  beaucoup  moins  Utile  dans  ses  oflets. 
La  peinture  en  est  si  fidèle ,  qu'elle  semble 
aToir  inspiré  a  l'un  des  observateurs  du  cœur 
humain  les  plus  profonds  et  les  plus  illustres  des 
temps  modernes,  quelques-uns  des  traits  dra- 
matiques et  admirables  qui  ont  assuré  au  type 
dé  cette  hypocrisie  religieuse  un  tibm  popu- 
laire immortel  ^  :  «  N'imite  pas  non  plus,  dit 

"  Ati  tàbledU  de  l'ostentation  religieu&e  dfe^  pharisiens 
dû  répoque  de  Jésus-Christ,  il  n'est  pas  indiiïérent 
d'ajouter  un  tableau  des  moeurs  i^eligieuses  des  Grecs, 
qui  remonte  à  phis  de  trois  eents  ans  au^là,  et  qui 
donne  une  longue  suite  d'aïeu^t  au  personnage  immortel 
tracé  pat  le  pinceau  de  Molière.  «  De  leur  côté^  les 
prêtres  et  les  devins^  dit  Platon  d^ms  sa  R^mbUquêy 
assiègent  les  portes  des  riches.  Ils  s'efTorcent  de  leiir 
pei'suader  que  s'ils  ont  commis  quelque  crime,  eux  ou 
leurs  ancêtres,  le  crédit  qui  est  assuré  auprès  des  dieiix 
aux  ministres  de  la  religion,  parriendra  facilement  à 
l'expier  par  des  sacrifices  et  des  enehantemens,  par  tout 
ce  qui  leur  ^era  donné  pour  des  jeux  et  des  fêtes.  Bien 
plus,  si  quelqn*nh  a  du  etméaà  attqtfel  il  veuille  nuire, 
homme  de  bien  ou  méchant,  peu  importe,  le  moyeii  lui 
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Jésus,  ceux  qui  se  tiennent  debout  pour  prier 
dans  les  synagogues  et  au  coin  des  rues,  afin 
d'être  vus  des  hommes.  Entre  dans  ta  chambre, 
ferme  ta  porte,  et  n'use  pas  de  longues  redites 
à  l'exemple  des  Gentils,  qui  pensent  être  exau- 
cés en  parlant  beaucoup.  Et  quand  tu  jeune- 
est  offert  de  réussir  à  peu  de  frais.  «  Nous  possédons  des 
secrets,  disent  ces  mêmes  personnages,  pour  lier  le  pou- 
voir des  dieux  et  le  diriger  à  notre  gré.  »  lis  s'appuient 

de  l'autorité  des  poètes Us  citent,  par  exemple,  ces 

vers  d'Homère  :  «  Les  dieux  se  laissent  fléchir,  et  quand 
ou  a  transgressé  leur  volonté  on  peut  les  apaiser  par 
des  libations  et  des  sacrifices...  »  Avec  cela,  ils  colportent 
des  livres  d'Orphée  et  de  Musée  qui,  d'après  eux  y  sont 
enfuis  de  la  lune  et  des  neuf  sœurs.  Ils  font  accroire,  non- 
seulement  aux  particuliers,  mais  aux  cités  entières,  la  réa- 
lité du  pouvoir  qu'ils  auraient  d'absoudre  et  d'expier  les 
péchés  tant  des  morts  que  des  vivans.  Le  nom  de  Téletes 
indique  les  sacrifices  iostitués  pour  délivrer  des  maux 
de  l'autre  vie  et  ils  menacent  des  plus  grands  tourmens 
des  enfers  ceux  qui  négligeraient  d'y  recourir*....  Mille 
docteurs ,  poursuit  le  même  philosophe,  nous  assurent 
d'une  voix  grave  que  l'extérieur  est  tout,  et  que  la  pra- 
tique de  certaines  menues  observances  en  fait  de  reli- 
gion nous  procurera  mieux  que  la  religion  même  tous 
les  biens  possibles  dans  cette  vie,  sans  préjudice  aux 
espérances  qu'ils  nous  donnent  pour  l'autre  (Platon,  de 
la  République^  liv.  II). 
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ras,  ne  prends  pas  un.  air  triste  comme  ces 
hypocrites  qui  se  défont  le  visage  pour  attirer 
l'attention  des  hommes  ;  oins  ta  tête  ;  rafraî- 
chis-toi le  visage,  et  le  père  céleste,  qui  con- 
naîtra ta  conduite  secrète,  t'en  récompensera 
publiquement.  )> 

Mais,  avant  de  faire  pour  la  péroraison  du 
discours  ce  qui  a  eu  lieu  pour  l'exorde;  avant 
d'opérer  un  dernier  rapprochement  avec  la 
sagesse  juive  de  Sirach,  j'ai  une  obligation 
particulière  à  remplir  :  j'ai  à  prouvelr,  par 
un  exemple,  comment  les  paroles,  les  images 
les  plus  inoifensives  en  apparence  dans  l'état 
de  prédication  pure,  sont  susceptibles  de 
recevoir  une  application  cruelle,  dès  qu'une 
puissance  de  fait  illimitée  et  une  logique  trop 
rigoureuse  leur  donnent  toute  l'autorité  d'une 
loi.  Jésus  avait  proclamé  que  son  royaume 
n'était  pas  de  ce  monde.  Déjà  le  texte  du  dis- 
cours de  la  montagne,  d'accord  avec  toutes  les  . 
autres  parties  des  Évangiles,  nous  a  appris 
que ,  dans  ce  royaume  où  Jésus  devait  com- 
mander en  maître,  les  peines  éternelles,  les 
flammes  infernales  seraient  facilement  réser- 
vées a  ses  adversaires  et  aux  hommes  rebel- 
les envers  ses  apôtres  ou  seulement  indiffc- 
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rens  *.  Le  même  cfiscours,  dânâ  le  nombre  des 
proverbes  populaires  qu'il  renferme^  ajoute  ces 
mots  :  «  Gardez-vous  surtout  des  faux  prophè- 
tes, de  ceux  qui  prennent  des  habits  de  brebis, 
et  qui  ne  sont  que  des  loups  dëvorans  ;  vous  les 
reconnaîtrez  à  leurs  fruits;  tout  bon  arbre  porte 
de  bons  fruits  ;  tout  mauvais  arbre  porte  de 
mauvais  fruits,  n  Jusqu'ici,  rien  d'inusité  ne 
Vient  s'offrir  à  la  pensée.  «  Mais  que  fatt-on 
d'un  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bons  fruits, 
continue  le  nouveau  maître?  celui-là,  on  le 
coupe,  on  l'arrache  et  on  le  jette  au  feu^.  » 

Lors  donc  que  les  chefs  de  l'église  de  Jésus 
eurent  uni  le  royaume^  ou  la  domination  du 
mande  présent,  au  royaume  de  l'autre  mon- 
de ,  ils  se  dirent  entre  eux  .  «  Qu'y  a-t-il  de 
jneilleur  que  d'imiter  ici -bas  la  justice  fu- 
ture du  maitre,  que  de  vérifier  sa  parole 
selon  qu'il  nous  en  a  laissés  juges?  »  Et  voilà 
par  quelle  force  d'induction  ils  furent  entraî- 
nés à  céder  à  l'ardeur  de  leur  zèle  ;  voilà  com- 
ment Hs  s'obstinèrent  à  croire,  dans  toute  la 

.    *  Foyez  ci-dessus  ^  page  33 1. 

*  A  fructibus  eorum  cognoscetis  eos...  omnis  arbor  quœ 
non  facit  fructum  bonum^  excidetur  ci  in  ignem  mittctur 
(Matth.  VII,  19}. 
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bohnê  foi  de  leur  conscièUbë^  i)uè  le  droit  ne 
pouvait  leur  être  raisonnablement  dispute  dé 
brûler  fréquemment  sur  les  places  publiques, 
et  à  la  pliis  gk*ande  ëdiflcatidh  d'une  masse 
prodigieuse  de  fidèles,  les  at*bres  qui,  dans 
leUI*  opinion^  portaient  des  fruits  cotidsim- 
nables,  les  hérétiques  et  les  Juifs. 

«  Si  tu  Veux  mériter  le  h6fh  de  Vrai  servi- 
teur de  rÉternel,  dit  le  i*ecueil  de  là  sagesse 
juive,  auquel  j'emprunte  le  det'rticr  rappro- 
chement à  faire  aVec  la  péroraison  du  discours' 
de  la  montagne  ;  si  tu  Veux  mériter  le  ilotti  de 
serviteur  de  FÉternel,  ne  te  décourage  point 
dans  les  jours  d'humiliation  et  de  calamité; 
tiens  ferme,  et  tu  obtiendras  à  la  lin  de  Fac- 
oroissemenf.  Reçois  Volontiers  et  supporte 
avec  patience  les  vicissitudes  qUi  t'ai'rivent,' 
car,  si  l'or  est  éprouvé  par  le  feu,  les  hommes 
de  choix  sont  éprouvés  au  fourneau  de  Tafllic- 
tion..<  La  sagesse  etalte  ses  enfans  et  accueille 

celui  qui  la  cherche Au  commencement, 

elle  le  conduit  par  des  chemins  tortueux  et 
difficiles,  elle  lui  cause  de  la  crainte,  du  tour- 
ment, elle  le  fatigue  de  ses  obligations  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  introduit  la  confiance  dans  son 
ame  :  alors  elle  revient  îilui  par  riii  droit  che- 
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min^  pour  lui  procurer  de  la  joie  et  pour  rac- 
compagner jusquen  sa  vieillesse Telle  la 

charpente  bien  liée  d'un  ëdiBce  résiste  à  tous  les 
tremblemens,  tel  le  cœur  afTermi  sur  une  mûre 
délibération  sera  toujours  exempt  de  crainte. 
Un  cœur  ferme,  uni  à  un  esprit  d'intelligence, 
est  comme  un  bon  ciment  sur  une  muraille  de 
pierre  ;  au  contraire,  la  faiblesse  du  coeur  join- 
te à  l'esprit  d'un  insensé  fait  ressembler  à  une 
cloison  de  roseaux  placée  sur  un  édifice  élevé, 
et  que  le  moindre  vent  renverse  *.  » 

«  To)US  ceux  qui  s'écrient  Seigneur!  Seigneur! 
n'entreront  pas  dans  le  royaume  des  cieux,  dit 
à  son  tour  la  péroraison  du  fils  de  Marie,  mais 
celui  qui  accomplit  la  volonté  de  mon  père. 
Plusieurs  me  diront  en  ces  jours-là  :  N'avons- 
nous  pas  prophétisé  en  ton  nom,  chassé  les  dé- 

*  Quoniam  in  igné  probatur  aurum  et  argentum,  homi" 
nés  vero  receptahiles  in  camino  Immiliationis,,,  et  sapientia 
iter  adducet  directiim  ad  illum  et  lœtificabit  et  denudabit 
absconsa  sua  illi,,,  Loramentum  ligneum  colligatum  in  fan- 
damento  œdificii  non  dissohetur  sic  et  cor  confirmatum  in 
togitatione  consilii,,,  sicut pâli  in  excelsis  et  cœmenta  sine 
impensd  posita  contra  faciem  ventinon  permanebunt,  sic  et 
cor  timidum  in  cogitations  stulti..,  {Ecciesiastic,  ii,  2,  5; 
IV,  18,  aij  XXII,  18,  ao). 

/ 
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mons^  opéré  beaucoup  de  miracles  ^1  Mais  je 
leur' répondrai  ouvertement  :  Je  ne  vous  ai  ja- 
mais reconnus  ;  retirez-vous  de  moi,  vous  qui 
vous  adonnez  à  l'iniquité.  Quiconque  entend 
donc  ces  paroles  que  f  ai  prononcées  et  les  met 
en  pratique,  je  le  comparerai  à  Fhommè  pru- 
dent qui  a  bâti  sa  maison  sur  la  roche  ;  et  lors- 
que la  pluie  est  tombée ,  que  les  torrens  sont 
venus  et  que  les  vents  ont  soufflé  contre  cette 
maison,  elle  ne  s'est  pas  écroulée.  Maïs  quicon- 
que entend  les  paroles  que  je  dis,  et  ne  les  pra- 
tique pas,  sera  semblable  à  rhomme  insensé  qui 
a  bâti  sa  maison  sur  le  sable,  et  lorsque  la  pluie 
est  tombée,  que  les  torrens  sont  venus,  que  les 
vents  ont  soufflé  contre  cette  maison,  elle  n'a 
point  résisté  et  sa  ruine  a  été  grande  ^.  » 


*  Ceci  est  une  nouvelle  preuve  à  réunir  à  ce  que  j'ai 
établi  ci-dessus  au  sujet  des  miracles  anciens  qui  doivent 
être  considérés  comme  de  pures  questions  de  temps  et  de 
mœurs,  et  qui  n'ont,  par  conséquent,  qu'une  importance 
toute  relative  (page  aSS  et  suiv.). 

*  £t  omnis  qui  audit  verha  mea  Jiœc  et  nonfacit  ea  si-- 
milis  erit  vero  stulto  qui  œdificant  domum  suam  super  are- 
nam  et  descendit  pluvia  et  venerunt  flumina  et  flaverunt 
venti  et  irrueruntin  domum  ittam  et  ceddit  et  fuit  ruina  «7- 
lius  magna  (Maltli,,  vu,  26,  27). 

a6. 
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Rësumons*nous,  et  tâchons  de  ressaisir  rapi- 
dement, sous  le  point  de  vue  particulier  de  la 
morale,  Tensemble  des  faits  et  des  principes 
que  nous  avons  observes  jusqu'ici. 

L'hébraïsme,  lorsque  le  fils  de  Marie  naquit 
en  Judée,  avait  parcouru  une  progression  dé- 
croissante de  principes  ;  ses  diflférens  termes, 
si  on  les  classe  avec  exactitude,  permettent 
de  retrouver  la  marche  qu'il  y  avait  à  prendre 
pour  remonter  d'un  état  exceptionnel  à  l'esprit 
le  plus  général.  Le  résultat  de  cette  décrois- 
sance avait  été  d'entourer  d'obscurité,  de  cou- 
vrir comme  d'un  voile  tout  ce  que  la  sagacité 
de  ce  génie  hébraïque  avait  conçu  de  meilleur 
dans  sa  spécialité  propre,  c'est-à-dire,  dans  la 
sagesse  religieuse  et  morale  des  nations. 

L'unité  de  Dieu,  libre  de  quelque  autre 
dogme  que  ce  soit;  dans  le  passé,  légalité 
d'origine  du  genre  humain;  pour  l'avenir,  la 
foi  d'Abraham  et  de  Jacob,  celle  qui  consis- 
tait à  croire  que  tontes  les  populations  de  la 
terre,  toutes  les  branches  de  la  famille  d'Adam, 
se  rangeraient  un  jour  aux  conditions  de  cetle 
unité,  et  jouiraient  en  commun  des  avantages 
infinis  d'une  alliance  fondée  sur  la  droiture  du 
cœur  et  sur  un  bon  jugement  :  tels  étaient  ses 


premkrs  principes.  Dans  Tordre  des  liens  so* 
ciaux  et  moraux^  ils  sont,  avec  toute  évidence, 
les  plus  étendus,  les  plus  précis,  qu'auctine 
nation,  ni  académie,  ni  religion,  aient  jama^ 
efufâ  en  au<^un  temps,  en  aucun  lieu,  pour  doc« 
triiïc  extérieure  et  publique. 

Toutefois,  il  n'est  pas  donné  à  des  principes 
dé  se  propager  d'eux-mêmes  et  sans  difficulté. 
Les  idées  lés  plus  grandes  sont  assujéties  à 
avoir  pour  instrumens  des  hommes  qui  les 
appliquent,  en  raison  des  circonstance  et  de 
leurs  moyens  actuels,  qui  en  deviennent  les 
intetprètes^-nés  et  les  défenseurs.  L'école  mo^ 
raie  d'Âhraliflm ,  d'Isaac  et  de  Jacoè ^  s-était 
donc  organisée  par  Tintermédiaire  de  Moïse 
en  coi^s  de  nation*  Elle  avilit  jnamfesté  ses 
inspirations  les  plus  élevées  é%  elle  avait  cher* 
ché  à  s'assurer  une  existence  à  aai  sous  la  for* 
sue  e%  dans  les  conditions  positive»  d'un  peÉ^ 
pie.  Mais  on  conçcùt  sans  peine  qvten  confiant 
sa  pensée  supreuàe  à  la  puissance  qui  émane 
du  f^incipe  national,  cette  école  avait  du  sur 
bÎF  les  exigences  nombreuses  et  violentes  qu^ 
toute  vie  nationale  emportait  de  son  teis)^; 
et  ces  ^igences  mémos,  si  souvent  conlraiMs 
^  l'intérêt  moral  absolu,  avaient  bientôt  îMré* 
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dttit  jusqu'au  fond  des  cœurs  leur  autorité 
impérieuse. 

Ce  n'est  pas  tout.  Sur  un  théâtre  aussi  res- 
serré que  la  Judée  et  aussi  exposé  aux  coups 
du  dehors ,  il  était  matériellement  impossible 
que  la  nationalité  fournit  à  elle  seule  la  force 
capable  de  résister  aux  causes  incessantes  de 
destruction.  Les  moyens  de  la  politique  ordi- 
naire ne  lui  auraient  jamais  suffi  pour  con«> 
server  le  dépôt  intellectuel  et  moral  qui  avait 
été  confié  à  sa  garde.  Alors  un  autre  principe 
était  venu  lui  prêter  son  secours,  une  autre  ma- 
nière d  être  et  de  se  comporter,  bien  inférieure 
en  dignité  à  Tordre  vraiment  national,  mais  qui 
à  cette  époque  jouissait  à  un  très-haut  degré 
de  la  puissance  de  cohésion,  sans  laquelle  tous 
les  corps  de  société  se  décomposent  et  s'effa- 
cent :  ce  dernier  principe  était  l'exagération 
du  culte  extérieur,  l'asservissement  volontaire 
et  systématique  de  chaque  jour,  de  chaque 
acte  de  la  vie ,  à  des  pratiques  légales  dépour- 
vues de  toute  espèce  d'intérêt  aux  yeux  des 
hommes  surtout  qui  ne  les  avaient  pas  exa- 
minées dans  l'intimité  de  leur  nature.  Ce 
principe  d'asservissement  légal,  ce  système, 
s'était  emparé  à  son  tour  et  en  souverain  du 
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jïeuple  juif,  pour  Faccompagner  sur  la  terre 
d'exil ,  et  pour  suppléer  de  plus  en  plus ,  après 
son  premier  rétablissement ,  à  l'insuiBsance 
matérielle  de  sa  force  et  de  son  individualité 
nationales. 

Dans  la  situation  des  choses  qui  en  était  la 
conséquence,  et  au  milieu  des  abus  infinis 
qu'elle  entraînait,  il  n'y  avait  donc  rien  d'é- 
trange qu'une  intelligence  juive  supérieure , 
qu'une  école  juive  entière,  ou  même  plusieurs 
écoles ,  eussent  voulu  rompre  la  progression 
décroissante  des  principes  qui  comprimait  la 
pensée  de  moralité,  afin  de  remonter  dans  leur 
hiérarchie  naturelle.  Pour  cela,  qu'y  avait^il 
à  faire,  en  supposant  un  seul  instant  que  les 
événemens  se  développent  avec  autant  de 
promptitude  et  de  simplicité  dans  la  réalité  du 
monde  que  dans  les  spéculations  de  l'esprit? 
Il  fallait  que  le  principe  de  nationalité  pu- 
re ,  fondé  sur  l'accomplissement  fidèle  de  tous 
les  droits  et  devoirs  réciproques  des  person- 
nes ,  des  familles ,  des  cités ,  de  l'État ,  se  dé- 
livrât de  la  rigueur  systématique  des  formes 
et  des  pratiques  extériem^es  du  culte.  11  fallait 
^  que  la  fraternité  universelle  des  hommes  ré- 
sultant du  fait  ou  de  |a  fiction  juive  de  leur 
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descendance  d'un  même  père  *,  s'élevât  au» 
dessus  de  toutes  les  conditions  trop  restrictives 
de  la  domination  du  principe  national.  Enfin, 
on  avait  à  épurer  les  impressions  diverses  que 
Famé  et  Fintelligence  sont  capables  de  puiser 

•  L'article  de  Voltaire,  au  sujet  d'Adam,  est  curieux 
à  lire,  a  J«  hasarde  ici  une  idée  assez  neuve,  dit-il,  c'est  le 
proioqd  sfcret  qui  a  été  gardé  sur  Adam,  dans  toute  la 
tei:re  l^a];)iubW,  excepté  en  Palestine,  jusqu'au  teimps  aii 
les  livres  juifs  comraçncèrem  h  étrç  connus  dan^  Alej^au- 
dri<^...  Tels  sont  les  secrets  de  la  Providence  que  le  père 
et  la  mère  du  genre  humain  furent  entièrement  ignorés 

du  genre  humain Comment  se  fait-il  que  les  titres 

de  la  grande  faimHa  du  monde  ne  fussent  conservés  que 
cb^  la  phis  petite  e(  la  phis  palHaureiise  partie  de  la 
fajrpillô?  »  {pMonnsfkilos^) 

.  Rien  d'aussi  simple.  D'abord,  en  matière  d'intelligence, 
le  bonheur  de  ses  organes  n'est  pour  rien  dans  la  ques- 
tion; il  est  assez  connu  que  les  plus  beaux  génies  de  la 
terre  n'ont  été,  pendant  leur  vie,  ni  les  plus  récompensés 
là  If  &  pliia  iMureux*  Ensuite»  c'est  précisément  parce  que 
l^filit  ou  la  fiction  d'un  i^éfi^  père  pour  tout  le  genre 
humain  se  trouve  confié  exclusivement  aux  livres  de  la 
Palestine,  que  Voltaire  devait  voir  dans  le  peuple  juif 
un  peuple  spécial,  un  peuple  à  idées,  un  peuple  élu.  Si, 
dans  le  temps  de  Yoltaire,  par  exemple,  tout  le  monde 
avait  su  ce  que  le  phibsophe  savait,  si  tout  le  monde 
av%i(  é^lil.  uespopiie  il  é^iTaiily  Yollaire  n'e^t  plus  âé  hui*- 
V^èx^e^  il  iCeAit  plu,^  été  un  hon^e  à  part,  ui^  hoiyme  ébi. 
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dans  la  cântemplation  sublime  des  œuvrei»  de 
Biea^  dansTharmanie  visible  et  invisible  de  Tu* 
nivers^  et  on  avait  a  les  séparer  par  un  grand  in** 
tervalle  de  toutes  les  croyances  superstitieuses 
qui,  en  ce  temps-là^  étaient  les  plus  en  faveur 
pour  expliquer  les  rapports  insaisissables  du 
genre  humain  avec  les  mondes,  avec  les  ar* 
mées  ou  les  populations  qui  sont  probablement 
suspendus,  comme  lui,  dans  Fimmensité 
céleste. 

Tel  est  le  seul  ordre  qu'une  réforme  intel* 
lectuelle  et  morale  avait  à  suivre  pour  té^ 
pondre  à  Tesprit  authentique  des  pi?(^bàles 
hébreux  et  de  la  loi,  «ans  recourir  aux  dogmes 
nombreux  que  l'Orient  avait  déversés  «ui^  H 
Judée.  Mais^  quoique  le  fils  de  Marie  ail  imr 
primé  aux  pensées  morales  de  ses  aïeux  la 
plus  magnifique  impulsion,  quoique  sa  gloire 
éternelle  consiste  à  avoir  ajouté  à  l'eafiril  de 
justice  et  de  farce  qui  éclatait  dans  lea  ÛQ€^ 
trines  et  dans  le  nom  d'Israël  les  caractères 
non  moins  prédeux  de  sympathie  et  ds  graeè^ 
dont  le  reflet  donne  à  toute  chose  un  chatwe 
particulier ,  eapendant  sa  propre  iiatur«^  qui 
lisait  doBÛMr  en  hiî  ki  génie  ermual  sur  It 
^nie  hëbrei»)  était  loi»  d'en  faire  k  légid»» 
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leur  social  par  excellence.  Ses  destinées  rap- 
pelaient beaucoup  plus  à  être  un  des  moyens 
nécessaires  pour  atteindre  le  but  révélé  aux 
premières  et  aux  plus  hautes  intelligences  de 
sa  nation ,  que  d'être  ce  but  en  personne. 

L'objet  de  sa  volonté ,  de  sa  vie ,  de  son 
ame ,  ne  résidait  ni  dans  la  liberté  ^  ni  dans 
la  félicité  positives  du  monde  actuel  ^  qui  pas- 
sait à  ses  yeux  pour  le  domaine  spécial  de  Sa- 
tan ,  pour  un  vieux  fantôme  près  de  s'éva- 
nouir et  d'être  remplacé  par  une  création 
toute  nouvelle.  Son  objet  à  lui,  son  monde 
véritable,  embrassait,  selon  le  sens  le  plus  or- 
thodoxe et  le  plus  exact,  le  royaume  futur  que 
j'ai  déjà  cité  tant  de  fois,  et  qui  va  nous  appa- 
raître tout  à  l'heure  dans  la  vérité  primitive 
de  sa  nature.  Il  embrassait  le  royaume  de  la 
résurrection  personnelle  des  morts ,  la  trans- 
figuration simultanée  des  êtres  vivans ,  et  une 
manièi*e  d'exister  dans  la  société  de  ces  habi- 
tans  merveilleux,  qui  s'écarterait  en  tout  point 
des  conditions  établies  de  l'humanité  natu- 
relle. 

Sous  l'empire  absolu  d'une  croyance  si  fé- 
conde en  motifs  d'excitation ,  le  premier  be- 
soin moral  était  donc  d'acquérir  pour  soi- 
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même ,  et  de  faire  acquérir  aux  autres  par 
l'entrainement  le  plus  généreux,  une  place 
éternelle  dans  le  monde  ainsi  reconstitué;  et 
la  première  manifestation  de  ce  besoin  em- 
portait une  puissance  jusqu'alors  inconnue  de 
foi,  de  ferveur  et  de  zèle.  Cette  puissance 
se  personnifiait  en  Jésus-Christ. 

Elle  devait  rencontrer  les  causes  les  plus 
immédiates  de  succès  dans  les  convictions 
religieuses  répandues  de  toute  part  et  dans 
Tétat  de  malaise  des  esprits  disposés,  par 
avance  ,  en  faveur  de  toute  inspiration  qui , 
loin  de  délier  péniblement  le  nœud  des  prin- 
cipaux ennuis  de  la  vie  et  ses  principales  dif- 
ficultés, se  proposerait  de  les  trancher  ^  tout-à- 
coup,  comme  sous  le  fil  d'une  épée. 

En  conséquence ,  tous  les  efforts  de  l'école 
juive  nouvelle,  en  fait  de  doctrine  morale ,  s'é- 
taient appliqués  à  dégager  de  la  loi ,  des  pro- 
phètes et  des  maîtres  de  la  sagesse  hébraïque 
subséquens ,  à  développer  et  à  vivifier,  autant 
que  possible ,  toutes  les  paroles ,  toutes  les 
images  capables  d'atteindre  et  de  passionner 
l'imagination  et  le  cœur;  elle  formait  une  op* 
position  absolue  à  l'école  contemporaine  et 
dominante  des  autres  interprètes  de  la  loi , 
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qui^  élant  minutiettsement  renfermés  dans  les 
intérêts . nationaux  et  humains,  ne  deman^ 
daient  compte  que  des  actions  extérieures. 

M aiâ,  par  la  même  raison  que  cette  méthode 
enthousiaste  et  mystique  de  Técole  du  fils  de 
Marie  allait  servir  au  plus  haut  pcmit  les  pro- 
grès actuels  de  la  liberté  morale ,  en  détrui- 
sant Fautorité  et  le  joug  des  observances  reli- 
gieuses et  de  toutes  les  règles  étroites  que  le 
pharisaïsme  et  les  dispositions  correspon* 
fiantes  cheas  les  autres  peuples  avaient  mis  au 
jour;  par  la  même  raison  qu'elle  habituait  la 
pensée  à  planer  avec  dédain  sur  les  choses  de 
la  terre ,  ce  qui  de  toutes  les  conditions  n'est 
pas  la  moins  favorable  pour  s'emparer  de  ces 
choses,  et  pour  les  gouverner  habilement; 
par  la  même  raison  enfin  qu'elle  attachait  un 
attrait  énergique,  un  moteur  nouveau  aux 
principes  substantiels  de  la  loi  des  Juifs ,  dont 
l'avenir  assuré,  selon  ses  fondateul*s,  était  de 
fégtter  tôt  ou  tard  sur  l'humanité  entière;  par 
la  même  raison,  cette  doctrine  spéciale  de  Je- 
sufr  ^tde  son  école  emportait  une  source  aussi 
active  d'obstacks  intellectuels  et  moraux* 

Suivant  son  e$prit^  la  vie  de  Thomma^  enU» 
vée  à  b  résilié  naturelle  du  moode,  allait  se 
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concentrer  dans  les  exaltations  les  plus  ar- 
dentes de  rimaginalion  et  du  cœur,  pour  s'y 
nourrir,  avant  tout,  de  craintes  et  d'esperan* 
ces  personnelles.  De  là  résultait  la  nécessité 
prochaine  d'un  gouvernement  religieux  qui 
aurait  à  régler  les  conditions  et  les  limites  de 
ces  espérances  et  de  ces  craintes  ;  de  la,  une 
nouvelle  autorité ,  un  nouveau  joug ,  qui  s'in* 
troduirait  dans  le  domaine  de  la  conscience. 
D'abord  ce  joug  s'annonçait  léger  et  modeste 
comme  toute  puissance  qui  n'en  est  encore 
qu'à  son  début  ;  mais  bientôt  il  serait  appelé  à 
devenir  impérieux,  exclusif;  il  serait  appelé, 
si  je  me  sers  d'une  image  que  nous  retrouve- 
rons textuellement  dans  la  suite,  à  montrer 
la  hardiesse  et  la  colère  du  lion  sous  la  tunique 
de  Tagncau  ;  il  lui  appartiendrait  enfin  de  s'é- 
tayer  des  paroles  expresses  du  maître  :  «  Celui 
qui  n'est  pas  pour  moi  est  contre  moi*,  »  et  de 
les  étendre  jusqu'à  ce  point  de  vouloir  un  jour 
contraindre,  à  force  ouverte  oyi  par  la  per- 
spective anti-morale  de  châtimens  horribles  et 
éternels ,  les  facultés  de  l'homme  les  plus  ja- 

*  Qiii  non  est  mecum,  contra  me  est:  et  qui  non  coiiigit 
mecum  dispergit  (Luc,  xi,  a3;  Matth.,  xii,  3o). 
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louscs  de  lem^s  droits,  les  plus  indépendantes^, 
et  même  les  plus  capricieuses ,  l'amour  et  la 
pensëe. 

Tel  est,  en  effet,  Fun  des  germes  primitifs 
qui  ont  détermine ,  dans  le  cours  des  siècles , 
et  en  regard  d^u.ne  grande  masse  de  beaux  ré- 
sultats, tous  lesaccidens  inévitables  et  fâcheux 
qu'on  a  si  souvent  attribués  à  des  causes  toutes 
secondaires.  Alors,  les  propagateurs  du  joug 
nouveau,  comme  nous  l'apprendrons  mieux  au 
chapitre  qui  suit,  ont  été  jetés  dans  les  con- 
tradictions les  plus  manifestes  avec  leurs  com- 
mencemens.  Us  ont  fini  par  se  retrouver,  sous 
une  foule  de  rapports ,  principalement  en  ce 
qui  est  de  la  prééminence  abusive  accordée  à 
des  pratiques  extérieures  sur  les  intérêts  mo- 
raux de  l'humanité,  dans  une  situation  des 
plus  analogues  à  l'état  de  ces  pharisiens  que 
le  discours  de  la  montagne  vient  de  repousser 
si  vivement  du  royaume  des  cieux ,  et  contre 
lesquels  toute  la  partie  historique  de  la  vie  de 
Jésus  offre,  d'un  bout  à  l'autre,  les  caractères 
d'un  combat  à  outrance. 
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Note  A,  page  28. 
Aperçu  chronologique* 

L'iPOQVB  de  Jésus-Christ  est  devenue  pour  la 
chronologie  le  point  essentiel  auquel  tous  les  évé«^ 
nemens  du  monde  ancien  vont  aboutir;  elle  sert 
de  départ  à  tous  les  événemens  d'un  monde  nou- 
veau :  c'est  pourquoi  il  convient  de  réunir  ici  quel- 
ques détails  chronologiques  relatifs  au  tableau  des 
nations  qui  nous  a  conduit,  dans  le  premier  chapitre 
de  cet  ouvrage,  jusqu'au  temps  de  l'empereur  Au- 
guste. 

L'usage  de  calculer  l'histoire  ancienne  en  pre- 
nant pour  base  les  années  avant  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ 9  au  lieu  des  années  depuis  la  création 
du  monde,  est  très-récent.  L'usage  de  calculer  l'his- 
toire moderne  à  dater  de  cette  naissance  de  Jésus- 
Christ  appartient  à  Denis-le-Petit ,  moine  originaire 
de  Scythie,  qui  l'introduisit  en  Italie  dans  le  sixième 
siècle* 
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La  première  attention  à  avoir  est  de  bien  distin- 
guer l'antiquité  indéfinie  du  globe  terrestre  d'avec 
l'antiquité  particulière  du  genre  humain.  Pour  le 
genre  humain»  la  règle  formelle  est  celle-ci  :  nul 
peuple ,  jusqu'à  ce  jour,  n'offre  aucun  monument 
authentique  qui  remonte  de  ftit  à  plus  de  deux  k 
trois  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne,  à  quatre  ou 
cinq  mille  ans  environ  de  l'époque  où  nous  vivons. 
Pour  les  temps  antérieurs,  il  faut  se  contenter  des 
indications  dotmées  par  C6s  tnônumens  mêmes  »  ou 
des  probabilités  que  l'esprit  peut  en  tirer. 

Le  système  arrêté  d'une  partie  des  philosophes 
du  dernier  siècle  était  d'attribuer  à  tout  prise  à 
la  race  humaine  une  antiquité  hors  de  toutes  li- 
mites: on  aurait  dit  que  cette  humanité,  sembla- 
ble à  une  maison  de  nouvelle  date  jetée  au  milieu 
d'une  réunion  de  familles  tout  orgueilleuses  de 
leurs  noms,  serait  exposée  à  rougir,  dans  le  oàs  où 
ses  tradili<His  ne  pourraient  marquer,,  avec  la  Ge- 
nèse ,  qu'une  existence  de  sept  ou  huit  mille  années. 
QMdi  AUX  bases  dli^ctes  de  ce  système ,  elles  se 
réduisaient  à  de  prétendus  chiflTres  recueillis  chez 
les  Égyptiens,  chez  les  Hindous,  chez  les  Chinois; 
mais  ces  chiffres,  d'origine  plus  ou  moins  récente, 
loin  de  s'appliquer  à  des  dates  historiques ,  dépen- 
dent pour  la  plupart  de  la  cosmogonie  des  peuples 
orientaux,  de  leur  manière  d'entendre  la  formation 
et  les  différens  figes  de  l'univers.  A  l'aide  de  ces  cal- 
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culs,  on  juge  s'il  serait  permis  de  vieillir  l'huma«> 
nité;  un  seul  des  jours  nombreux  du  Brama  iadien , 
ce  qu'on  appelle  un  Calpâ  dans  la  langue  sacrée  du 
pays,  embrasse  un  espace  de  temps  qui  n'est  pas 
au-dessous  de  quatre  milliards  et  quelques  centai- 
nes de  millions  de  nos  années. 

Pour  la  chronologie  des  temps  les  plus  anciens  » 
Hérodote  et  Gtésias ,  médecin  grec  attaché  à  la  cour 
de  Perse ,  sont ,  après  la  Bible ,  les  principales  sour- 
ces. Il  est  arrivé  à  Hérodote  comme  aux  écrivains 
bibliques;  on  l'a  cité  long-temps ,  et  Voltaire  entre 
autres  »  pour  un  esprit  ignorant  et  superstitieux  , 
pour  un  conteur  de  fables.  Les  recherches  sur  l'an- 
tiquité, et  en  premier  ordre  les  travaux  scientifi- 
ques de  l'expédition  d'Egypte,  ont  rendu  parmi 
nous  au  père  de  l'histoire  l'honneur  qui  lui  appar- 
tient; ils  ont  mis  en  évidence  son  esprit  d'observa- 
tion plein  d'intérêt,  de  simplicité  et  de  franchise. 
Les  mêmes  travaux  et  ceux  de  Ghampollion  le  jeune 
ont  prouvé  également  que  la  plupart  des  dates  et  des 
détails  donnés  par  les  écrivains  de  la  Bible  coïnci- 
daient d'une  manière  parfaite  avec  les  monumens 
de  ces  temps-là. 

D'après  Gtésias,  qui  avait  puisé  à  d'autres  sources 
qu'Hérodote,  les  rois,  ou  plutôt  les  héros  des  légen- 
des les  plus  ^anciennement  connues.  Bel,  Ninus, 
Sémiramis  ,  Ninyas  ,  une  seconde  Sémiramis  ou 
Atossa ,  devenue  la  femme  de  son  propre  (ils,  re- 
monteraient au  vingtième  siècle  avant  Jésus-Ghrîsi 
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et  deacendraient  daas  les  dix-nea^rièmis  »  dix-bui- 
tième»  dix-septième  siècies.  Maïs  cette  période  jus- 
qu'au treiaième  siècle  ayant  notre  ère  embrasse 
avec  beaucoup  plus  de  certitude  les  jours  d'Abra- 
h(im,  qui,  selon  les  dates  confirmées  par  Cbampol- 
lion ,  répond  h  Tan  sooo  ;  les  jours  de  la  domina- 
tion des  Hycsos  ou  pasteurs  en  I^gypte;  la  surinten- 
dance de  Joseph  vers  1700;  la  naissance  do  Moïse 
en  1570;  rarriyée  en  Grèce  des  colonies  asiatiques, 
égyptiennes^  phéniciennes,  d'Inachus,  de  Cécrops, 
de  Danaus,  de  Gadmus  et  de  Pélops. 

La  chronologie  d'Hérodote,  dont  Volney  montre 
la  supériorité  sur  Ctésias  {liecherc»  surlachronolog. 
d^ Hérodote.  )  ôle  plus  de  six  cents  ans  d'antiquité 
h  tous  les  rois  assyriens;  elle  reporte  Ninus  à  l'an 
1237  avant  noire  ère,  cinquante  ans  environ  avant 
la  prise  de  Troie,  qui  est  de  ii84,  deux  cents  ans 
après  les  guerres  de  Josué  et  après  les  migrations 
que  ses  conquêtes  avaient  déterminées  du  côté  de  la 
Grèce  et  vers  TAfrique  oii  Gartbage  se  fonda. 

Depuis  cette  date  de  Ninus,  donnéo  par  Héro- 
dote, jusqu'à  la  fin  du  premier  empire  d'Assyrie,  qui 
tomberait  selon  ses  calculs  en  717  av.  J.-C.,  il  s'é- 
coule cinq  cents  ans.  Dans  cette  période,  Codrus, 
dernier  roi  d'Athènes,  meurt  en  to68;  Homère  et 
Hésiode  fleurissent  vers  900  ;  Lycurgue  donne  ses 
lois  en  880^  lorsque  Alhalie  régnait  dans  la  Judée. 

Des  invasions  nombreuses  furent  opérées  dans 
l'Asie  occidentale  par  les  derniers  rois  du  premier 
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empira  d'Assyrie  et  par  les  premiers  rois  du  pouyel 
epapire;  ce  dernier  empire,  que  la  révolte  et  la  sé- 
paration des  Mèdes  auraient  renfermé  dans  des  bornes 
beaucoup  plus  étroites  que  le  précédent»  est  plus 
particulièrement  l'époque  de  la  grandeur  de  Ninive. 
Pendant  la  seconde  olympiade,  diiiL^sept  ans  a?ant 
la  fondation  de  Rome,  Pul  ou  PfuI,  selon  les  chro' 
niques  juives,  est  appelé  comme  auxiliaire  par  Ma- 
nasse,  roi  d'Israël,  vers  770.  Tiglalh-Pileser  détruit 
vers  740  le  royaume  de  Damas  qui  s'était  formé  sous 
le  règne  de  Salomon.  Salmanazar  arrive  vers  725; 
Sennacherib    entreprend    de   soumettre   l'Egypte 
vers  714;  Assarbffdon  range  de  nouveau  Babylone 
sous  la  puissance  assyrienne  et  amène  captif  le  roi 
de  Judée,  Manassé,  fils  d'Ézéchias,  vers  680.  Saos- 
duchin,  (ils  d'Assarhadon,  passe  pour  le  Nabucho- 
donosor  du  livre  do  Judith;  il  met  en  déroute,  vers 
Gâo,  le  roi  des  Mèdes  Phraortès.  Enfin  Ghiuadallail, 
Sérac  ou  Sardanapale  aurait  péri  dans  Ninive  as- 
siégée par  les  Ghaldéens  et  par  les  Mèdes  en  mettant 
le  feu  à  son  palais,  vers  625  av.  J.->G.  Mais  il  y  a 
deux  catastrophes  du  même  genre  attribuées  à  deqx 
rois  assyriens  :  celui  que  je  viens  de  citer  touche  * 
rait  h  la  fin  du  second  royaume  d'Assyrie,  et  un 
autre  roi  du  nom  d'Ëpacmès,  que  Diodore  et  Justin 
appellent  aussi  Sardanapale,  aurait  été  la  cause  et  le 
témoin  du  démembrement  de  la  première  monar- 
chie des  Assyriens. 

Pour  les  rois  mèdes,  on  cite  deux  dynasties  qui 

27. 
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domineront  sans  doule  dans  des  pays  différons: 
l'une  de  Gtésias,  l'autre  d'Hérodote.  D'après  ce 
dernier  historien,  Dejocès  règne  de  710  à  667 
avant  Jésus-Christ.  Phraortès  ou  Âphaarte,  l'Ar- 
phaxad  de  l'Écriture,  de  667  à  635.  Cyaxare  I« 
règne  de  635  à  5^5;  il  est  le  vrai  fondateur  de  la 
puissance  militaire  des  Mèdes.  Mais  les  Scythes  ou 
Gimmériens  font  une  invasion  terrible  dans  ses 
États.  Ils  s'y  établissent  pendant  vingt -huit  ans 
et  n'en  sont  chassés  que  par  un  massacre  analogue 
aux  vêpres  siciliennes.  C'est  à  la  veille  d'une  ba- 
taille des  Mèdes  contre  les  Lydiens  qu'une  éclipse 
•de  soleil  annoncée  par  Thaïes  jeta  l'épouvante  parmi 
les  deux  armées ,  et  fit  décider  la  paix  vers  600.  Ces 
Lydiens  occupaient  le  centre  de  l'Asie  mineures- 
leurs  rois,  divisés  en  trois  dynasties ,  d'après  Héro- 
dote, remontaient  jusqu'en i 225  avant  Jésus-Christ. 
Astyage  succède  chez  les  Mèdes  à  Cyaxare  I'',  et 
règne  jusqu'en  56o,  oii  il  est  renversé,  au  dire  d'Hé- 
rodote, par  Cyrus;  Xénophon  admet  un  Cyaxare  II, 
qui,  dans  le  livre  de  Daniel,  serait  appelé  Darius  le 
Mède, 

Le  Satrape  de  Babylone,  dont  les  efforts  avaient 
réussi,  de  concert  avec  les  Mèdes,  à  secouer  le  joug 
du  premier  empire  d'Assyrie,  s'appelait  Bélésis;  il 
fut  le  père  de  Nabonassar.  Celui-ci  aurait  eu  pour 
successeur  douze  rois  vaincus  tour-à-tour  par  les  As- 
syriens et  par  les  Mèdes.  Dans  ce  nombre,  il  n'y  a 
h  remarquer  que  Mardo-Kembad,  vers  79 1;  parce 
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qu'il  semble  indiquer  le  Mérodac  Baladan  de  l'Écri- 
ture. Enfin  Nabopolassar,  chef  des  tribus  chaldéen 
nés,  prend  la  couronne  et  la  transmet  à  Nabuchodo- 
nosor  le  Grand ,  son  fils. 

Alors  le  Pharaon  Nécao,  fils  de  Psammétique, 
régnait  en  Egypte.  Avant  ces  temps-Ià,  vers  l'an  goo 
av.  J.-C,  Sabacon,  rËthiopien,  avait  fait  invasion 
dans  les  contrées  du  Nil  et  était  allé  piller  Jéru- 
salem sous  le  règne  de  Roboam  ;  le  prêtre  Séthos 
s'était  emparé  du  trône  égyptien.  Ensuite  le  pays 
avait  été  divisé  en  douze  petits  royaumes  qui  se  dé- 
chirèrent entre  eux.  Psammétique»  l'un  des  rois  de 
ces  douze  États,  appela  à  son  secours  les  grecs  • 
ioniens,  triompha  de  tous  ses  rivaux  vers  65o,  et 
réunit  sur  sa  tête  leur  couronne.  C'est  Nécao ,  son 
fils,  qui  eut  le  projet  d'un  canal  entre  la  mer  Rouge 
et  la  Méditerranée;  il  fit  entreprendre  aux  Phéni- 
ciens un  voyage  ou  périple  autour  de  l'Afrique. 
Psammis  lui  succéda  en  588.  Le  Pharaon  Hofra  de 
l'Écriture  vient  après;  il  est  renversé  par  un  parti 
puissant  qui  avait  Amasis  à  sa  tête.  Les  faveurs  ac- 
cordées aux  mercenaires  étrangers  furent  le  motif 
extérieur  de  cette  révolte,  et  rien  ne  concorde  mieux 
avec  les  paroles  du  prophète  juif:  «  Même  les  mer- 
cenaires que  l'Egypte  entretient  chez  elle  comme 
des  veaux  à  l'engrais  ont  tourné  le  dos  et  ont  pris  la 
fuite.  Mercenarii  quoque  ejus  qui  versabantur  in 
medio  ejus  quasi  vituli  sagitati  versi  sunt  et  fu- 
gérant.  Jérem. ,  xlvi,  2 1 .  a 
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Les  successeurs  lâches  et  dissolus  de  Nabuchodo- 
nosor  le  Grand,  sont  Ëvilmérôdac  assassiné  en 
56o ,  par  son  beau-frère  Nérîglossar,  qui  pérît  dans 
une  entreprise  contre  les  Mèdes  commandés  par 
Gyrus  en  555.  Laborosoarchad  voit  plusieurs  de  ses 
généraux  passer  avec  leurs  troupes  dans  l'armée  de 
Gyrus,  et  est  mis  à  mort  après  neuf  mois  de  règne. 
Naboandel,  fils  d'Évilmérodac,  le  Labydénus  d'He- 
rodote,  le  Belsatsar  de  Daniel,  s'allie  à  Crésus ,  roî 
de6  Lydiens,  contre  Gyrus,  qdi  gagne  sur  eux  la  ba- 
taille de  Thymbrée.  L'intelligence  et  le  courage  de 
là  reine  Nitocris,  mère  de  Naboandel,  défendent  en 
Tain  Babylone.  L'an  5S8,  cette  ville  tombe  au  pou- 
voir de  Gyrus  qui  agissait  encore  comme  général 
des  Mèdes  et  des$  Perses  réunis ,  et  au  nom  Ae  Cya- 
xare  II  ou  de  Darius  le  Mède.  Mais  la  mëtne  année 
le  voit  à  la  tête  des  deux  empires. 

Gyrus  meurt  en  Sag  avant  Jésus-Christ.  Gam- 
byse  règiie  sept  ans.  Un  mage  soutenu  par  les  par- 
tisans de  la  race  mède  s'empare  du  trône  sous  le 
nom  de  Smerdis,  &ère  de  Cambyse;  il  meurt  au 
bout  de  huit  mois.  Darius,  fils  d'Histaspc,  règne  jus- 
qu'en 486;  les  uns  en  font  l'Assuérus  du  livre  d'Es- 
ther,  d'autres  appliquent  ce  nom  à  son  fils,  Xerxès  P', 
qui  règne  jusqu'en  465;  Àrtaxerxès  I*' Longue-main, 
va  de  465  à  524-  Xerxès  II  et  Sogdien  ne  régnent 
que  quelques  mois.  Artaxerxès  Memnon  occupe  le 
trône  plus  de  quarante  ans.  L'an  4oi  avant  Jésus- 
Ghrist ,  il  gagne  la  bataille  de  Cunaxa  Sur  les  bords 
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de  l'Eupbrate ,  contre  le  jeune  Gyrus  son  frère ,  qui 
périt  dans  le  combafc;  ce  dernier  aTait  eu  pour  auxi- 
liaires les  dix  mille  Grecs  dont  la  retraite  sous  le 
commandement  deTbistorien  Xénophon  est  derenue 
si  [justement  célèbre.  Ochus  II ,  ou  Artaxerxe  III  « 
règne  de  863  à  338,  et  est  tué  arec  toute  sa  famille 
par  l'égyptien  Bagoas,  capitaine  de  ses  gardes.  Le 
plus  jeune  de  ses  fils»  Arsès,  est  seul  épargné,  mais 
pour  subir  le  même  sort  deux  ans  après,  en  336  ;  il 
laisse  le  trône  à  Darius  Codoman,  un  de  ses  parens 
éloignés^  qui  périt  en  3 99  devant  Alexaildre. 

L'année  523  voit  la  mort  d'Alexaudre  à  Baby- 
lone,  et  le  démembrement  de  son  empire.  Parmi  les 
dynasties  de  ses  successeurs  que  j'ai  citées  »  celle 
qui  occupa  la  Macédoine  après  l'expulsion  des  fils 
de  Gassandre  finit  à  la  bataille  de  Pydna  ;  celle  des 
Séleucides  s'éteint  l'ati  58  avant  notre  ère ,  celle 
des  Ptoléniées»  l'an  3jr. 

Enfin  dans  les  tables  chronologiques  de  Rome,  à 
partir  de  la  mort  d'Alexandre^  les  Samnites  succom-  ' 
bent  en  3o8  avant  Jésus-Christ  ;  Pyrrhus,  roi  d'Épire, 
en  S75,  après  avoir  été  deux  fols  vainqueur.  Lapre-^ 
mière  guerre  avec  Garthage  commence  l'an  s64  et 
duré  vitigt-troia  ans.  La  seconde  guerre  où  brille  An- 
DÎbal  commence  l'an  2 1 8  et  dure  dix-aept  ans.  La 
goerre  contre  Philippe  11^  rèîde  Macédoine,  terminée 
pat  la  bataille  de  Gjnooéphale,  va  de  aoo  a  197.  La 
troisième  et  dermère  guerre  avec  Garthage,  de  166 
à  iSo.  La  ligue  achéeone  elt  aâéantte,  et  le  coùsul 
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Mummius  saccage  Corinthe  Tannée  même  du  ren- 
versement de  Garthage.  Pendant  Tannée  1 33,  époque 
de  la  destruction  de  Numance»  Attaie  III  lègue  aux 
Romains  le  royaume  de  Pergame  qui  s'était  formé 
dans  TAsie  mineure,  cent  cinquante  ans  auparavant, 
par  les  efforts  de  Philétérus ,  Tun  des  lieutenans  de 
Lysimaque.  Les  troubles  des  Gracques  embrassent 
depuis  Tan  i34  jusqu'à  Tan  121  ;  la  guerre  de  Ju- 
gurtha  en  Afrique,  de  1 18  à  106;  la  guerre  sociale 
en  Italie ,  de  91  à  88;  la  première  guerre  de  Hithri- 
date  VI  le  Grand ,  qui  régnait  déjà  depuis  plus  de 
vingt  années  dans  le  Pont,  commence  en  cette  an- 
née 88  ,*  Sylla  la  termine  en  85,  par  la  bataille  d'Or- 
chomène.  La  prise  et  le  saccagement  de  Rome  par 
Marins  et  Ginna  répondent  à  Tannée  87;  la  se- 
conde guerre  de  Mithridate,  à  Tannée  84;  la  guerre 
de  Pompée  en  Espagne ,  contre  Sertorius ,  qui  est 
assassiné  par  Perpenna,  dure  de  77  à  72.  La  guerre 
des  gladiateurs  finit  en  71  ;  celle  des  pirates,  en  67. 
La  troisième  guerre  contre  Mithridate  et  contre  TU 
grane,  roi  d'Arménie,  son  allié,  est  confiée  d'abord 
à  LucuUus ,  ensuite  à  Pompée  ;  elle  dure  onze  ans  à 
partir  de  74*  La  Syrie  est  réduite  en  province  romaine 
Tan  64;  l'expédition  de  Grassus  contre  les  Parthes 
et  sa  mort  sont  de  53.  Gésar  passe  le  Rubicon  en 
janvier  49*  La  bataille  de  Pharsale,  en  Thessalle,  est 
du  20  juin  48»  là  mort  de  Gésar  du  i5  mars  44»  1^ 
bataille  de  Philippe  en  Macédoine ,  la  mort  de  Bru- 
tus  et  de  Grassus,  de  ^2  ;  la  bataille  d'Actium^  de  3 1  • 
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Auguste  est  revêtu  de  tous  les  pouvoirs.  Je* 
sus  Datt  sous  son  règne ,  4ûo4  ans  depuis  l'appa- 
rition de  la  race  humaine»  d'après  le  compte  de  la 
Vulgate.  Par  l'effet  des  différences  dans  la  manière 
d'amalgamer  ou  de  détacher  les  âges  attribués  aux 
patriarches ,  ou  plutôt  aux  lignées  patriarcales ,  la 
supputation  des  auteurs  du  Talmud  n'offrirait  que 
0760  ans  entre  la  naissance  du  monde  et  le  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne  ;  le  texte  samaritain 
donne  l^obi  ans;  l'historien  Josèphe  4^S;  les  Sep- 
tante, 5^72;  et  les  tables  alphonsines,  rédigées  en 
partie  par  des  juifs  en  Espagne  dans  le  treizième 
siècle  de  notre  ère ,  donnent  6984  ans ,  ce  qui  por- 
terait l'âge  actuel  de  l'hiiinanitéà  près  de  gooo  an- 
nées {f^oy*  pour  toutes  les  autres  diversités,  le  ta- 
bleau placé  en  tête  de  l'Art  de  vérifier  les  dates;  et 
pour  la  chronologie  ancienne,  entre  autres  ouvra- 
ges, l'excellent  Manuel  de  l'Histoire  aneiennc  de 
Heeren). 


Note  B,  page  32. 

Alexandrie  i  ses  premiers  savans  et  sa  biblio- 
thèque. 

Le  nom  de  la  ville  d'Alexandrie  d'Egypte ,  la  for- 
mation de  sa  grande  bibliothèque ,  les  premiers  sa- 
vans qui  s'y  réunirent  et  le  malheur  de  sa  destruc- 
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iion,  sont  des  souvenirs  qui  se  représentent  trop  na- 
turéitemènt  h  l'esprit  dès  qu'on  remonte  aux  ori- 
gines de  l'institut  chrétien  pour  fie  pas  leur  consa- 
crer quelques  développemens.  Quant  h  l'école  d'A- 
lexandrie proprement  dite ,  nous  n'avons  pas  ici  à 
nous  en  occuper;  son  apparition  ne  date  que  du 
deuxième  et  troisième  siècle  après  Jésus-Christ. 
C'est  l'école  qui  a  reproduit  et  étendu  les  doctrines 
qu'on  a  assez  inexactement  désignées  sous  le  nom 
de  Néo-Platonisme. 

Voici  d'abord  comment  Arrien,  l'historien  le  plus 
fidèle  des  expéditions  d'Alexandre ,  rend  compte  de 
la  fondation  de  la  ville  d'Alexandrie.  ^  De  Mem- 
phis  le  roi  descend  le  Nil  jltsqu'à  son  embouchure  ; 
de  là  il  passe  à  Ganope  et  il  tourne  les  Palus  marœo- 
ttdes.  Le  Heu  lui  parut  propre  à  bâtir  une  ville, 
dont  sa  pensée  présagea  dé  loin  toute  la  prospérité. 
Avide  d'en  jeter  les  fondemens»  il  commence  par  en  • 
dresser  le  plan,  par  y  marquer  les  points  du  Forum 
et  des  temples  qu'il  voulait  consacrer  aux  divinités 
grecques  et  à  l'Isîs  Égyptienne.  Après  avoir  déter- 
miné l'étendue  des  murs  d'enceinte ,  il  sacrifie  pour 
le  succès  de  son  entreprise  et  il  obtient  les  augures 
les  plue  heureux.  On  raconte  à  cette  occasion,  qu'à 
mesure  qu'Alexandre  indiquait  aux  ouvriers  sur  le 
terrain  la  ligne  des  murs ,  ceux-ci  n'ayant  rien  sous 
leur  niâin  pour  la  marque^>  prirent  de  la  farine  des 
soldats  et  là  répandit^ent  sur  tous  les  points  dési'- 
gnéè  par  le  roi.  Alors  lêé  devins  »  entre  autres  Ans** 


AL£XAKl)lll£.  4^7 

tandre  de  Telmisse,  dont  les  {irédictions  avaietit  été 
souvent  confirmées ,  annoncèrent  qu'un  jour  toute 
sorte  de  biens ,  et  particulièrement  les  biens  de  la 
terre  abonderaient  dans  cette  cité  (Arrîen,  Expédit.  - 
d'Alex^  y  livre  iiï,  chap.  i ,  §  2  ;  Atlas  de  GhaussardJ. 
Les  traditions  ajoutent  que  son  emplacement 
était  celui  d'un  ancien  village  nommé  Rhacotis  »  où 
les  rois  d'Egypte  auraient  tenu  autrefois  garnison 
pour  repousser  les  navigateurs  étrangers;  peut-être 
aussi  répondait-elle  à  une  ville  commerçante ,  du 
nom  de  No ,  qui  aurait  été  ruinée  pendant  tes  inva- 
sions de  Nabuchodonosor.  D'après  Quinte-Curce  , 
l'étendue  de  ses  murs,  qu'on  suppose  avoir  été  IW- 
cés  de  manière  à  représenter  un  manteau  maeédo* 
nien,  était  de  80  stades  ;  ce  serait  plus  de  trois  de  iit3ê 
lieues  de  25  au  degré»  si  l'on  adopte,  selon  DàtiviUe, 
l'espèce  de  stade  qui  renferme  de  94  à  9^  toiseSè  Lis 
grands  quartiers  de  la  ville  étaient  au  iiombre  de 
cinq.'  Alexandre  ne  quitta  ces  lieux  qu'après  avoir 
confié  l'achèvement  des  temples  et  des  palais  à  «ni 
certain  nombre  d'architectes.  A  leur  tête  était  celui 
que  Pline  appelé  Dinocharès,  et  Strabon,  Dinotratès, 
homme  d'un  génie  fameux,  dit-on,  à  divers  égafdl 
(Pline,  Hist.  natur.,  livre  v,  art,  Atexundr.y  Wkn^ 
plus  i  le  roi  donna  ordre  à  une  foule  d'habItMs  éti 
pays  voisins  d'aller  s'établir  aussitôt  dans  les  wm^ 
veaux  murs  (Quinle-turce,  livre  iV).  G'fest  ce  qui 
£ait  dii^e  à  Amuiien-Marcélili ,  qu'AleKandrie  avait 
offert  cette  diffé^nee  avejc  ks  atiti^es  cités»  a|ac,  (aili 
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de  se  former  peu  h  peu,  elle  avait  obtenu  dès  son 
origine  l'accroissement  le  plus  considérable  (liv.  xxii, 
ch.  16). 

Enfin ,  Diodore  de  Sicile  déclare  tenir  des  pré- 
posés aux  registres  que ,  de  son  temps ,  vers  les  der- 
nières années  de  Jules-César ,  la  population  d'A- 
lexandrie allait  jusqu'à  trois  cents  mille  personnes  li- 
bresy  par  conséquent,  au  triple  au  moins  de  ce  nom- 
bre en  y  compi^nant  les  esclaves  (livre  xvii,  ch.  2). 
Après  ces  renseignemens ,  je  compléterai  ce  qui  re* 
garde  sa  première  fondation  par  le  passage  suivant 
de  Fauteur  si  judicieux  de  Fexamen  critique  des  his- 
toriens d'Alexandre. 

«  L'Egypte ,  dit  M.  de  Sainte-Croix ,  se  soumet 
sans  résistance.  Alexandre  voulut  célébrer  sa  nou- 
velle conquête  par  un  établissement  digne  de  lui. 
La  longue  et  étonnante  résistance  des  Tyriens  dé- 
nués de  tout  secours,  lui  donna  une  haute  idée  des 
ressources  que  pouvait  fournir  le  commerce.  Il  ré- 
solut de  les  leur  enlever  en  fondant  une  ville  ,  qui , 
étant  située  entre  Tyr  et  Carthage,  pût  s'attirer  en 
même  temps  le  commerce  des  uns  et  des  autres.  Il 
choisit  l'emplacement  de  cette  ville  avec  un  si  mer- 
veilleux discernement  qu'elle  devint  une  des  places 
de  commerce  les  plus  considérables  de  l'ancien 
monde,  et  que,  malgré  des  révolutions  continuelles, 
elle  ne  cessa  point  d'être  pendant  dix-huit  siècles  le 
principal  siège  du  commerce  de  l'Inde  (Robertson , 
Hist.  d'Amétiq,  t.  i ,  p,  20^  Recherche  hi^tor.  ëur 
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C Inde  y  p.  u)}.  Ainsi  furent  réunies  par  un  intérêt 
commun  les  nations  de  TOccident  et  celles  de  l'O- 
rient, fruit  d'une  entreprise  avouée  par  l'humanité , 
et  qui  mérite  d'avoir  plus  de  célébrité  que  la  cons- 
truction de  ces  édifices  d'une  ai  chitectmre  colossale 
et  énigmatique ,  prodiges  de  travail  et  monumens 
éternels  de  la  tyrannie  des  princes  qui  les  firent 
élever  (Sainte-Croix,  in-4*,p.  286  et  suiv.).  » 

Quelques  lignes  de  Plutarque  sont  le  point  de  dé- 
part ordinaire  au  sujet  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie, et  des  savans  qu'elle  produisit  ou  qu'elle  at- 
tira.   Cet  écrivain  dit,  dans  ses  apophtegmes  des 
rois,  au  numéro  Llir  :  «Démétrîus  surnommé  le 
Phalérien  ponseilla  au  roi  Ptolomée   d'acheter  et 
de  lire  les  livres  qui  traitent  du  gouvernement  des 
royaumes  et  des  seigneuries;  car  ce  que  les  mi- 
gnons de  conr,  comme  s'exprime  Amyot ,  n'osent 
dire  à  leurs  princes  est  écrit  dedans  ces  livres.  »  Se- 
lon Strabon ,  ce  serait  par  l'exemple  d'Aristote  que 
les  Lagides  auraient  été  excités  à  fonder  des  biblio- 
thèques. Mais  le  dessein  que  les  premiers  succes- 
seurs d'Alexandre  ne  perdirent  jamais  de  vue  de  re- 
faire autant  que  possible  un  empire  composé  du 
plus  grand  nombre  des  Etats  qui  avaient  été  rangés 
sous  la  domination  de  leur  chef,  nous  permet  d'a- 
jouter aux  causes  de  cette  création  d'autres  intérêts 
encore  que  ceux  de  la  philosophie  et  des  lettres. 
Peut-être  Ptolémée  Soter,  qui  avait  beaucoup  d'in- 
struction et  dont  les  mémoires  ont  servi  à  l'histoire 
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4*Arr|eo>  comptait-il  sur  U  renommée  que  son  x^ip 
et  les  sommes  dépensées  à  des  entreprises  litté- 
raires »  lui  vaudraient  auprès  des  Grecs  et  dans  tous 
les  pays  étrangers»  pour  en  faire  dans  l'occasion  un 
^ppui  aii  succès  de  ses  armes.  Il  est  certain  que  Dé- 
métrius  de  Phalère  reçut  Tordre  de  s'adresser  à  tous 
Içs  rois  et  d'acquérir  en  manuscrits  originaux  ou  en 
copies  les  ouvrages  de  tous  genres  qui  existaient  sur 
toute  la  terre  (Josèpbe ,  Antiq.  judaïq. ,  liv.  xii , 
ch.  Il;  S;.  Epipban.»  demensurisetponderib.s  %  9)* 
La  vie  entière  de  ce  Démétrius  de  Phalère  devait 
marquer  d'ailleurs  d'up  sceau  particulier  ses  actes 
et  toutes  ses  idées.  Rangé  de  bonne  beure  à  Athènes 
au  nombre  des  partisans  du  pouvoir  macédonien ,  il 
avait  été  porté»  sous  les  auspices  de  Cassandre»  à  la 
tête  du  gouvernement  de  sa  ville  natale.  Strabon  as- 
sure que  jamais  Athènes  n'avait  été  si  heureuse 
que  pendant  les  dix  années  de  son  administration  , 
et  Gicéron  lui  donne  le  titre  d'homme  d'État  par 
excellence  (<U  Legib,,  lib.  ni,  cap.  vu).  On  dit 
même  que  56o  statues  auraient  été  élevées  en  son 
honneur;  mais  il  ne  faudrait  pas  juger  sur  ce  fait  de 
la  reconnaissance  des  Athéniens.  A  la  première  ap- 
parition de  Démétrius  Poliorcètes  »  fils  d'Antigone  » 
qui  »  pour  mieux  suivre  ses  projets  contre  le  roi  de 
Macédoine»  proclama»  l'an  5o8  avant  l'ère  chré- 
tienne» la  liberté  de  tous  les  Grecs»  ces  témoi* 
gnagesde  flatterie  ou  d'admiration  furent  brisés.  Le 
Phalérien  eut  besoin  de  la  protection  de  son  rival 
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pour  éc^^apper  aq  peuple  déchaîné  contre  lui  ^  et 
pour  amver  sain  et  sauf  dans  ia  yille  de  Thèbes. 

C'est  de  ià  qu'il  se  rendit  en  Egypte  oii  l'amitié  de 
Ptolémée  Soter  lui  fut  acquise  pendant  de  Ipngues 
années.  Il  7  produisit,  sur  la  grammaire»  sur  la  philo- 
sophie et  sur  la  politique,  un  grand  nombre  d'ourra- 
g€s  jusqu'au  jour  où  un  conseil  qui  lui  fut  démandé 
par  le  roi  devint  la  cause  de  sa  perte.  Soter  hésitait 
dans  le  choix  de  son  successeur  entre  les  deux  fils 
qu'il  avait  eu  de  ses  fe^oimes  Eurydice  et  Bérényce  ; 
l'avis  de  Démétrius,  qui  insis|;ait  poqr  l'aîné  des 
deux  frères  n'ayant  point  prévalu,  Ptolémée  Phila- 
delphe,  le  fils  de  Bérényce,  ne  lui  pardonna  jamais. 
Il  finit  par  l'envoyer  en  exil  dans  une  ijlps  provinces 
de  l'Égyple,  où  Démélrius  mourut  de  la  morsure 
d'une  bête  venimeuse  (Diog.  Laert.  de  Demetrio)^ 

Ce  Ptolémée  deuxième  poursuivit  avec  beaucoup 
d'ardeur  les  travaux  de  son  père.  Tous  les  histo- 
riens s'accordent  à  le  représenter  comme  l'un  des 
rois  les  plus  riches  et  les  plus  magnifiques  qui  aient 
existé.  De  son  temps,  la  biblioihèque  d'Alexandrie, 
s'il  faut  en  croire  Josèphe,  serait  allée  à  ^oq,ooo 
écrits  avec  l'espoir  d'arriver  bientôt  h  5oo,ooo. 
St.-Épiphane  réduit  ce  nombre  h  55,oop  environ , 
George  Syncelle  à  10,000  (Chronogr,  p.  271).  Mais 
dans  la  suite ,  et  lorsque  la  bibliothèque  fut  à  son 
plus  haut  degré  d'accroissement,  tous  les  documens 
élèvent  de  700  à  800,000  volumes  au  moins  la  masse 
des  livres  confiés  à  deux  édifices  différons  :  l'un ,  le 
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plus  oncien,  élait  situé  dans  le  quartier  appelé  Bruc- 
chium  ;  l'autre  tenait  dans  le  quartier  de  Rhacotis, 
au  temple  du  Sérapis  d'Egypte.  A  la  vérité,  on  se 
gardera  d'assimiler  ces  livres  pour  l'étendue  de  la 
matière  à  nos  volumes  d'aujourd'hui.  Si  l'on  songe 
qu'il  y  avait  alors  tel  auteur  à  qui  l'on  attribuait 
mille,  deux  mille,  six  mille  traités  ou  volumes  et 
au-delà;  si  l'on  se  représente  que  dans  un  pays  oii 
les  grammairiens,  les  critiques,  les  sophistes  étaient 
en  grande  majorité,  plus  d'une  question  puérile  de- 
venait chaque  jour  la  base  d'une  foule  d'écrits;  l'i- 
magination pourra  très-bien,  sans  en  ressentir  trop 
d'effroi,  mesurer  de  loin  cette  donnée. 

Outre  la  bibliothèque,  les  Lagides  avaient  ouvert 
dans  leur  demeure  et  sous  le  nom  de  musée,  un 
asile  aux  esprits  éminens  dans  tous  les  genres.  Cette 
partie  de  leur  palais,  dit  Strabon,  a  des  allées,  une 
galerie  et  une  grande  salle  dans  laquelle  se  font  les 
repas  des  hommes  si  instruits  qui  comptent  parmi 
les  membres  du  musée.  Des  fonds  leur  sont  desti- 
nés; et  le  chef  de  ce  musée,  qui  était  nommé  jadis 
par  les  rois  grecs,  reçoit  aujourd'hui  sa  désignation 
de  l'empereur  lui-même  (Strab.,  Ckap.  xvn). 

Mais  on  a  eu  grande  raison  d'établir  que  cette 
première  réunion  de  littérateurs  et  de  savans  no 
formait  point  une  école  proprement  dite  (Matter, 
Essai  historique  sur  l'école  d'Alexandrie,  t.i, 
p.  34).  Chacun  de  ses  membres  s'adonnait  en  toute 
liberté  h  la  spécialité  de  ses  travaux.  C'est  ainsi 
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f  u'il  $*é|eva  nm  foule  d'homme^  doot  les  noms  se 
sont  altacbés  à  jamais  aux  fondemens  de  plusieurs 
sciences.  Tels,  pour  nous  arrêter  à  quelcjues-  uns  de 
ceux  qui  ont  obtenu  la  célébrité  la  plus  méritée, 
Euclide  présida  aux  sciences  mathématiques;  Go* 
non,  AristarquedeSamos,et  surtout  flipparque,  ont 
présidé  à  l'astronomie;  fc«rasistratc  et  Hérophile  h  l'a- 
natomie  humaine;  Ëratosthène»  aux  travaux  géogra- 
phiques; Aristarque  de  Samothrace  à  la  critique 
littéraire.  Je  ne  parle  pas  ici  des  poètes  nombreux 
que  Ton  groupait  de  sept  en  sept  sous  le  nom  de 
pléïadea  et  chez  lesquels  il  n'y  a  de  supériorité  de 
premier  ordre  que  pour  Tbéocrite  ;  je  ne  parle  pa$ 
non  plus  d'une  classe  particulière  d'hommes  livrés  à 
des  études  religieuses  et  qui  appartiennent  d'une 
manière  essentielle  au  fond  même  de  n^on  sujet. 

Seulement,  au  milieu  de  ce  mouvement  d'hom- 
mes, d'idées  et  de  livres,  auquel  l'étendue  du  com- 
merce d'Alexandrie  donnait  encore  plus  de  force  et 
assurait  une  action  plus  générale  dans  les  pays 
étrangers,  il  nous  faut  accorder  notre  attention 
à  un  fait  d'une  origine  toute  commerciale.  Déjii 
manifesté  sous  le  roi  Philadelpfae^  ce  fait  se  déve- 
loppe avec  rapidité  chez  ses  successeurs,;  il  de- 
vient d'un  grand  poids  dans  l'histoire  et  dans  la 
critique  des  opinion!  da  c^tte  époque  et  de  l'anti- 
quité entière.  Le  prix  exorbitant  mis  aux  ouvrages 
rares  et  originaux»  la  passion  portée  jw^qu'à  (a 
fureur  qui  les  recherchait  dans  tous  les  climats ,  et 
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la  rÎYalitc  que  les  rois  d'Egypte  rencontrèrent  chez 
les  rois  dePergame»  dont  la  bibliothèque  de  200,000 
^  volumes  semblait  affronter  par  sa  richesse  celle  de 
Brucchium,  toutes  ces  circonstances  amenèrent  un 
genre  d'industrie  et  de  falsification  nouveau  et  très- 
actif;  le  désir  même  de  faire  circuler  plus  efScace- 
ment  certaines  idées  philosophiques  ou  religieuses 
lui  prêta  son  secours.  Tous  les  noms  célèbres  des 
temps  anciens,  grecs^  africains  ou  asiatiques,  furent 
évoqués,  et  Alexandrie  vit  bientôt  arriver  en  vers  et 
en  prose,  par  mer  et  par  terre,  sur  de  vieilles  ta- 
blettes ou  dans  des  rouleaux  de  papyrus,  toutes  les 
productions  possibles  des  Orphée ,  des  Musée,   des 
Zoroaslre,  des  Ilorus,  des  Hermès.  Si  elles  n'obte- 
naient pas  les  honneurs  de  la  bibliothèque  et  le  prix 
immédiat  convoité  par  leurs  auteurs,  du  moins  elles 
se  répandaient  dans  le  commerce  matériel  des  cho- 
ses de  l'esprit,  au  point  de  laisser  ça  et  là,  dans  la 
masse  des  opinions,  les  traces  littéraires  de  leur  pas- 
sage (Galien,  Comment.  2,  de  naturâ  humanâ). 

Trois  grandes  catastrophes  arrivées  à  plusieurs 
siècles  de  distance  l'une  de  l'autre  ont  accompli  la 
destruction  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  La  der- 
nière de  ces  catastroplies ,  celle  qu'on  a  long-temps 
citée  de  préférence  pour  en  faire  an  motif  d'ana- 
thème,  contre  le  nom  et  la  barbarie  d'un  des  princi- 
poux  lieutenans  de  Mahomet,  du  fameux  Omar, 
offre  précisément  le  moins  d'authenticité  (Gibbon, 
Décad,  de  t'emp,  rom*,  t.  )o);  dans  ton$  les  cas. 
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elle  n*a  pu  avoir  qu'une  très-faible  part  dans  la  con- 
sommation du  ravage. 

L'an  46  avant  Jésus-Christ»  Jules  César  récem- 
ment arrivé  en  Egypte  oubliait  auprès  de  Gléo- 
pâtre  le  soin  de  son  armée  et  sa  propre  sûreté.  Les 
meurtriers  de  Pompée»  Photin  et  Achilias»  déter- 
minés à  prévenir  la  domination  et  la  vengeance  du 
grand  capitaine  romain,  firent  avancer  à  la  hâte  des 
corps  de  troupes  nombreux ,  et  furent  au  moment 
de  s'emparer  de  sa  personne.  Dans  ces  circonstan- 
ces.  César,  d'abord  renfermé  au  sein  du  palais  du 
Brucchium,  ensuite  parvenu  à  travers  toute  sorte 
de  dangers  dans  l'île  de  Phare  qui  touchait  au  port, 
ordonna  de  brûler  la  flotte  réunie  des  Égyptiens; 
si  elle  fut  tombée  au  pouvoir  des  assaillans  elle 
eût  entraîné  sa  perte  et  celle  de  toute  son  armée« 
Mais  le  feu  ayant  passé  avec  une  violence  inouïe  des 
vaisseaux  à  la  ville,  aux  monumens  et  aux  palais, 
réduisit  bientôt  touteia  bibliothèque  du  Brucchiuni 
en  un  monceau  de  cendres  (  Comment,  de  César 
guerre  d'Alexandrie).  Peu  de  temps  après,  et  à 
l'instigation  de  Cléopâtre,  Antoine  dédommagea  en 
partie  la  ville  d'Alexandrie  de  ce  malheur  en  fai- 
sant transporter  dans  ses  murs  la  grande  bibliothè- 
que des  rois  de  Pergame  (Plutarque,  vie  de  Marc- 
Antoine). 

La  seconde  catastrophe  atteignit  principalement 
la  masse  énorme  de  livres  attachée  au  temple  de  Sé- 
rapis;  celle-ci  ne  fut  point,  comme  la  précédente, 
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Teflel  du  baaard,  mais  Teffet  dé»  lutlet  et  des  pàs^ 
sions  religieuses.  Vers  l'an  389  de  l'ère  ebrétienne» 
TbéophUe,  bomme  d'un  caractère  violenl,  fut  élevé 
à  Vépiscopal  d'Alexandrie.  A  sa  sollicitation,  l'em- 
pereur Théodose  finit  par  donner  l'ordre  de  poiter 
les  derniers  coups  à  l'idolâtrie  et  d'abattre  le  temple 
de  Sér«pis,qui  atait  encore  un  noinbre  considérable 
de  sectateurs.  Dès  que  la  lettre  oii  cette  grande 
question  devait  ôtre  résolue  arriva ,  tout  le  peuple, 
ohréliens  et  payens,  disent  les  historiens  de  cette 
époque,  se  réunit  avec  précipitation  comme  si  l'on 
était  cenvenu  d'une  trêve.  Mais  à  peine  le  commen- 
cement de  récrit  eut  indiqué  le  eontenO,  que  les 
chrétiens  poussèrent  de  toute  part  nh  eri  de  joie, 
tiiiidis  que  leurs  rivaux  saisis  de  frayeur  prirent  la 
fuite  ou  se  cachèrent.  Sans  perdre  de  teiùps,  Théo- 
phile s'avança  accompagné  des  magistrats  Evagre  et 
Bomain,  et  h  la  tête  d'une  foule  de  moines  qui 
avaient  ^té  appelés  d'avance  autour  dé  lui ,  il  voulut 
^présider  en  personne  à  l'exécution  redoutable.  La 
dtatue  de  Sérapis  renversée  et  mise  en  pièces  à  cou{)s 
de  hache  ne  fut  que  le  prélude  de  la  démolition  dii 
temple  jusqu'en  ses  derniers  fondemefis.  Toutes  les 
dépendances  de  ce  temple  et  la.bibllotbèqtfe  qtii  y 
était  renfermée  devinrent  les  ticlimes  du  ravage 
(Sozomène,  Hist,  eccles.,  Liy.  vu,  chap,  i3,  iO; 
Fleury,  Hi$$.  eccUs.,  t.  3,  liv.  xix). 

Dri  historien,  élève  et  ami  de  saint  Jérôme,  Ordse, 
déclare  Avoir  vu  de  ses  yeux ,  h  quelque  temps  de 
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ïhf  ejt  non  $aas  beaucoup  de  douleur,  les  an^oires  vl* 
des  d'où  les  ll?res  avaient  été  arrachée  {hist.  ad^ers, 
pagan.p  Uh»  vi,  cap.  ^t  ).  Aja  yérité»  daas  l'opinioii 
d'Oroae»  ces  livres  foraiaieni  uae  cbllection  tout 
autre  que  la  bibliothèque  des  Lagides»  qui»  selon  lui, 
aurait  péri  en  entier,  comme  Ammien^Marcellin  et 
d'autres  aussi  le  croyaient  (lib.  x%iî,  c.  i6)  »  lors  de 
l'incendie  de  César;  mais  p^iAmporte  au  fond  cette* 
erreur  de  détail.  Il  n'en  résulte  pas  moins  que  le  der^ 
nier  incendie ,  celui  d'Omar,  si  on  doit  Tadmettre 
sans  restriction ,  n'atteignit  en  rien  ou  que  très-fai* 
blement  les  restes  de  la  véritable  bibliothèque  d'A- 
lexandrie. 

Deux  cent  cinquante  ans  environ  s'étaient  écou-- 
lés  depuis  l'évêque  Théophile  jusqu'au  missionnaire 
de  Mahomet  (Q38  de  J.-C),  et  l'on  a  remarqué  que, 
dans  ses  annales ,  0(1  il  raconte  cette  invasion  des 
Arabes  chez  les  Alexandrins»  le  patriarche  Euty- 
chius  n'a  pas  donné  le  moindre  souvenir  à  un  évé- 
nement si  déplorable  (Gibbon»  kistoiro  de  la  décad. 
de  l'emp*  rom.,t,  10,  ch.  Si). 

C'est  l'écrivain  arabe  Aboul-Farag»  descendu  de' 
parons  juifs»  mais  converti  au  diiristtanisme  qui  » 
dans  son  histoire  des  dynasties  »  éerite  vers  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle,  six  cents  ans  après  la  con- 
quête d'Omar»  a  raconté  la  dernière  catastrophe 
des  bibliothèques  de  fa  ville  grœco-égyp tienne. 

Pendant  que  ce  calife  parcourait-la  Syrie  en  vain- 
queur, il  ordonna  à  l'un  de  ses  plus  Cdèles  et  de  ses 
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plus  intrépides  lieutenans  9  da  nom  d*Amrou»  d*aUer 
s'emparer  de  l'ancienne  cité  d'Alexandre.  Alors  vi- 
vait parmi  les  hommes  qui  étaient  dévoués  encore 
dans  cette  ville  au  culte  de  la  philosophie  et  des 
lettres»  un  certain  Jean,  disciple  d'Âmmonius  et  sur- 
nommé le  grammairien.  AmrpUy  homme  d'un  esprit 
élevé  et  sensible  aux  charmes  de  l'instruction,  prit 
assez  de  goût  aux  entretiens  du  philosophe  et  lui 
témoigna  assez  d'amitié  pour  que  Jean  osât  récla- 
mer de  lui,  comme  la  plus  noble  et  la  plus  généreuse 
faveur,  de  ne  porter  aucune  atteinte  à  la  bibliothèque 
royale;  mais  le  général  des  arabes,  ne  se  croyant  pas  . 
le  droit  d'accéder  à  une  pareille  demande,  en  référa 
à  son  chef.  Amrou  en  aurait  reçu  la  réponse  oii  l'on  a  vu 
pendant  si  long-temps  la  cause  de  la  destruction 
complète  du  monument  alexandrin;  elle  lui  au- 
rait fait  livrer  aux  quatre  mille  bains  de  la  ville  une 
masse  de  parchemins  et  de  papiers  capable  de  les 
chauffer  tous  pendant  la  moitié  d'une  année  :  <  Ou 
ces  écrits  dont  tu  me  parles,  lui  dit  Omar,  s'accor- 
dent avec  le  Koran,  alors  ils  sont  Inutiles  à  garder; 
ou  ils  contredisent  ses  vœux,  et,  dans  ce  cas,  tu  veil- 
leras de  plus  fortà  ce  qu'on  les  brûle,  t  (Aboul- 
Farag,  vers*  de  Pococke,  liv.  ix.) 


Note  C,  page  4*3  • 
lîicaimation  des  divinités  orientales. 


Le  principe  de  l'iocarnation  commun  à  toutes  les 
religions  orientales ,  aux  religions  de  FÉgypte ,  de  la 
Perse  »  de  la  Phénicle ,  apparaît  chez  les  Hindous 
avec  le  plus  de  force  et  avec  le  plus  de  détails.  Pour 
remplir  moa  but,  qui  est  d'établir  simplement 
l'enstenoe  de  cet  ordre  d'idées  et  de  langage  bien 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  il  me  suiBra  donc 
de  présenter  dans  un  tableau  succinct  l'appareil 
merveilleux  de  leurs  incarnations  dominantes. 

Chacun  des  trois  dieux  suprêmes  de  l'Inde  serait 
venu  visiter  à  sa  manière  les  humains.  Mais  les 
incarnations  de  Vichnou  l'emportent  de  beaucoup 
par  leur  nombre  et  par  leur  célébrité  sur  toutes  les 
autres.  On  en  compte  neuf  déjà  accomplies  et  une 
dixième  pour  l'avenir.  Les  plus  anciennes  donnent 
au  Dieu  des  formes  tirées  du  règne  animal  ;  la  forme 
d'un  poisson»  d'une  tortue»  d'un  sanglier»  d'un 
lion;  elles  paraissent  se  rapporter  à  des  révolutions 
physiques  de  l'univers  entier  ou  de  la  terre. 

Dans  cette  mythologie»  en  effet»  le  plus  grand 
événement  est  le  sommeil  de  Brama.  Alors  les 
liens  de  tous  les  mondes  possibles  sont  brisés»  les 
créatures  retombent  dans  le  néant  »  et  les  ténèbres 
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avec  le  chaos  règueut  en  souverain  jusqu'au  mo- 
ment où  le  Dieu  retrouve  en  se  réveillant  toutes  les 
conditions  de  son  énergie. 

Mais,  outre  ce  sommeil  absolu,  il  y  a  des  cas  d'as- 
soupissement. L'un  y  entre  autres,  aurait  déterminé 
la  première  incarnation  de  celui  des  membres  du 
triumvirat  divin  qui  est  chargé  spécialement  de  la 
conservation  des  existences.    Un  )our  donc  que 
Brama  sommeillait  par  ennui ,  par  fatigue  ou  par 
un  sentiment  de  plaisir»  un  des  princes  des  mau- 
vais génies»  le  démon  Haya-Griva,  s'empara  des 
livres  sacrés  que  le  Dieu  avait  produits  de  sa  bouche. 
Yichnou  s'aperçut  presque  aussitôt  du  larcin»   et 
comprit  toute  la  portée  des  catastrophes  qui  devaient 
en  résulter.  Pour  les  adoucir»  Il  entra  dans  le  corps 
d*un  petit  poisson*  Sous  cette  forme»  le  dieu  se  pré- 
senta h  un  rot  très-renommé  et  très-pieux»  vrai  ser- 
titeur  de  l'esprit»  qui ,  au  dire  de  la  légende  sacrée, 
ne  se  nourrissait  que  d'eau  pure.  Le  roi  ne  pénétra  le 
mystère  de  cette  apparition  qu'après  avoir  été  témoia 
d*ttn  miracle  inouï  :  à  mesure  que  le  poisson  divin 
ëtmt  placé  dans  des  réservoirs  de  plus  en  plus  spa* 
eieûXy  il  grandissait  tout^-oeup  de  manière  à  rem- 
pHr  la  demeure  qu'on  loi  assignait»  et  à  devenir  ca- 
pable de  eottvrir  de  son  corps  plus  d*un  million  de 
heues  d'ét^ndue^  Son  dessein  final  était  d'avertir  le 
saint  menarqne  du  bouleversement  de  la  terre  et 
des  mers  »  du  déluge  universel  qui  allait  être  sus- 
cité par  la  méchanceté  du  démen  impie  et  ravis- 
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seur.  Vichnou  venait  lai  offrir  pour  refuge  un  rais- 
seau  sacré»  et  il  derait  assurer  h  ce  vaisseau  un  Appui 
inébranlable. 

Or^  tout  prouve  à  ce  suîet  que  Tillustre  fonda- 
teur de  la  société  asiatique  de  Calcutta ,  W.  Jones  » 
qui  a  imprimé  vers  la  fin  du  dernier  siècle  une  si 
vive  impulsion  à  l'étude  des  origines  orientales  »  et 
qui  a  trouvé  dans  le  savant  Colebrooke  le  plus 
digne  successeur,  s^étnit  laissé  abuser  par  rentrot- 
nement  naturel  auquel  le  bonheur  de  parcourir  une 
terre  presque  en  friche  donne  toujours  lieu.  Il  avait 
pris  pour  un  monument  de  la  plus  haute  antiquité 
un  passage  assez  récent  de  l'histoire  merveilleuse  » 
ou,  pour  nous  servir  du  terme  approprié,  du  pqu-' 
rana  qui  nous  occupe. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  poisson  divin  »  armé  d'une 
corne  prodigieuse,  se  montra  le  jour  indiqué 
au  milieu  dès  flots  en  fureur  ;  l'arche  nouvelle  s'at*- 
tacha  à  cette  corne  de  salut,  et  un  serpent  d'une 
grandeur  démesurée  lui  aurait  servi  de  eAbIe<  Eo 
même  temps  Brahma,  tiré  de  sa  redoutable  somno* 
lence,  s'unit  à  Vichnou  pour  mettre  li  mort  le  dé- 
mon Haja-Griva;  le  dieu  renti*a  eti  possession  des 
livres  sacrés ,  et  donna  au  roi  sauvé  des  floti  des 
instructions  admirables  {Reeherch.  asmêi^^^  Irad. 
franc.,  1. 1,  p.  170). 

L'histoire  de  la  deuxième  incarnation  se  lie  h  l'o- 
pinion rendue  dans  ces  climats  au  sujet  d'une 
^ontagne  appelée  te  Mérou;  semblable  au  mont 
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Atlas  des  Grecs,  elle  passait  pour  soutenir  les  cieux, 
pour  former  Taxe,  la  colonne  du  monde.  Or,  cemont 
Mérou,  qui  renfermait  jadis  en  ses  flancs  le  breu- 
vage  d'immortalité,  tomba  un  jour  au  fond  des 
mers  pendant  que  les  bons  et  les  mauvais  génies 
se  battaient  entre  eux  pour  conquérir  ce  breuvage. 
L'univers,  privé  de  son  appui  naturel,  ne  pouvait 
manquer  de  périr;  beureusement  le  Dieu  vigilant  et 
conservateur  apparut  comme  une  tortue  d'une  in> 
croyable  dimension,  et  soutint  assez  long-temps  sur 
son  dos  tout  l'édifice.  Alors  les  esprits  infernaux  et 
les  esprits   divins  saisirent  chacun  de   leur  côté, 
d'après  ces  légendes ,  la  queue  et  la  tête  d'un  vaste 
serpent  qui  avait  enlacé  la  montagne  de  ses  replis; 
ils  firent  tourner  cette  masse  avec   une  rapidité 
prodigieuse.  Sous  leurs  efforts ,  le  nectar  immortel 
en  serait  sorti  à  grands  flots,  mais  pour  devenir  le 
partage  des  serviteurs  de  Vichnou,  et  pour  ne  jamais 
approcher  des  lèvres  des  méchans  génies  et  des 
géans ,  qui  depuis  ces  jours-là  auraient  désolé  la 
terre. 

Enfin ,  la  troisième  incarnation  est  celle  du  san- 
glier :  le  dieu  rétablit  de  nouveau  l'équilibre  du 
monde  en  le  soulevant  à  l'aide  de  ses  défenses;  dans 
la  quatrième  incarnation ,  il  se  précipite  comme  un 
lion  sur  un  géant  qui  menaçait  de  tout  renverser. 
Après  cela ,  ses  formes  sortent  de  la  classe  des  ani- 
maux; elles  répondent  à  la  plupart  des  conditions  de 
l'humanité.  Leur  signification  regarde  plus  visible- 
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ment  les  réroiutions  de  l'ordre  social»  et  acquièrent 
une  importance  croissante. 

Ici»  le  Dieu  se  fait  Brahmane»  (ils  derintelligence. 
D'abord  petit  comme  un  nain»  ii  grandit  en  un  ins- 
tant au  point  d'embrasser  d'un  seul  pas  la  terre  et 
le  ciel  ;  il  force  un  géant  redoutable  et  usurpateur 
à  tomber  à  genoux  et  suppliant  en  sa  présence*  Là  » 
il  apparaît  encore  comme  un  simple  Brahmane  » 
armé  d'une  hache  invincible  qui  lui  sert  à  abattre 
l'audace^le  la  caste  des  guerriers.  Plus  loin  »  le  Dieu 
devient  Rama»  l'un  des  héros  suprêmes  des  épopées 
merveilleuses  des  Hindous,  guerrier  et  pénitent»  né 
dans  l'éclat  d'un  palais  »  mais  éprouvé  par  le  mal- 
heur; grand  roi»  législateur  admiré»  il  aurait  fini 
sa  mission  et  serait  allé  reprendre  sa  place  éternelle 
dans  le  ciel»  après  avoir  ramené  tous  les  genres  de 
vertus  et  de  félicités  sur  la  terre.  J'indiquerai  ail- 
leurs »  et  dans  un  intérêt  autre  que  celui  du  principe 
de  l'incarnation  les  deux  figures  plus  célèbres  encore 
sous  les  noms  de  Crichna  et  de  Boudha. 

Quant  à  l'incarnation  dernière  et  à  venir»  elle  a 
beaucoup  d'analogie  avec  plusieurs  images  de  l'A- 
pocalypse de  saint  Jean.  Vichnou  doit  apparaître 
sur  un  cheval  blanc»  armé  d'une  épée  étincelnnte» 
ou  bien  il  doit  apparaître  sous  la  propre  forme  de  ce 
cheval  revêtu  de  deux  grandes  ailes»*  il  sera  conduit 
par  un  monarque  qui  tiendra  en  sa  main  l'épée  des- 
tinée à  exterminer  à  jamais  tous  les  méchans. 

Les  incarnations  de  Brama  passent  pour  lui  avoir 
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été  prescrites  à  Topposé  de  Vicbnou ,  eu  punition 
de  Torgueil  dont  il  se  serait  rendu  coupable  envers 
les  deux  autres  membres  de  la  trinité  fraternelle. 
Dans  le  nombre  on  compte  surtout  Tincarnation  du 
corbeau,  qui  devipt  sage  par  une  expérience  de  plu- 
sieurs milliers  de  siècles.  Une  seconde  incarnation 
reçoit  la  forme  d'un  misérable  paria  atteint  pendant 
sa  jeunesse  d'une  dégradation  complète  de  l'esprit  et 
du  oœur;  il  est  assez  semblable  dans  cet  aspect  à  un 
personnage  mythologique  d'un  autre  genre  que 
nous  retrouverons  en  honneur  dans  la  Samarie» 
lorsque  les  apôtres  allèrent  y  prêcher  Jésus-Chriat. 
La  force  du  repentir  finit  par  en  faire  un  esprit  pur, 
un  chantre  doué  d'une  voix  divine.  Dans  un  autre 
temps»  le  Dieu  »  sorti  du  sein  delà  jeune  Kali  qui  ne 
cesse  pas  d'être  vierge  »  après  lui  avoir  donné  le 
jour»  déploie  aussi  un  mérite  inconcevable  comme 
savant  et  comme  poète;  une  quatrième  incarna ttoa 
offire  encore  le  changement  de  l'état  moral  d*un 
homme  des  plus  pervertis  en  une  haute  intelligeace 
(Pdier,  Mythologie  des  Indous,  t.  i»  p.  1 7 1  et  suiv.  ; 
Creutzer-Guigniaut ,  Religion  de  l'antig,,  t.  1» 
p.  s3o  et  suiv.). 

J'ai  déjà  fait  observer  que  le  troisième  membre 
deJa  trinité  indienne  »  le  Dieu  destructeur  Schivea 
ou  Siva ,  paie  aussi  son  tribut  à  l'incarnation. 
Gheis  les  Égyptiens ,  le  Dieu  Osiris  »  le  Soleil  »  noa' 
content  d'être  luinnéme  une  incarnation  des  dieux 
supérieurs  »  se  réincarnait  à  son  tour  dans  les  Hcr- 


DOCTBlMEft  OFrOSÉES.  44^ 

mèa^  qui  auraiénfc  été  âctslioAsà  instruire  el  h  ci?i- 
User  tes  bommes. 


Note  D,  page  87, 

Textes  relatifs  à  l'opposition  religieuse  (les  dsc^ 
trines  juives  et  des  doctrines  orientales,  sur 
^importance  de  la  vie  humaine. 

Dans  cette  note ,  ii  ne  s^agit  nulleolefit  de  dis- 
serter sur  la  taleur  de  chaque  opioiofo,  mais  d'éta-* 
bllt  historiquetnent  leur  nature.  Jl'aî  à  oenfirmer,  il 
l'aide  dos  te^ttes  de  3aïairioti>  que  leS.  doétfi^s 
primilites  du  peuple  hébreu  étaieût  une  réaction  re-^ 
li^ieuse  et  morale  en  même  temps  que  politique  con- 
tre rOrient;  |e  montrerai  rharmonie  complète  du 
poëme  de  Job  arec  l'esprit  de  SalomoU  »  et  je  dois 
faire  un  rapprochement  littéral  entre  les  paroles  fon-^ 
damentales  du  Phédon  de  Platon »,qui  sont  le  t^suttié 
fidèle  des  doctrines  des  orientaux,  et  la  belle  prièl'e 
du  roi  t$téch\ùs,  composée  par  le  prophète  Isaïe. 
Mais,  auparavant,  voici  les  indications  historiques 
concernlmt  l'échange  des  idée^  qui  eut  lieu  sous  le 
règne  du  fils  de  Datid.  «  La  sagesse  de  Salomon  était 
plus  grande  que  la  sagesse  des  orientauijfiy  disent  les 
chroniques,  et  que  la  sagesse  des  Égyptiens.  8a  re- 
nommée s'étendit  chez  toutes  les  nationé  d'alentouri 
il  venait  des  gens  d'entre  tous  les  peuples  pour  l'en* 
tendre  et  de  la  part  de  tous  les  rois  de  la  terre  poiir 


446  NOTE    D. 

lui  adresser  les  questions  les  plus  obscures  (et  pra^ 
cedebat  sapientia  Salomonts  sapientiam,  omnium 
orientalium  et  œgyptiorum,  et  erat  nomtnatus  in 
univereis  gentibus  per  clrcuitum,  et  veniebant  de 
cunctiê  populis  ad  audiendam  sapientiam  Salo^ 
monts  et  ab  univereis  regibus  terrœ  qui  audiebant 
sapientiam  ejus  (i  ou  m  Beg.,  ir,  3o,  34;  ii  chro- 
niq.,  IX,  ï,  23). 

Il  est  donc  évideat  que  les  pensées  provenant  de 
S^lomon  lui-même  ou  de  son  époque,  par  fragmens 
écrits  ou  par  tradition»  devaient  porter  l'empreinte 
des  questions  qui  étaient  alors  débattues.  C'est 
aiasi  que  les  paroles  les  plus  remarquables  du  livre 
de  l'Ecclésiaste  ou  le  prêcheur  du  peuple  sont  ex- 
pliquées par  la  situation  historique.  Avec  quelles 
croyances»  en  effet»  les  orientaux,  Égjrptiens,  Ghal- 
déens  ou  autres  arrivaient-ils  à  Jérusalem?  Ils  ar- 
rivaient avec  les  croyances  que  nous  connaissons 
dé}à  sur  la  fatalité  de  la  vie»  considérée  comme  dé- 
chéance d'un  état  antérieur  de  l'ame»  avec  leurs 
croyances  sur  l'empire  absolu  du  mal»  sur  le  mépris 
qu'on  devait  faire  de  l'état  présent;  ils  arrivaient 
avec  toutes  leurs  idées  relatives  à  la  métempsycose» 
aux  voyages  des  âmes  dans  les  régions  supérieures 
d'une  sphère  dans  une  autre  sphère»  avec  leurs  idées 
relatives  à  l'influence  personnelle  et  directe  que  les 
fnprts»  revenant  en  ce  monde»  exerçaient  contre  les 
vivans  ou  en  leur  faveur  ;  ils  arrivaient  enfin  avec  la 
croyance  que  les  corps  embaumés  conservaient  de 
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moitié  avçc  Tame  dans  les  villes  des  morts  ou  nécro- 
poles une  existence  occulte ,  en  attendant  le  jour  où 
le  renouvellement  plus  ou  moins  complet  des  choses 
leur  rendrait  le  droit  d*exister. 

Or,  en  réponse  à  toutes  ces  hypothèses,  comment 
procède  TEcclésiaste  ?  établit-il  un  principe  général  : 
la  sagesse  morale  doit  prendre  pour  base  le  fait  et 
Texpérimentation.  <  Dieu  en  créant  l'homme  lui  a 
donné,  dit-il,  la  droiture;  mais  Thomme  s'est  perdu 
dans  ses  recherches ;•••  cependant  toutes  les  diva- 
gations de  son  ame  valent  bien  moins  que  ce  qu'il 
voit  de  ses  yeux.  »  (J'ajouterai  même,  au  sujet  de  ces 
deux  sentences,  que  la  Vulgate  rend  très-exacte- 
ment la  première  :  c  Solummodo  hoc  inveni  quod 
Detis  fecerit  hominem  rectum  et  tpse  se  infinitis 
miêcuerit  questionibus ,  Ecoles,  vu,  sg.  Mais  elle 
traduit  moins  bien  la  seconde,  sans  lui  ôter  toute- 
fois son  intention  :«  Il  vaut  mieux  voir,  dit-elle»  ce 
que  l'on  désire,  que  souhaiter  ce  qu'on  ignore.»  i/«> 
lius  est  videre  quod  cupias,  quam  desiderare  quod 
nesetas.  Le  mot  à  mot  du  texto  est  celui-ci  :  la 
voyance  des  yeux  est  bonne  au-dessus  dé  raller,  du 
divaguer  de  l'ame.  Bona  visio  oculorum  prœ  ire 
animanif  Ecoles,  vi,  g). 

Après  cela,  l'Ëcclésiaste  poursuit  ses  oppositions  : 
ff  J'ai  été  roi  sur  Israël  à  Jérusalem,  dit-il,  et  j'ai  ap- 
pliqué mon  cœur  à  rechercher  et  à  éprouver  tout  ce 
qui  se  faisait  sous  les  cieux,  afin  de  distinguer  la  sa- 
gesse d'avec  la  folie ,  afin  de  connaître  ce  qui  conve- 
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oaUle  oûeuxà  rhommed'aceomplir.  J'aiyu  que  Dieu 
a  voulu  que  chaque  chose  fût  belle  en  son  temps; 
ainsi  »  il  y  a  un  temps  de  naître  et  un  temps  de  mou- 
rir» un  temps  pour  planter  et  un  temps  pour  arracher, 
un  temps  pour  bâtir,  un  temps  pour  détruire ,  un 
temps  pour  ae  taire,  un  temps  pour  parler,  un  temps 
de  guei^re,  un  temps  de  paix»  J'ai  pensé  aussi  que 
Dieu  éclairerait  un  jour  les  hommes  sur  ce  qu'ils 
sont;  car  l'accident  qui  arrive  aux  hommes  et  l'ac- 
cident qui  arrive  aux  bêtes,  est  un  même  accident; 
telle  est  la  mort  de  l'un,  telle  est  la  mort  de  l'autre. 
Teut  a  été  fait  de  la  poudre  et  tout  retourne  en  la 
poudre»  Qui  est-ce  qui  connaît  que  le  souffle  des 
hommes  monte  en  haut  et  que  le  sdufQe  des  bêtes 
descend  en  bas  ?  J'ai  donc  vu  et  reconnu  qu'il  n'y 
avait  rien  de  meilleur  pour  l'homme  que  de  jouir 
des  fruits  de  son  travail  avant  que  son  corps  ne 
rentre  dans  la  poussière  et  que  SQn  souffle  de  vie  ne 
retourne  à  Dieu  qui  Ta  donné,  car  c'est  là  sa  por- 
tion. Certes  les  vivans  savent  qu'ils  mourront,  mais 
les  morts  ne  savent  plus  rien  ;  leur  mémoire  tombe 
en  oubli  :  leur  amour,  leur  haine»  leur  envie  a  dis- 
paru et  ils  n'ont  plus  aucune  part  à  tout  ce  qui  ar- 
rive dans  le  monde.  »  EgQ  EceUsiaStes  proposui  in 
anime  meo  quôerere  et  invéstigare  9apienter  de 
omnibus  quœ  fiunt  $ab  soie,  donee  viderem  ijuid 
eeset  utiie  filiis  hominum  :  quo  facto  opus  est  sub 
sole  numéro  dierum  vitœ  suw.,...  dixi  in  corde 
meo  de  filtis  hominum,  ut  probàret  eos  Deus  et  os- 
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fatitllté  native  de  ta  tte  inittiàiiie  M  k  l^^xfoteii«e  set»- 
4»waiine  dû  jpHiieijie  du  «leK  I>e  te  ^ti'il*  j  a  de  VkA- 
i^iè  ew  là  UftTb  oA  «l'est  |pa«  aateHéé  k  eefiel«f«#, 
d'ekprès  ee  lirre,  que  la  M  impoMe  à  lateirnè  He  8>eit 
pas  «ne  toi  d^éqikilés  de  œ  ^Ue  4a  Vie  efiltuMe  db 
e^ditions  difficiles,  âesniaet  eriMAs,  eilii*étil.pwi 
mitorisé  h  eeticiitre  que  là  1^  httlhi^é  m  elle- 
même  ne  seit  pas  im  bien.  TVI  ftit  ^Ue  iHnM  ceMdftfH- 
nons  comme  «n  grand  mat  serait  »  hes  yetit'Wto 
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eause  d'adaûration  si  noire  ÎDtoUigence  entrait  plus 
profondément  dans  l'organisation  di?ine  des  choses. 
La  loi  de  Dieu  est  d'amener  toute  œuvre»  quelle 
qu'elle  soit»  en  jugement;  de  faire  que  tôt  ou  tard 
ce  qui  a  été  porté  trop  haut  ou  trop  bas,  ce  qui  a  été 
en  excès  ou  en  défaut»  reprenne  sa  place.  De  là  vient 
la  solidarité  naturelle  des  générations.  L'homme 
n'est  pas  un  être  isolé  qui  ne  doive  songer  qu'à  sa 
personne»  corps  ou  ame.  L'homme  est  lié  par  la  con- 
dition de  son  état  aux  races  passées  et  aux  généra- 
tions à  venir.  Ce  que  les  unes  de  ces  générations  sè- 
ment en  mal  ou  en  bien  est  recueilli  en  grande  par- 
lie  par  les  autres»  Il  en  résulte  le  premier  fondement 
moral  de  la  patience  et  de  l'activité  des  humains.  Si 
le  travail»  l'intelligence  et  l'amour  de  nos  pères  nous 
ont  assuré  une  foule  de  biens»  pourquoi  ne  suppor- 
terions-nous pas  avec  quelque  courage  l'expiation  de 
leurs  fautes?  Si  notre  ;sagesse ou  notre  folie  doivent 
se  faire  ressentir  à  ceux  qui  nous  suivront,  pourquoi 
n'aurions-nous  pas  sans  cesse  à  la  pensée  d'augmen- 
ter les  )oies  de  l'avenir  et  de  lui  éviter  des  larmes  ? 
Aussi»  dès  que  la  personnification  de  tous  les  maux 
imprévus  et  immérités  qui  arrivent  sur  la  terre»  dès 
que  Jpb  a  reconnu  ces  hautes  vérités»  Dieu  multi- 
plie en  sa  faveur»  et  ici-bas»  tous  les  biens  moraux 
et  physiques  qui  lui  avaient  été  ravis  avec  violence. 
Enfin  rien  ne  résume  mieux  l'opposition  qui  se 
montre  historiquement  dans  la  manière  de  consi- 
dérer la  ;  vie  humaine  selon  les  hébreux  primitifr  et 
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selon  \m  arientaux,  que  le  rapprochement  de  la 
prière  juive  du  roi  Ézéchias  avec  le  passage  dé|k 
annoncé  du  Phédon  de  Platon,  où  la  doctrine  orien^ 
taie  se  trouve  exactement  retracée. 

«  Du  principe  que  j'ai  déjà  posé ,  dit  Socrate  » 
l'interlocuteur  essentiel  dans  le  Phédon ,  il  résulte 
nécessairement  que  les  véritables  philosophes  doi* 
vent  penser  et  même  se  dire  entre  eux  que  tant  que 
nous  aurons  notre  corps  et  que  notre  ame  sera 
enchaînée  dans  cette  corruption»  jamais  nous  ne 
posséderons  l'objet  de  nos  désirs  »  c'esl-èi-dire ,  la 
rérité*  En  effet,  le  corps  nous  entoure  de  mille 
gênes,  nous  remplit  d'amours,  de  désirs,  de  crain- 
tes, de  mille  chimères,  de  mille  sottises,  de  manière 
qu'il  ne  nous  laisse  pas,  comme  on  dit,  une  heure 
de  sagesse;  car,  qui  est-ce  qui  fait  nattre  les  guerres, 
les  séditions,  les  combats  ?  le  corps  et  ses  passions. 
Cela  nous  est  donc  démontré,  que  si  nous  voulons 
savoir  quelque  chose,  il  faut  que  nous  nous  sépa^- 
rions  du  corps  et  que  l'ame  elle-même  examine  les 

choses  en  elles-mêmes C'est  alors  seulement  que 

nous  jouirons  de  la  sagesse  dont  nous  nous  disions 
amoureux,  c'est-à-dire,  après  notre*  mort  et  non 
pendant  cette  vie.  C'est  alors  qu'affranchis  de  la 
folie  du  corps  nous  converserons  avec  des  hommes 
libres  comme  nous.  Ainsi  l'afiranchissement  de 
l'ame,  sa  séparation  d'avec  le  corps  forme  Toccu- 
pation  même  du  philosophe,  et  tout  homme  vrai- 
ment philosophe  ira  avec  d'autant  plus  de  volupté 
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(lané  l'aiftlre  moade  qu'il  est  foiiemisat  p^rsuaiM 
i|kie  nulle  «litre  part  que  daad  çèi  autre  monde  oa 
ne  i^eo^oiitrela  pure  sagesse  qu'il  poiirsuit  (Platon» 
le  Phédon,  Traduci^  de  M*  Cousin,  t.  i»  p»  2o4» 

^' A  l'oppoaé  de  tes  doctrities»  }e  rais  retracer  le 
dbàot  i<>^t  entier  d'Éséchias»  du  rot  le  plus  pie«iK  de 
la  Judée.  Une  maladie  cruelle  TaVait  conduit  aussi 
près  que  possible  de  cette  séparation  de  1  ame  d'avec 
le  corps  y  que  le  Soc^ate  du  Pliédou  vient  de  pro^ 
damer  êi  féconde  pour  la  connaislanbe  de  la  Vérité 
et  si  désimble^  «  J*avai$  dit  ;  au  midi  de  mes  |otu« 
î'irat  aux  portes  du  toml>eâa ,  j'avais  dit  t  je  auia 
privé  du  reste  de  méâ  années  ;  je  ne  cotklemplerai 
plus  l'Éternel  dans  la  terre  des  vivabs;  je  ne  verrai 
plus  aucttii  bomme  d'&nire  les  babitans  du  mondeb 
Ma  durée  est  arrachée  et  transportée  loin  dé  umm 
coitime  la  tefiie  du  pasteur;  ma  vie  est  arréèée 
comme  r«u,vre  du  tiaserlilid  qui  aurait  coupé  sa 
trltme*  Le  oMitin  l'aitendaiâ  d'éire  copaumé  sur  le 
soir,  puis  l'attendais  eticore  jusqu^au  knatîu,  et  le 
final  semblable  à  un  lÂ»n  ne  cessait  de  me  briser  les 
«s*  Jie  me  plaignais  comme  l'hirondeUe ,  fe  gémis- 
sais coiame  la  colombe;  mëd  yeUx  a'épuîsaîéttt  à 
re^rdeik'  en  haut»  O  Etemel  I  mécriâî-^»  on  Été  Ibil 
fâolwee^  préfeervo  «dii>i. 

«  Alors^  il  m'a  répondu,  il  a  a^;!  en  «a  feveun  àh  { 
durant  èo«teë  jbs  années  de  ma  vie  je  maèoborai  a« 
•soufleRÎr  de  tes  bontés  {Mandant  celte  ameflume»  oar 


c'e&fc  h  Taide  de  ces  bonté»  mêmes  que  tous  vWenI 
et  que  le  souffle  m*^  été  r^iditt.  Tu  m*âs  gu^»  tu 
m'as  fait  revivret 

«  AÎQsi»  daus  la  douleur  soudaine  gui  m^était  &urw 
veuue  au  sein  de  ma  paîs,  tu  as  embrassé  mon  ame 
pour  l'enlever  à  la  fosse  de  dissolution»  ta  as  rejeté 
derrière  toi  toutes  mes  fautes  »  car  le  sépulcre  ne  fe 
célèbre  pas»  la  mort  ne  te  loue  point»  et  eaux  qui 
descendent  dans  la  tombe  ne  s'attendent  plus  à  la 
vérité.  Mais  le  vivant»  le  vivant»  voilà  celui  qui  te 
célèbre  comme  )e  fais  aujourd'hui;  ensuite  le  père 
transmet  h  ses  enfans  ta  connaissaneeu  O  Éternel  I 
to  m*as  conservé,  c'est  pourquoi  nous  m<idulenma 
tous  les  jours  de  notre  vie  des  cantiques  dans  ton 
temple  (Isaïe,  xxxviii).  » 


Note  E,  page  loii. 

Rapprochemens  historiques  au  sujet  de  l* influence 
particulière  des  doctrines  juives  sur  les  doctrines 
des  orientaux.  Zoroastre,  Boudka,  Laot-Seu. 


Ce  que  j'ai  dit»  dans  les  pages  auxquelles  ootto 
note  correspond»  de  rioilu^nce  réciproque  des 
doctrines  juives  sur  les  doctrines  oriontales  et  sur 
les  doctrines  de  2|oroastre  en  particulj^,  Rié?it<$  ioi 
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d'être  accompagné  de  quelques  explications.  Les 
préjugés  philosophiques  du  siècle  passé  dans  ce 
genre  de  recherches  ont  habitué  les  esprits  h  éluder 
ou  à  dénaturer  plusieurs  faits  historiques  essentiels», 
pour  y  substituer  une  foule  de  suppositions  dénuées 
de  tout  fondement  ou  très4ncertatnes« 

D'ailleurs»  l'ensemble  des  travaux  des  philolo- 
gues tend  à  démontrer  aujourd'hui  qu'il  existe  en* 
tre  toutes  les  littératures  et  toutes  les  langues  des 
rapports  de  race  qui  s'étendraient  du  fond  de  TO- 
rient  à  l'Occident;  l'histoira  en  est  revenue  d'elle- 
même  à  poursuivre  le  plan  consigné  dans  le  dixième 
chapitre  de  la  Genèse ,  c'est-à-dire ,  à  dresser  l'état 
de  la  famille  universelle  selon  ses  générations  et 
leurs  parentés  p  selon  leurs  langues,  leurs  pays  et 
leurs  nations  {In  cognationibus  et  linguts  et  ge- 
nerationibus  et  terris  et  gentibus  suis...  Secun- 
dum  cognatianes  et  linguoê  et  regiones. . .  juxta  po- 
pulos et  nationes  suas 9  vers.  5,  20,  3i ,  3s).  Il  n'est 
donc  pas  sans  intérêt  de  faire  observer  que  les  idées 
morales  peuvent  être  ramenées  aussi  à  quelques 
races  primitives,  à  quelques  chefs  principaux.  Leurs 
caractères  distinctifs  se  laissent  saisir  jusque  dans 
les  climats  les  plus  éloignés ,  et  à  travers  toutes  les 
complications  de  leurs  développemens  et  de  leurs 
alliances. 

Tacite  en  personne  nous  offre  le  moyen  de  mieux 
constater  les  influences  contraires  que  la  dispersion 
des  Juif»  devait  nécessairement  exercer  sur  toutes  les 
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autres  nations.   Dans  lea  détails  qu'il   donne  de 
leurs  lois»  de  leur  culte»  de  leurs  usages»  cet  hialo- 
rien  accumule  des  assertions  inexactes»  bizarres» 
telles  que  la  tête  de  Fane  conservée  avec  un  saint 
respect  dans  leur  sanctuaire  »  en  mémoire  da  Ta- 
nimal  à  qui  ils  auraient  dft  la  découverte  de  Teau 
bienfaisante  du  désert;  on  serait  tenté  de  rq>orter 
lV>rigtne  d*une  partie  de  ses  renseignemens  sûr  quel* 
que  vieux  centurion  romain  qui  lui  aurait  raconté 
en  soldat  ses  souvenirs  de  la  guerre  de   Judée. 
Mais  »  après  avoir  exposé  tout  ce  qui  concourait  à 
produire  le  plus  d'éloignement  ou  de  dédain  à  Té* 
gard  des  Juifs»  tout  ce  que  ('appellerai  leur  influence 
de  répulsion»  le  même  historien  expose  d'autres 
détails  devant  lesquels  la  curiosité  publique. devait 
s'enflammer  au  plus  haut   point»  celui-ci   entre 
autres»  qui  forme- le  sommet  de  ce  que  j'appellerai 
leur  influence  attractive.    •  Les    Égyptiens  »    dit» 
il»  adorent  des  animaux  et  des  images  qu'ils  se 
taillent.  Les  Juifs  conçoivent»  par  l'esprit  seul»  Tétre 
unique  qu'ils  honorent.  Ils  regardent  comme  des 
impies  ceux  qui  avec  des  matières  périssables  flgu* 
rent  la  Divinité  à  l'image  de  l'homme.  Leur  Dieu  est 
un  être  suprême  et  éternel  »  qui  n'a  point  changé  et 
qui  ne  finira  point.  Aussi  ne  souiTrent-ils  pas  des 
statues  dans  leurs  villes ,  encore  moins  dans  leur 
temple.   Ils  n'admettent  point  cette  adulation  pour 
les  rois  »  cet  honneur  pour  les  Césars  (Tacite  »  His 
toircy  liv.  V,  ch.  5). 
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Apfèt  celai  auppotons  qu'au  iiev  d'4lre  au  hirto- 
rieD»  Tacke  eftt  élé  placé  de  mioiière  à  preadre  une 
part  directe  aux  ckaDgeraeoi  et  aux  pregrèa  de»  re- 
ligtMa  de  wa  tempt.  Quelque  profoads  que  soîeot 
les  dddaina  qu'eu  veuille  lui  altrU^uer  contre  W 
Mfr,  il  lui  aendt  arriré  d'être  tvavaUlé  tiè0-?i?e- 
mea%  dans  aon  asae  et  daoa  sou  eaprit  par  U  aiiopli- 
cité  de  kai»  enlle  extérieur  et  par  l'élévatiou  de  leur 
dectrtne. 

Le  genre  particulier  d'iufluenee  que  ce  peuple  a 
exercé  sur  les  autres  uatioii»,  présente  donc  doux 
fecés  dialinctes  ;  malgiré  ce  qne  leur  uature  »  d'op- 
posé^ dkt  n'ont  jamaie  eeaaé  de  se  produire  eu  coxo- 
mon  et  d'agir  jusque  dans  les  temps  les  ptus^  ma- 
demes.  B»  ootie ,  le  srastimenfi  de  répulsion  que  lea 
Jbift  ont  été  condaaniés  à  [^oToquev  parmi  lea  po^ 
pulatioee  étrangèrea  avaia  aossi  iwe  double  l»ase. 
D^nne  ptti,  ce  sentiment  de  répuUton  tirait  sa 
Source  de  tout  oe  qu'il  y  awt  de  réellement  mau-^ 
Tais  dans  lea  mmurs  de  leur  raoe  »  dans  leurs  préju- 
gés, dans  leurs  passions  i  dana  le  degré  d'inférîorîté 
ofc  ils  testaient  sons  le  rapport  de  certains  dévelop- 
p<»iiens  de  Tesprit.  D'autre  part  »  ce  méose  senti- 
menl  se  trouvait  entretenu  par  une  foule  de  ccsidi- 
rions  de  leur  existence  qui  étaient  très^louables  au 
fond»  mais  qui  n'en  produisaient  pas  moins  un^  mé- 
chant elfel,  à  cause  de»  atteintes  qu'elles  aj^for- 
talent  ostensiblement  auxMs  les  plua  iniques»  aux 
opinions  et  aux  habitudes  les  plus  superstitieuses  et 
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t»  fim  erueiles  des  autre»  peintes.  Jkiwi»  pow 
BOUS  en  t«itr  tooîoiira  aux  înftiienoea  parenaent  nH" 
gieuMf»  prenons  le  témo^na^  oculaire  ée  Plutarque 
vers  la  fin  du  premier  siècle  de  Tère  clunétieBtte^l 
après  tout  le  mouvement  d'idées  que  la  ville  d'A- 
lexandrie avait  suscité;  il  sera  fiicile  d'en  déduire 
qudle  devait  élre  la  situation  des  e^ifts  mi  temps 
de  la  première  dispersion  des  Jhii£i,  cinq  m  six  siè- 
cles avant  Jésns-Cbrist ,  et  dans  des  climats  d'une  ci-* 
vïisatiou  moinsavancée;  ilsera  facilesurftoul  de  con* 
cevoir  ccMument  cette  disposition  des  esprits»  à  dm»-' 
sure  qu'eUeétait  heurtée  par  la  disposition  contraire 
des  Jui&  devait  enfanter  nécessairement  contre  eox 
toute  sorte  d'indignations  et  de  fureurs  popvtaire». 
«  C'est  pourquoi  eeulx  qui  n'ont  pas  appris  ài  bien' 
prendre  les  paroles  usent  aussi  mal  des  choses ,  dit 
Plutarque  dans  le  vieux  langage d'Amyi«t»  comme» 
par  exemple»  les  Grecs»  quin'ont  pas  appris  m  acooua* 
tumé  d'appeler  les  statues  de  brome  ou  de  j^rre» 
et  tes  images  painctes»  statues  et  images  iaittes  à 
l'honneur  des  dieux»  mais  dieux  mesmes*..».»  ne  se 
donnant  pas  garde  en  ce  faisant  qu'ils  altirent  et  re^ 
çoivent  de  faulses  opinions  qui  suyvent  ces  noms-là» 
Mesmement  les  QËgyptiens  entre  toutes  les  nations» 
touchant  les  bêtes»  qu'ils  honorent».,  car  les  ÙEgyp^^ 
tiens»  au  moins  la  pluspart»  entretenans  et  honorami 
des  animaux  comme  s'ils  étaient  dieux«  n-ont  pas 
seujeiaent  rempli  de  risée  et  de  moquerie  leur  ser- 
vice divin»  car  cela  eit  le  moins  de  i^l  qu*  soit^o 
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leur  ignorance  et  sotUse»  mais  il  s'en  est  engendré 
dans  les  cœurs  une  pure  superstition»  qui  a  jette  les 
hommes  aigus  d'entendement  ou  audacieux  en  pen- 
semons  bestiaux  et  impies  (Isis  et  Osiris ,  §  lxxu  et 

LXXIIl). 

Tous  les  écri?ains  qui  ont  parlé  de  Zoroasire 
commencent  par  reconnaître  l'absence  ou  l'incerti^» 
tude  des  documeos  nécessaires  pour  tracer  l'histoire 
de  sa  vie  et  de  ses  dogmes.  Était*il  né  dans  la  Médie» 
dans  l'Assyrie ,  dans  la  Ghaldée  »  la  Perse ,  la  Bac* 
triane?  on  a  soutenu  ces  diverses  opinions.  Quant 
à  l'époque  de  son  existence,  on  ne  compte  plus 
quelques  datés  fondées  sur  des  légendes  purement 
théologiques  :  tels  les  six  mille  ans  d'antiquité  que 
Platon  lui  accorde,  ou  les  cinq  cents  ans  avant 
la  guerre  de  Troie  auxquels  Plutarque  se  contente 
de  le  renvoyer.  Mais  les  plus  savans  des  modernes 
qui  se  sont  occupés  de  ce  législateur,  après  avoir 
émis  le  doute  s'il  n'y  avait  eu  qu'un  seul  Zoroastre 
ou  s'il  en  fallait  compter  deux  (Foucher»  aeadéfn. 
des  In$orip.)s  ont  concentré  le  débat  dans  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  a  vécu  sous  le  règne  de  Gya- 
xare  ^^  chef  de  l'empire  Médo-Bactrien ,  630  ans 
environ  a  vaut  Jésus-Christ  (Tyschen,  Heeren,  Corn- 
mer.  des  Anciens,  t.  i) ,  ou  bien,  ce  qui  est  le  plus 
probable  et  le  plus  généralement  adopté,  s'il  a  vécu 
avant  la  naissance  et  pendant  le  règne  de  Darius  fils 
d'Hystaspe  (Hyde ,  Anquetil  Duperron ,  Herder). 

Or,  quelle  que  soit  celle  de  ces  opinions  qu'on 


adopte ,  ou  l'existence  de  Zoroastre  soas  le  roi  des 
Mèdes  Cyaxare  »  ou  son  existence  sons  le  roi  des 
Perses  Darius,  ou  même  l'existence  de  deux  Zoroas- 
très»  sous  chacun  de  ces  rois,  la  transplantation  des 
dix  tribus  israélites ,  dans  la  Médie  et  au-delà  par 
Salmanazar  »  devance  de  près  de  cent  années  G ja- 
xare  V',  et  la  transplantation  des  tribus  de  Juda  et 
de  Benjamin  dans  la  Babylonie  par  Nabuchodono- 
aor ,  précède  de  quatre-vingts  ans  environ  le  règne 
du  fils  d'Hystaspe.  En  inéme  temps ,  si  une  partie 
de  ces  tribus  reste  fidèle  au  souvenir  de  Jérusalem» 
au  point  que  la  première  colonie  qui  retourna  dans 
ses  foyers ,  après  le  décret  de  Gyrus»  se  composa  de 
quarante-deux  mille  individus  (Esdras,  n,  64)«  une 
autre  partie  ,  cédant  aux  circonstances  et  à  de  nou- 
veaux intérêts ,  se  confondit  de  toutes  parts  avec  les 
peuples  indigènes.  Bien  plus ,  les  rapports  mêmes 
des  exilés  temporaires  avec  les  peuples  étrangers 
acquirent  un  degré  d'inlimité  assez  grand  pour  ha- 
bituer presque  exclusivement  les  Juifs  à  la  langue  de 
ces  derniers ,  et  pour  donner  lieu  à  un  fait  assez 
digne  d'attention  ;  on  ne  connaît  plus  rien  aujour- 
d'hui du  langage  parlé  de  l'empire  Ghaldéo-Babylo- 
nien,  si  ce  n'est  ce  qui  en  a  été  coqservé  dans  les 
écrits  de  la  Judée. 

Dès  que  la  nation  juive»  qu*on  se  représente 
comme  si  résistante  aux  idées  des  autres  peuples» 
emporte  des  pays  oii  elle  avait  été  transplantée  de 
vive  force  une  laitue  et  des  dogmes  qui  jusqu'alors 
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lui  étaient  en  partie  inconnus,  comment-  suppo&er 
que  ses  propres  principes  doués  de  tant  de  vigueur^ 
et  dont  chacun  de  ses  membres,  par  le  seul  fait  de 
son  éducation  populaire ,  était  un  écho  naturel , 
niaient  pas  sillonné  à  une  grande  profondeur  les 
terres  étrangères  ? 

Qu'on  ouvre  d'ailleurs  le  Zendavesta  actuel ,  le 
recueil  de  la  parole  de  vie;  c*est  le  livre  ou  les  idées 
de  Zoroastre  semblent  s'unir  d'un  côté  aux  ancien- 
nes doctrines  de  la  Médie  et  du  Magisme,  et  recevoir 
d*un  autre  côté ,  par  des  interpolations  ultérieures  , 
Finfluence  propre  des  Grecs  ;  on  s'aperçoit  aussitôt 
que  le  Jehovah,  l'être  suprême  ou  l'éternel  des 
livres  juifs  y  a  pris  droit  de  possession ,  pour  rame-< 
ner  à  l'unité  le  dualisme  absolu  et  la  souveraineté 
fatale  du  mal  qui  faisait  le  fond  des  doctrines  géné- 
rales de  TAsie. 

Mais,  de  même  que  les  dogmes  orientaux  commu- 
niqués à  la  Judée  ne  se  mêlèrent  que  d'une  ma- 
nière irès-incomplèle  aux  doctrines  de  cette  nation» 
jusqu'à  l'époque  où  ils  furent  définitivement  réunis 
en  un  seul  corps  par  le  christianisme  du  fils  de  Ma- 
rie ,  de  même  cela  eut  lieu  pour  le  nouvel  être  su- 
prême du  réformateur  persan.  Cet  être  suprême 
qu'il  appelle  le  temps  sans  bornes,  Zervan  Akerené  » 
ne  joue  qu'un  rôle  très-incomplet  et  tout  passif  en 
présence  des  deux  principes  vraiment  fondamentaux 
des  doctrines  du  pays,  en  présence  des  génies  du  mal 
^t  diu  bien  ,  d'Ormuzd  et  d'Ahrimaae. 
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La  lég6))de  rel^eu^ô  dç«  Perses ,  qui  id)ond9  en 
iBcrfeilies»  selon  l'usage  de  tes  climats,  dit  de  Zo« 
in»ûsire  ou  Zcradocht  qu'il  était  émané  directement 
de  Ih  Divinité  pour  réréler  la  science  des  sciences^ 
Son  nom  signifie»  selon  les  avis  divers ,  le  content-* 
plateuir  des  éloilfîs ,  l'ami  du  feu ,  l'étoile  d'or« 
ou  de  Sicfus^  Sa. naissance  n'aurait  coûté  aucune 
douleur  k  sa  mère.  En  paraissant  au  monde»  il  ré- 
pandit autour  de  lui  une  éblouissante  clarté.  Arrivé 
i^  r%e  convenable  pour  éprouver  l'effet  des  céleptes 
inspirfttioos ,  le  prophète  ue  s'attacha  point  à  des 
géaies  iliférîeurs*  Mais  son  ame  entièrement  séparée 
de  son  corps  accomplit. un  grand  voyage  dans  le 
ciel»  auprès  d'Orm^zd;  ensuite  elle  visita  les  en* 
fers  »  «t  après  avoir  repris  ëoo  enveloppe  mor&elle , 
qui  Avaâ;  été  déposéie  dans  une  k>m}>re.caverBc  pour 
l>iu«  de  eûreèéi  elle  peroMt  à  ZpvoaslpQ  de  &e  retirer 
sur  ua  8inaftn^»uveau,  sur  la  m0i^i»fp^  «ainte  de  l'Ai- 
borji.  Là.  il  écrivit  «tout  le  re^^eilde  prières,  de  dog- 
mes, de  tites  et  de  lois,  dont  le  Zendaveistd  que  nous 
possédons  ne  renfermerait  que  ki  plus  £giible  partie 
(^te  dé  Zoroastre  dans  Anquetil  Duperron,  t.  i). 

{ies  mêmes. rapprochembïis  d'époque  et  de  prin- 
tNpes  doivent  se  faire  pour  la  légende  d'iiiii4,utre  ré- 
€or»iateur  de  l'Ori^snt^  c'^t  de  R^udi^  que  )<^  yeu^ 
parler;  la  huitième  des  inoarnationa  de  Yichnou» 
h  JéMts-€hrî«t  de  l'Indosian,  q^i  compte  au*^ 
jourd'hui  parm^i  iei  sectàteurè  plus  de  deli\  ceni 
rniVikom  daubes. 


D'abord,  il  est  avéré  par  le  iémoignage  des 
hommes  appiiqaés  h  l'étude  spéciale  de  ces  ques- 
tions ,  que  les  mouumens  historiques  de  l'Inde  n'of- 
frent rien  de  certain  ni  sur  les  faits  ni  sur  les  dates* 
L'antique»  le  récent  et  même  le  moderne,  disent-ils, 
s*y  trouvent  confondus  au  point  de  donner  des  ar  - 
gumens  aux  opinions  les  plus  contraires  (Klapproth, 
Mémoires  relut,  à  l'Asie ,  p.  3g5  et  596  ;  Creutzer- 
Guigniaut ,  t.  i ,  s*  partie,  p.  658). 

Toutefois,,  rangeons-nous  à  la  date  générale- 
ment avouée ,  et  qui  donne  le  plus  d'antiquité  à 
la  réformation  réelle  propagée  au  nom  de  Boudha; 
c'est  le  cinquième  ou  sixième  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  Or,  il  est  impossible  de  ne  pas  s'apercevoir 
qu'elle  tombe,  comme  les  jours  de  Zoroastre ,  bien 
après  la  première  dispersion  des  Juifs.  Ensuite, 
demandons-nous  en  quoi  consiste  le  principe  essen- 
tiel de  cette  réformation?  Nous  y  trouvons  l'une  des 
bases  les  plus  frappantes  et  les  plus  connues  de  la 
loi  du  peuple  juif»  la  substitution  de  l'égalité  d'ori- 
gine de  tous  Jes  humains  à  l'idée  asiatique  d'une 
création  différente  pour  chaque  caste. 

Enfin,  supposons  qu'on  puisse  tracer  la  ligne 
exacte  de  l'Asie,  au-delà  de  laquelle  les  dépositaires 
du  ferment  hébraïque  n'auraient  point  eux-mêmes 
pénétré;  supposons  que  les  exemples  réalisés  k  Ba- 
bylone  .  et  à  Suze  »  où  des  membres  assez  nom- 
breux du  peuple  juif  araient  obtenu  à  la  cour  des 
charges  importantes  et  avaient  été  admis  dans  les 
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eoU^es  savans,  ne  se  soient  renourelés  cbns  les 
villes  principales  d'aucun  autre  État»  nous  serioas 
encore  avertis ,  par  les  traditions  des  contrées  si- 
tuées aux  extrémités  de  l'Orient»  qu'il  exbtait  une 
disposition  des  esprits  des  plus  favorables  pour  trans- 
porter au  loin  leurs  races  d'idées. 

Toujours  durant  les  mêmes  siècles,  entre  l'an  600 
et  l'an  5oo  avant  Jésus-Christ ,  un  philosophe  cé- 
lèbre parmi  les  hommes  que  le  sol  de  la  CUne  a 
produits,  et  du  nom  de  Laot-Seu ,  entreprit  de  longs 
voyages  vers  les  régions  occidentales.  Je  laisse  à 
l'un  des  orientalistes  de  notre  époque»  qui  a  ac- 
quis le  plus  d'autorité  dans  la  connaissance  de  la 
littératm^  des  peuples  chinois,  à  nous  faire  connat- 
tre  l'influencé  directe  que  ces  voyages  ont  exercé 
sur  l'échange  réciproque  des  doctrines.  «Le  livre  de 
Laot-SeU  »  dil  cet  écrivain  »  découvre  un  véritaUe 
philosophe»  Hioraliste  judicieux»  théologien  disert 
el  subtil  métaphysicien;  et  ses  opinions»  dans  les 
suUimes  rêveries  qui  les  distinguent»  présentent 
une  conformité  frappante  avec  la  doctrine  que  pro- 
fessèrent un  peu  plus  tard  les  écoles  de  Pythagore 
et  de  Platon.  Pour  comble  de  singularité  »  Làot-Seu 
donne  à  l'être  qui  aurait  formé  l'univers»  et  auquel 
il  rattache  toute  la  chaîne  des  êlres»  un  nom  hébreu 
h  peine  altéré  »  le  nom  même  qui  désigne  dans  nos 
livres  saints  celui  qui  a  été  et  qui  sera  »  Jehovah 
( I  H  Y).  Or»  ce  dernier  trait  confirme  tout  ce  qu'in- 
diquait déjà  la  tradition  d'un  voyage  de  Laot-Seu 
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dani  rOccideni»  el  ne  Muse  aucun  douie  sur  Tim* 
|(ine  de  sa  doctrine.  VraisemUablemeiil  fl  la  lenak 
ou  des  ivi&det  dlxtribus  qm  la  conquête  de  Salma- 
«asar  Tenait  de  disperser  dans  toute  l'Asie ,  on  des 
apôtres  de  quelque  secte  phénictenne  »  à  bquefl* 
appartenaient  aussi  les  pkilosophes  qui  lurent  les 
maîtres  et  les  précurseurs  de  Pyihagore  et  de  Pla- 
ton..! On  conçoit  à  peine  aujourd'hiii  que  le  seul 
désir  de  éonnatlre  des  opinictts  ait  pu  faire  entre- 
prendre des  courses  si  péntUes;  il  y  a  dans  ces 
excursions  loiataiiies  quelque  chose  de  fomamesque 
qui  nous  les  rend  à  peine  croyables^  Nous  ne  sau- 
rions sraus  imaginer  qu'à  ces  époques  moulées  »  oii 
la  géographie  était  si  peu  perfectionnée  et  le  mondie 
encore  enveloppé  d'obscurité»  des  phAosophes  pui- 
sent 9  par  l'^ffist  d'une  louable  curiosité  p  quitter  leur 
patrie  et  peroourir,  malgré  niilte  obstacles  et  eki 
traversant  des  régions  inconnues,  dcepar^  cbiist- 
déraUes  du  cuatineat  ancien.  IMais  oki  ne  p^ut  pas 
nier  tous  les  faits  qui  embarrassent»  «t  cent  <èé  ee 
genre  se  multiplient  chaque  )our^  b  mesure  qu'on 
approfondit  l'histoire  ancienne  de  l'Orient»  >  (Abel 
de  Réibusat^  Miùxmges  ûMti^ms^  t.  i,  p.  S8  et 
suir«) 


Note  F,  page  i^. 

Institut  des  Jliérapeuics* 

Le  traité  de  Philoa  sur  la  vie  conteniiriatîre  eti 
le  doeument  fondamental  que  noi»  possédons  aa 
sujet  de  rétablisaeinent  et  des  usages  M%  théra- 
peutes. Long-temps  on  ayatt  pris  à  tâehe  de  voir 
des  chrétiens  dans  la  communauté  de  oes  Juifs  «[ui 
avaient  cédé  en  partie  à  rinfluence  de  Tesprit  oon>» 
templatif  et  mystérieux  de  l'Ég jpte  ;  mais  rérreur 
de  cette  opinion  a  été  démontrée  sans  retour  pat* 
une  foule  d'écrits. 

Depuis  le  mariage  de  Salomon  arec  une  fille  des 
Pharaons,  des  relations  nombreuses  de  politique  et 
de  commerce  n'avaient  pas  cessé  d'etister  entre  les 
pay»  arrosés  par  le  Jourdain  et  par  le  Nil  (I>  Roié, 
un  11 fChrêniq.,  i,  i6).  Plus  tard,  les  invasions 
successives  des  Assyriens  et  des  Chaidéens  avaient 
entraîné  des  colonies  entières  de  juifs  h  s'établir  en 
Egypte.   Jérémie  le  prophète  s'y  était  opposé  de 
toutes  ses  forces  par  deux  motifs  :  en  restant  sur  le 
sol  natal ,  leur  présence  devait  faciliter  un  jour  le 
réveil  inévitable  de  la  nation  (xxvii,  7,  10);  en- 
suite, le  torrent  dévastateur,  auquel  son  avis  formel 
avait  été  do  céder  momentanément ,  devait  se  ré- 
pandre sur  rËgypte  elle-même  et  lui  ^ter  bientôt 
toute  sûreté  intérieure  (Jérém.  xtvii,  7,  10;  xui, 
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ç,  17;  XLiii).  Loin  de  céder  à  ses  injonctions»  les 
colonies  émigrantes  se  Iransportèrent  dans  les  ?illes 
égyptiennes  de  Migdol  9  de  Taphnès,  de  Noph^  et 
au  pays  de  Patros«  Là  elles  se  mêlèrent  fréquem- 
ment au  culte  des  dieux  étrangers  ;  elles  offrirent 
leurs  encensemens  et  leurs  aspersions  à  la  reine  des 
eieux  (Jérémie  xliv,  xlv)  ,  qui  était  à  la  fois  Flsis 
des  Égyptiens  et  la  Vénus  phénicienne* 

Mais  lorsque  Tinvasion  de  Cambyse  eût  porté  le 
fer  et  le  feu  dans  Tempire  des  Pharaons ,  et  que 
toutes  les  prévisions  politiques  et  lugubres  de  leurs 
prophètes  se  furent  accomplies,  ces  mêmes  colo- 
nies juives  >  frappées  pour  la  plupart  de  tant  de 
malheurs  »  s'enfoncèrent  dans  les  solitudes  afin  d'y 
trouver  quelque  repos.  Elles  puisèrent,  dans  la  ma- 
jesté mélancolique  des  lieux  et  dans  le  souvenir  des 
foyers  paternels ,  une  disposition  naturelle  à  la  con- 
templation et  au  détachement  de  la  vie  commune. 

Il  faut  ajouter  plusieurs  autres  circonstances  à  ces 
premières  inductioas.  Vers  la  même  époque  (5oo 
ans  avant  Jésus-Christ) ,  une  foule  de  membres  de 
Tinstitut  pythagoricien  arrivèrent  en  Egypte.  Ces 
philosophes  se  voyaient  dispersés  et  proscrits  par 
les  villes  de  l'Italie  méridionale ,  autrement  appelée 
la  Grande-Grèce ,  dont  ils  avaient  été  les  bienfai- 
teurs; mais  leur  tendance,  vraie  ou  supposée,  h 
s'emparer  de  la  puissance  politique,  à  la  manière  des 
castes  sacerdotales  de  l'Orient ,  avait  excité  contre 
^ux  les  inimitiés  les  pins  terribles.  Ajoutons  encore 
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les  progrès  de  la  métaphysique  platonicienne  dans 
Alexandrie  et  la  transplantation  volontaire  ou  forcée» 
en  Ëgjrpte,  de  colonies  juives  nouvelles,  déjà  tout 
imbues  des  idées  de  la  Perse  et  du  reste  de  TOrient. 
Enfin,  on  connaît  les  calamités  qui  tombèrent  sur 
cette  contrée»  en  général,  et  sur  ses  habitans  juifs, 
en  particulier,  pendant  la  dernière  période  de  la 
dynastie  des  Ptolémées.  Ce  sont  là  des  motifs  assez 
puissans  pour  expliquer  Texistence ,  bien  antérieure 
à  Jésus-Christ,  de  la  communauté  religieuse  et  con- 
templative des  thérapeutes. 

Le  document  même  auquel  je  vais  emprunter 
presque  à  la  lettre  ses  traits  essentiels ,  a  été  écrit 
plusieurs  années  avant  les  prédications  de  Jésus. 
On  y  apprend  que  les  membres  de  Finstitut  en 
question  étaient  répandus,  sous  les  yeux  de  Tauteur 
de  ce  document,  dans  quelques  provinces  de  l'E- 
gypte,  principalement  autour  d'Alexandrie.  Us  se 
considéraient  comme  morts  à  la  société  active.  Après 
avoir  abandonné  tous  leurs  biens  à  leurs  parens  ou 
à  leurs  amis ,  ils  se  retiraient  dans  des  lieux  écartés» 
nullement  par  haine  du  genre  humain ,  mais  afin  de 
se  livrer  en  paix  à  l'adoration  de  Dieu  et  à  la  con^ 
templation  de  la  nature. 

Leurs  maisons  étaient  entourées  de  jardins,  dans 
des  positions  saines,  sur  le  penchant  des  collines: 
on  les  choisissait  assez  rapprochées  les  unes  des  au« 
très  pour  ne  pas  se  priver  des  secours  mutuels.  Elles 
n'offraient  aucune   antre  commodité  qu'un    abri 
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contre  les  rigueurs  des  saisons.  A  l'intérieur  ces 
maisons  se  divisaient  en  petites  cellules  ou  semnUs, 
dans  lesquelles  chaque  membre  ne  devait  apporter 
que  les  liyr^s  de  la  loi,  les  prophètes,  des  hymnes 
et  autres  œuvres  de  ce  genre.  Les  thérapeutes 
reoeyaient  parmi  eux  des  femmes  avancées  en  âge 
^i  avaient  gardé  le  célibat.  Au  lever  du  soleil,  ils 
faisaient  une  prière  pour  obtenir  un  jour  heureux; 
quand  le  soleil  se  couchait,  ils  priaient  de  nouveau 
pour  que  leur  ame,  déchargée  du  poids  des  choses 
du  dehors,  devint  beaucoup  plus  digne  de  s'élever 
2à  la  vérité  pure.  Tout  l'intervalle  du  matin  au 
soir  était  rempli  par  la  méditation  des  livres  de  la 
loi;  ils  les  considéraient  comme  un  être  vivant  au* 
quel  les  préceptes  servent  de  corps,  tandis  que  le 
sens  allégorique  ou  intériewr  en  serait  l'ame.  Les 
plus  anciens  fondateurs  de  leur  secte  leur  avaient 
laissé  beaucoup  de  commentaires  sur  ces  ailégo* 
ries.  Us  s'efforçaient  de  les  augmenter  dans  le  même 
esprit  ;  ils  y  ajoutaient  des  chants  de  leur  compo- 
sition ,  toujours  en  l'honneur  de  Dieu  et  si^r  des 
rythmes  très-graves. 

Pendant  six  jours  entiers  les  thérapeutes  ne  sor* 
taient  pas  de  leurs  demeures;  mais  le  septième  jour 
ils  se  formaient  en  assemblée  publique  pour  se 
communiquer  leurs  réflexions.  Les  femmes  étaient 
séparées  de  la  salle  commune,  suivant  l'usage  or- 
dinaire des  Juifs,  par  une  cloison  qui  leur  per- 
mettait de  tout  entendre  sans  être  vues»  Les  hommes 
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s'asseyaient  par  ordre  d'âge  sur  des  nattes  de  pa- 
pyrus relevées  à  la  hauteur  des  coudes  pour  les 
soutenir.  La  main  droite  placée  entre  la  poitrine 
et  la  barbe  et  la  main  gauche  sur  le  flanc,  ils 
prêtaient  à  celui  d'entre  eux  qui  avait  k  parler  Vài" 
teuffon  la  plus  solennelle. 

La  sobriété  des  thérapeutes  dépassait  tout  ce 
qu'on  raconte  des  pythagoriciens  :  ils  ne  faisaient 
chaque  jour,  et  après  le  coucher  du  soleil,  qu'un 
seul  repas,  composé  de  pain,  de  quelques  racines  et 
de  sel;  ils  restaient  souvent  plusieurs  jours  sans 
recourir  h  aucune  nourriture.  La  plus  curieuse  dô 
leurs  fêtes  était  celle  que  chaque  période  de  sept 
semaines  ramenait.  Le  banquet  fraternel  ne  s'écar- 
tait pas  de  la  sobriété  habituelle;  mais  les  femmes  y 
prenaient  rang,  et  l'on  terminait  la  solennité  par  des 
chœurs  de  danse  sacrée.  Ces  chœurs  avaient  pour 
but  de  rappeler  les  danser  accomplies  sur  les  bords 
de  la  mer  rouge  après  la  délivrance  des  Hébreux; 
ils  formaient,  en  outre,  une  image  vivante  de^  chœurs 
et  des  harmonies  célestes  (Philob,  de  la  vie  contem- 
plative).   

Note  G,  page  i3i. 

Complément  de  Vidée  générale  à  se  faire  de  la 
/cabale  y  ou  tradition  spéculative  des  Juifs» 

On  pense  bien  que  je  ne  me  propose  nullement 
ici  de  discuter  ni  d'éclairer  dans  toute  son  étendue 
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un  sujet  si  obscur  de  sa  nature»  si  confus»  si  rempli 
de  suppositions  gratuites.  Je  ne  cherche  qu'à  com* 
pléter  l'idée  générale  qu'on  doit  se  faire  des  prin* 
cipes  et  des  formes  adoptées  par  les  kabalistes;  je 
veux  montrer  aussi  les  rapports  qui  conduisent  de 
leurs  spéculations  toutes  pures  k  l'art  des  pratiques 
superstitieuses,  à  l'espèce  de  magie  dont  le  nom  de 
la  kabale  réreille  plus  particulièrement  le  souvenir. 
Ces  nouveaux  détails  confirmeront  ce  que  j'ai  rap- 
porté ci-dessus  du  caractère  propre  de  leur  théorie; 
ils  s'attachaient  h  expliquer  le  développement  et 
l'unité  de  l'univers  au  moyen  d'un  appareil  de  cir- 
culation immense»  bien  moins  accessible  à  nos  yeux 
qu'à  notre  esprit. 

Pour  l'histoire  des  idées ,  la  connaissance  de  ces 
spéculations  est  presque  indispensable.  Elles  ont 
des  connexions  nombreuses  avec  les  théories  des 
Orientaux,  relatives  au  dégagement  des  divinités 
les  unes  des  autres,  des  connexions  avec  les  théo- 
ries de  Pythagore  et  de  Platon,  avec  le  langage  de 
l'Évangile,  de  l'Apocalypse  de  Jean,  et  avec  la 
formation  dans  Alexandrie  de  Técole  si  renommée, 
dans  le  deuxième  et  le  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, sous  le  titre  assez  inexact  de  Néo -Plato- 
nisme. 

Malgré  ce  qu'il  y  a  toujours  d'irrégulier  et  d'in- 
complet dans  une  comparaison ,  je  suis  forcé  d'y 
recourir  pour  en  retirer  soudain  un  point  d'appui 
sensible.  Représentons -nous    un  disciple  des  arts 
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en  présence  d'une  admirable  statue  de  bronse.  Sup- 
posons que»  non  content  de  raisonner  sur  les  propor* 
tiens  de  cette  statue,  sa  pensée  veuille  remonter 
plus  haut ,  qu'il  yeuille  la  saisir  à  l'état  de  fusioii 
où  ce  bronze  a  existé  avant  de  passer  par  les  canaux 
qui  l'ont  conduit  à  recevoir  sa  forme  extérieure» 
Ensuite,  tâchons  d'étendre»  de  spiritualiser  cette 
comparaison;  mettons  à  la  place  de  la  statue  l'uni- 
vers» à  la  place  du  bronze  renfermé  en  état  de 
fusion  dans  des  fourneaux  étroits  »  une  substance 
incompréhensible  pour  l'homme»  qui  ne  serait  rete- 
nue dans  aucunes  limites.  On  aura  ainsi  la  clef  de 
la  théorie  des  kabalistes.  Avant  de  songer  à  la  forme 
de  l'univers»  ils  s'occupaient  bien  ou  mal  du  fond; 
ils  raisonnaient  sur  la  substance  ou  essence  qui  a 
servi  h  le  composer»  et  qui  a  précédé  par  consé- 
quent l'apparition  d'aucun  être> 

Le  nom  d'Or  Naensoph,  lumière  de  l'infini»  est 
celui  que  leur  théorie  donnait  à  cette  substance  ou 
essence  qui  offrirait  la  source  et  la  raison  de  toute 
chose.  J'ai  dit  que  le  principe  de  la  substance  réelle 
du  spinosisme  venait  de  là»  ou  du  moins  s'y  rap- 
portait. 

D'abord  cette  substance  emophi^ue,  pure»  lumi- 
neuse» divine»  remplissait  tout»  et  était  égale  et 
identique  par  tout;  mais  elle  renfermait  en  elle- 
même  le  pouvoir  de  produire  au  dehors  un  nombre 
incalculable  d'attributs  et  de  propriétés  ;  c'est  de  ce 
pouvoir  que  la  création  de  tous  les  mondes  est  pro»' 
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vepM  {Sêito  quod  antequam  emanarent  émanant 
tia,  eiereata  esseniereaia,  lux  suprernaextenm  fête- 
n'H  fsdeniêêime  et  tmpi&eérit  amne,  adeo  ut  nuUus 
âanBHur  locus  vacnus  in  notiane  tueis,  nuthmique 
s/Mfknn  inanôs  sed  amnia  essent  pltna  l^ce  Ulâ 
iféfinifi  hoe  modo  eœtensâ,  quœ  unà  quâéam  et 
s^pUdasqtmUtate  ubique  sibî  erat  simtlis» — Rabbi 
Isl^llâk,  Introduet.  fnéêaphys.  ad  kabal.s  p.  281,  in 
Kabmt  dénudât,  s  t.  1). 

Après  atrfr  étftkK  ce  principe,  l'existence  de 
l'«W«oph,  le  premier  solii  des  kafialistes  éfdit  d*ex- 
{dtquei*  èr  lefir  manière  la  formation  da  fien  [ma- 
kom)  00  de  Tctepace  desfrrié  à  servir  de  théâtre  aux 
diversité»  les^  ph»  bi^Hantet  ée  la  création. 

Us  sappfiTsaienf  ijtie  !a  substance  ensophîqne, 
qtf},  au  eomtQeaeé^meiit  se  laissait  micune  place  à 
rien  qu'à  sa  propre  nature,  ayait  réa^l  sur  elle* 
mèsxïe  par  uâ  douMe  rnootement. 

Un  moitrement  îûdbcîble  de  contraction  s'étaît 
opéré  en  son  sein,  I!  avait  produit  un  vide  ortî- 
ctilaire  immense,  dans  lequel  des  points  de  tumière 
étaient  restés  à  des  distances  Perses  pour  mar- 
quer la  place  précise  des  mondes  à  venir  {Illo  tenv- 
porcj  otnnia  plena  «rant  Cuee  substantiœ  ejus ,  qui 
benedietus  sitL.,  Dimensus  est  œstimatione  sud, 
tatitudinem  et  longitudinem  circuit  cujusdam  eva- 
éuxmdis  intra  suhstantiam  suam,  quœ  benedicta 
sit  lubi  frret  statio  mundorum.  Htamque  tucem  quœ 
étfftïnfra  eircttiitm  hutte  compre^sit^  conipUcatit- 
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que.»*  Atque  sic  retictus  est  locus  prhnâ  lucevacuus. 
Non  tamen  ornni  modo  evacuatus  est  locus  iste 
luce  sua.  Vestigia  enira   lucls  prtmce  in  loco  su- 

perstitebant Et  hoc  est  injsterluni  tllud  quod 

seriptum  est  in  exodo,  xxxiii,  21,  Ecce  locus  me- 
cum.  Sic  coinmentati  sunt  sapientes  nostri  boncc 
inemoriœ»  ipse  Deus  est  locus  mundi,  non  vero 
mundus  est  locus  ejus.  —  Itabbi  Naphtali  Hirtz , 
vallis  regia,  seu  introduct.  in  libr,  Zohav  ;  KabaL 
dénudât  s  t.  i,p.  i53). 

Dès  que  ce  théâtre  de  l'univers  avait  été  créé 
un  nouveau  mouvement  s'était  accompli ,  mais  un 
mouvement  contraire  au  premier,  un  mouvement 
d'expansion  qui  avait  reporté  la  substance  ensophi- 
que  dans  l'espace  orbiculaire  qu'elle  venait  de  laisser 
vide. 

De  la  circonférence  de  cet  espace,  un  flot  énorme 
d'elle-même  s'était  projeté.  Ce  flot  rapide  dans  son 
cours  avait  formé  le  premier  canal  de  circulation  in- 
térieure {Produûcit  igitur  iiiflnitunn  tllud  lineani 
quamdani  e  luce  concavi  sui  a  summis  partibus 
deorsum  vcrgentem  illamque  derivavit  atque  de- 
misit  inira  spatium  modo  dictum»,.  Adeo  ut  de- 
flectat  ad  figurant  circularem^   orbemque    illico 

constituât Atque  sic  aclum  est  hic:  primum 

compressit  sese  lux  et  orta  sunt  vasa;  n\ox  vero 
iterum  affluœit  linea  îlla  lucida  ut  illa  illustraret. 
—  Introduct.  mctaphys.  ad  kabal,  loc,  cit., p.  /^o). 

Si  l'on  remarque,  en  effet,  le  chapitre  d'inlro- 
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duction  de  celui  des  prophètes  hébreux  qui  était 
regardé  par  les  kabalistes  comme  un  de  leurs  chefs 
principaux,  d'Ézéchiel,  on  y  reconnaît  bientôt  le 
genre  de  figures  auquel  ils  devaient  recourir  de 
préférence.  Pour  exprimer  la  vie  et  le  mouvement 
de  l'univers,  la  poésie  de  ce  prophète  s'arrête  h  des 
animaux  ailés  et  étincelans ,  à  des  torrens  de  feu  et 
de  splendeurs,  surtout  à  ces  roues  si  connues  qui 
couraient  sans  cesse  avec  une  extrême  rapidité. 
Elles  portaient  en  elles  les  esprits  animaux  ,  elles 
avaient  des  jantes  couvertes  d'yeux  pour  donner 
passage  à  ces  esprits,  et  elles  rentraient  les  unes 
dans  les  autres. 

Mais  la  substance  divine  n'aurait  rien  produit 
au  dehors,  si  elle  s'était  contentée  de  circuler  dans 
un  seul  canal  et  si  elle  fût  restée  toujours  iden- 
tique à  elle-même. 

C'est  pourquoi,  outre  le  mouvement  de  circula- 
tion, les  théories  kabalîstiques  admettaient  pour 
cette  substance  première  ce  que  les  pythagoriciens 
disaient  de  Funité  dans  la  composition  des  nom- 
bres. Ils  lui  attribuaient  le  pouvoir  de  se  multiplier 
et  de  se  diviser  par  dizaines. 

Sous  le  nom  des  dix  Séphiroth^  splendeurs  ou 
émanations,  ils  désignaient  les  dix  facultés,  proprié- 
tés ou  puissances  attachées  à  sa  propre  nature.  C'est 
à  leur  aide  que  toute  ses  variétés  extérieures  devaient 
se  manifester  {Dici  sephiroth  divinas  perfectiones, 
ne^uc  etiani  esse  disUnctas  creaturas;  sed  tcmtmn 
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emanatianeê  quasdam  essentiœ  eonjuncias,  po- 
rinde  ut  radii  solares  eum  soU^  flammas  cutn 
pÊHunisardentibus,,,  Abraham  pater  noster  vocavit 
eas  sephiroth;  quasi  saphirus  amnes  colores  reei- 
pity  àtc  deo  omnes  formas^  benedictiones,  émana- 
tionesque  tribuit,  ita  tamen  ut  Iubc  omnia  sutn^ 
mam  dei  unitatetn  prosdicent.  — Rab.  Manassében 
Israël,  de  CreationeprobUm,,  67;  Bab.  iio$es,ad 
libr,  Yetsirah,  commentât,,,  cap.  i). 

Les  noms  de  ces  dix  sephiroth»  choisis  pour  la 
plupart  dans  l'ordre  moral»  étaient  :  la  couronne, 
rintelligence,  la  sagesse,  la  force,  la  miséricorde, 
la  beauté,  le  triomphe,  la  gloire,  le  fondement, 
rempire« 

Chacune  de  ces  séphirolh,et  toutes  leurs  émana- 
tions avaient  h  leur  tour  pour  propriété  fondamen- 
tale de  se  résoudre  en  décade,  de  la  même  manière 
que  dix  unités  de  dizaine  produisent  une  unité  de 
centaine;  dix  unités  de  centaine,  une  unité  de  mille, 
et  réciproquement  h  Tinfini  {Hœc  quoque  causa  est 
cuf  tôt  sephiras  sephtrarum  faciant  kabalîstœ,  et 
quamlibet  sephiram»  sephtrarum  denarium  in  se 
habere  dicant  et  sic  in  infinitum.  —  Bab.  Cohen 
Irira,  porta  eœlorum,  p.  4»  kabaia  denudata). 

Or  donc,  le  flot  énorme  de  la  substance  enao- 
phique,  qui,  de  la  circonférence  de  l'espace  orbicu- 
laire  s'était  projeté  dans  les  profondeurs  de  cet  es* 
pace,  avait  laissé  émaner  de  lui-même  une  foule 
d'autres  flots  ou  canaux  secondaires  qui  se  divi- 
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saient  et  se  subdivisaient  sans  aucune  interruption. 

C'est  par  ce  moyen,  par  la  complication  inouïe 
de  ces  émanations  {oroth)  et  de  ces  vases  ou  canaux 
{kettm),  de  leurs  croîsemens  el  de  leurs  entrecroi- 
semens,  que,  dans  la  supposition  des  kabalistes, 
TEnsoph  remplissait  de  nouveau  le  lieu  ou  l'espace 
vide  qu'il  avait  formé  en  se  contractant.  Mais  il  le 
remplissait  h  des  conditions  autres  que  dans  son  état 
primitif  d'immobilité.  H  le  remplissait  aux  condi- 
tions du  mouvement  et  du  dégagement  de  toutes  les 
proprîé^fis,  puissances  ou  splendeurs  dont  le  dernier 
résultat  était  de  produire  l'univers  et  tous  les  mon- 
des qui  le  composent  (Omnia  quœ  sunt,  tant  cor- 
port  et  matertœ  innexa  quani  ab  hâc  separata^ 
conslderantur  ut  tinuinquid.  Quamvis  enim,  dif- 
férant modis  variiSs  gradibusque  item  generibuê, 
proprietatibuSy  accidentibus,  quoad  entitatem  at- 
tamen  non  sunt  separata^  quia  oinnia  et  singula 
sunt  entia  entium,  propagines  quodam  modo  coor- 
dinatœ.  Adeo  ut  quamvis  mutentur  naturœ  atquc 
conditiones  eorum,  seinper  tamen  retineant  statum 
essendis  ob  quem  sunt  unumquid.  —  Rab,  Cohen 
Irîra,  loc.  cit.  dissertât,  vin). 

Voilà  pourquoi ,  dans  son  archéologie  philoso- 
phique ,  le  savant  Burnet  avait  essayé  de  défibir, 
selon  les  termes  que  je  vais  rapporter,  la  kabale 
épéculaiîve  et  son  principe  fondamental  de  circula- 
tion. On  a  déjh  dft  se  convaincre  que  cette  kabale 
représente,  en  définitive,  un  projet  idéal  et  informe 
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d'une  physiologîa  de  ruoivors;  on  s'est  convaincu 
siyrtout  qu'elle  s'atUcbe,  comme  je  l'avais  précé  - 
demment  établi,  &  développer  la  proposition  des 
livres  d&  Mojise  :  c  L'ame  ou  la  vie  de  toute  chair 
est  dans  son  sang.  »  Mai^  elle  y  apporte  la  différence 
qu'au  lieu  de  s'arrêter  à  la  constitution  de  l'être 
humain»  les  kabalistes  remontaient  à  la  constitution 
àt^  l'univers  personnifié  »  et  qqe,  pour  analogue  du 
sang»  ils  faisaient  circuler  dans  cet  univers  la  subs- 
tance ou  essence  infinie  et  divine. 

La  kabale  ou  tradition  spéculative  a  pour  objet 
principal,  dit  Burnet»  la  recherche  de  l'origine  des 
choses^  à  partir  d'une  essence  suprême  »  la  recher- 
che de  leur  émanation  d'une  cause  prepiière  ;  die 
s'occupe  de  la  gradation  et  de  la  décroissance  de 
ces  choses  des  régions  les  plus  élevées  aux  plus  infé- 
rieures. Pour  cela,  elle  iait  intervenir  ^t&  mondes  et 
ses  séphiroth,  ses  puissances  et  ^e%  personnes,  ses 
lomières  et  rayons,  ses  portes,  ses  vases  et  canaux, 
ses  enveloppes  et  autres  conditions  de  ce  genre 
{Kabalem  realem  trcuitare  potmimum  de  re- 
rum  originatione  et  graulationibuij  $ive  .de  modo 
produc$ioni$  a  summo  ente  aut  profluxu  rerum  a 
prima  causa,  tt  earumdem  rerum  gradibus  et 
descensu  a  swnmis  ad  ima;  aUjue  hoBo  per  êuo$ 
mundos  et  aephiroth^  pûtentias  et  pereonnas  et 
portas,  per  ma  lumina  et  radiosg  et  vasa  et  reoepr 
tacula  eiporticesj  alioê^ue  m^doê  eautulisêe»  — Ar^ 
eheoL  philosoph.,  cap.  vu). 
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Maintenant,  il  nous  faut  indiquer  avec  le  plus  de 
rapidité  possible  la  première  conséquence  de  cette 
grande  hypothèse  de  circulation,  pour  les  kaba- 
listes,  le  principe  qui  leur  expliquait  l'exbtence  de 
la  matière  et  les  mauvaises  influences  d*ici-bas,  et 
qui  leur  servait  de  transition  aux  applications  reli- 
gieuses et][moraies. 

Plus  la  substance  en  circulation,  disaient-ils,  ar- 
rive en  ligne  directe  de  sa  source ,  plus  elle  en  est 
rapprochée  et  plus  la  richesse  de  ses  propriétés  est 
éminente*  Plus  au  contraire  elle  a  traversé  de  mon- 
des différons,  plus  la  multitude  de  ses  circuits  Ta 
éloignée  de  son  foyer,  plus  elle  perd  de  son  état 
lumineux,  de  sa  pureté,  de  sa  force. 

D*après  ce  principe  et  en  cédant  aux  idées  qui 
existaient  à  cette  époque  sur  la  cosmographie,  ou  la 
disposition  de  Tuni vers,  les  kabalistes  admettaient 
quatre  classes  de  mondes  concentriques  les  unes  aux 
autres ,  à  partir  de  la  circonférence  orbiculaire  de 
Tespace. 

La  spiritualité  de  ces  mondes  allait  en  décrois- 
sant jusqu'au  plus  inférieur  que  nous  habitons.  En 
arrivant  ici-bas ,  la  majeure  partie  de  la  substance 
ensophique  serait  réduite  au  dernier  dépouillement 
de  ses  plus  hautes  propriétés,  à  un  certain  état  de 
résidu;  et  cet  état  de  résidu  qui  frappe  nos  sens 
extérieurs,  est  ce  que  nous  appelons  la  matière. 
Alors  il  en  natt  une  fouie  de  mauvaises  influences 
auxquelles  une  personnification  était  accordée  sous 
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le  nom  de  démons  ou  de  klipoth.  Leur  développe- 
ment serait  capable  d'étouffer  au  loin  tous  les 
principes  du  bien,  si  la  même  substance  ensophi- 
que  ne  descendait  point  aussi  parmi  nous  par  des 
canaux  assez  directs  pour  ne  pas  s'être  trop  dé- 
pouillée »  durant  son  passage  à  travers  les  mondes 
supérieurs ,  de  sa  pureté  et  de  son  énergie.  Dans 
ce  dernier  état,  elle  constitue  toutes  les  intelligences 
et  puissances  de  la  terre ,  tous  les  esprits  vitaux  et 
animaux»  humains  et  divins;  elle  imprime  à  la 
matière  elle-même  un  mouvement.de  réascention, 
elle  la  spiritualise  de  nouveau  et  lui  permet  de 
reprendre  toutes  ses  qualités  primitives. 

Tel,  pour  suivre  jusqu'au  bout  les  analogies  fon- 
dées sur  la  proposition  des  livres  de  Moïse,  c  La 
vie  de  toute  chair  est  en  son  sang ,  >  tel,  dans  l'or- 
ganisation de  l'homme ,  le  sang  qui  sort  du  cœur 
est  riche  de  vie,  de  force,  de  qualités.  Mais  h  me- 
sure qu'il  nourrit  les  divers  organes  de  notre  corps, 
à  mesure  qu'il  parcourt  les  sinuosités  infinies  de  ses 
milliers  de  canaux,  il  se  dépouille.  Arrivé  aux  der- 
nières limites  de  son  cours,  ses  inflqences  ne  seraient 
plus  que  pernicieuses,  si  un  sang  pur  n'était  pas 
apporté  presque  en  ligne  directe  sur  les  parties  les 
plus  éloignées  du  centre  commun  ou  du  cœur;  ce 
^ang  pur  donne  la  force  nécessaire  à  ces  parties  pour 
se  débarrasser  du  sang  épaissi  et  pour  le. pousser 
à  une  restauration  nouvelle. 

Quant  à  la  fin  religieuse  et  morale  de  l'hypothèse 
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en  question,  elle  apprenait  à  Thomme  qu'il  devait  di- 
minuer autant  que  possible,  par  les  efforts  de  sa  pen- 
sée et  par  la  sainteté  de  son  ame,  l'intervalle  qui  le 
sépare  du  foyer  suprême  ou  de  Dieu.  Elle  l'excitait 
h  devenir  un  vase  d'élection^  capable  d'attirer  à  lui  et 
de  communiquer  aux  autres  les  rayons  de  l'essence 
ensophique  arrivés  directement  d'en  haut  et  doués 
des  qualités  les  plus  spirituelles  et  les  plus  pures. 

De  là  vient  que,  outre  les  trente-^eux  portes  ou 
diversités  d'action  qu'ils  assignaient  à  l'intelligence, 
les  kabalistes  admettaient  cinq  âmes  plutôt  qu'une 
seule.  Ces  cinq  âmes  ou  plutôt  ces  cinq  puissances 
ou  développemens  de  l'ame  s'accomeddient  à  la  na- 
ture des  quatre  classes  concentriques  des  mondes 
et  h  l'ensoph;  elles  embrassaient  depuis  l'existence 
toute  physique  de  l'individu  jusqu'au  degré  d'élé- 
vation dans  lequel  il  sMdentifie  avec  Dieu  lui- 
même. 

Enfin ,  les  kabalistes  représentaient  l'ensemble 
de  l'univers  sous  une  autre  figure  encore  que 
celle  de  l'homme,  que  la  figure  généralisée  de 
l'Adam  de  la  Genèse.  Ils  faisaient  servir  à  cet 
usage  l'arbre  de  vie  du  jardin  d'Éden,  ou  bien  la  vi- 
gne métaphorique  des  prophètes  à.  laquelle  le  quin- 
zième chapitre  de  TEvangile  de  Jean  fait  allusion. 
Jésus  dit  aux  apôtres  :  a  Je  suis  le  vrai  cep,  mon 
père  est  le  vigneron,  et  vous  êtes  les  sarmens  qui  ne 
pouvez  rien  produire  si  vous  ne  restez  attachés  au 
cep»  » 
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Le?  racines  àe  cet  âpkfe  con^ldéf é  domtiie  syftt- 

\^  téyev  de  h  stà^ïmicé  infinie  on  dans  Fens^pk; 
son  ÉPdnc  et  ses  brânehes  éfarent  te»  etfnaux  éma- 
nftlifs;  ses  feuilles  et  ses^  fruits  indi^âafertt  la  dffef" 
site  des  êtres  et  des  mondes. 

Mab^  de  nvéme  qne  le»  théories  dès  nomlrrcs  de 
Pyth«gore  avaient  donné  Hevt  parnuî  se:*  diseîples  à 
tooic  sorte  de  siipposflic^ns  erre*ées  efe  d'sfÈrirs  ^r- 
persiilieux,  de  mênïe  la  itadîf^  spéeuf^ive  que 
je  vPttB*  de  fédère  à  ses  p^iftcîpè*  tes  pf rts  ès»sentie4s 
proèuisft  tm  autre  ^nre  de  traditren,  \mè  kaba(c 
theurgique  et  magi^ftfe. 

Q»  oo»r»aît  l'idée  si  répétée  de  ttôè  jtmts  ((M  h 
style  est  l'homme.  Le»  fcrffcâl*^è«  à]i^(ftiflftent  cettty 
HYéme  idée  à  Dieu.  Ils^  disaient  q«'<yrf  de^aH  refi*dii- 
ver  non-senlemeiït  dans  fe  styles  des  libres  siitàfés 
diotés  par  Dieu,  mais  dané  fe*  forme  et  dans  fâ  dis- 
position de  ellàqiie  meî  àè  ces-  lfvi»e*S,  de  chaque 
tettre  e*  pâiftieufier,  qtiieie(m  grande  éaiato  qtfî  fftt 
e#  rappel!  ânrec  tes  propres  teis^  d'aprè^s  fesq'oteHes 
lew  auteur  avait  créé  et  distribué  l'œuvre  ttùi- 
verselle  {Ipse  infinims  radittndô  et  corYuscandii 
effe&hptineta.Punctà  ter&(Hmefta  cùYiibtrfôtTit  ifùu'- 
eem  tloffee  fièrent  Ittterœ  dd  similttudîMm  Ima- 
ginâmfftte,  (fttihks  décréta  sapientitt  ptoposuii  6V- 
nèdiews.*.  Post  fféodnm  vera  ecrmb'fnctvtt  svrrguld,^ 
afpkabeti  li^era^ eûmtitté^li  om^rbtr^..,  Vfldehi 
Hhro  Yetsîrah  drefun*  :  tthi>(rrff  eas\  eomhhiavU 

3i 
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east  inutavU  easf  alepk  cum  omnibus  et  omièes  eum 
aleph,  beth  cum  omnibus  et  omnes  eum  betk...  Et 
niêi  in  mundo  primo  aliquid  futsset  judieii  Utterœ 
non  apparuissent,  quoniam,  ipsis  non  fuisset  deter- 
nUnotio.  -^FaUisregia,  seu  introd,  inlib,  Zohar, 
loc.  cit.  p.  169). 

De  plus»  ils  partageaient  une  coutume  commune 
k  tous  les  orientaux ,  celle  d'établir  des  chaînes  ou 
séries  de  choses  qui  remontaient  de  la  terre  jus- 
qu'au ciel.  Us  attachaient  »  par  exemple  »  à  tel  ou 
tel  mot,  à  tel  ou  tel  nombre»  l'idée  d'une  partie  du 
corps ,  l'idée  d'uhe  plante ,  d'un  minéral ,  d'un 
animal,  d'un  vice  ou  d'une  vertu,  d'un  malheur 
ou  d'un  bonheur ,  l'idée  d'un  astre,  d'une  époque 
de  l'année,  d'un  démon  ou  d'un  ange. 

Or,  en  travaillant,  en  combinant  les  mots,  les 
nombres  et  tous  les  objets  sensibles  de  ces  chaînes 
ou  séries  diverses,  ils  croyaient  produire  une  agita- 
tion sympathique  correspondante  dans  toutes  les 
données  qui  les  composaient.  C'est  l'une  des  ori- 
gines de  l'art  des  incantations,  des  talismans,  d'une 
foule  d'opérations  réputées  fécondes  en  consé- 
quences des  plus  miraculeuses. 

L'antiquité  de  la  kabale  spéculative  et  de  Iakabale 
theurgique  ou  magique  n'avait  pu  former  l'objet 
d'un  doute  qu'à  une  époque  où  l'on  ne  tenait  aucun 
compte  de  l'état  des  esprits  chez  les  orientaux. 
Philon  nous  a  fait  voir  les  thérapeutes  de  l'Egypte  et 
les  esséniens  de  la  Palestine  occupés  h  des  allégories 
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dé}à  très-ancieanes,  et  avides  de  trouver  «ous  le 
voile  extérieur  de  leur  loi  tous  les  secrets  les  plus 
cachés  de  la  nature.  Divers  passages  d'Ëséchiel  et 
de  Daniel ,  qui  étaient  des  prophètes  de  la  captivité 
de  Babylone,  avaient  favorisé  ces  dispositions;  Isaïe» 
d'ailleurs»  dont  l'âge  est  encore  plus  reculé,  n'avait 
pas  adressé  sans  motif  à  ses  contemporains  le  re- 
proche de  s'être  remplis  d'Orient  {it,  69).  Enfin 
la  sagesse  de  Salomon»  soit  qu'on  la  considère  dans 
ses  expressions  écrites  «  soit  dans  l'ordre  naturel  de 
recherches  où  elle  s'engagea,  nous  a  mon  tri  qu'elle 
renfermait  des  attaques  nombreuses  et  très-réflé- 
chies contre  les  abus  actuels  et  la  vanité  d'une  foule 
d'hypothèses  mystiques  (Voy.  ci -dessus,  p.  448)- 

Quoi  qu'on  en  pense,  l'usage  était  chez  les  Juifs 
de  dire  des  partisans  de  la  sagesse  naturelle,  qu'ils 
cherchaient  à  connaître  Dieu  dans  l'œuvre  de 
Beresohit,  dans  l'œuvre  de  la  Genèse  ou  de  la  créa- 
tion visible*  Les  sectateurs  des  traditions  spécula- 
tives passaient  pour  demander  cette  connaissance  à 
l'œuvre  du  Mercaba  ou  au  chariot  mystérieux 
d'Ézéchiel,  c'est-à-dire,  à  la  partie  de  la  création 
inaccessible  à  la  faiblesse  de  nos  yeux,  quoique 
composée  de  la  même  essence  et  réglée  selon  les 
mêmes  lois  que  la  précédente. 

C'est  au  rabbin  Akiba  qu'on  attribue  d'avoir  mis 
le  premier  par  écrit  dans  le  livre  intitulé  Yetsirah» 
ou  la  création ,  quelque  chose  des  théories  mysté  - 
rieuses  qu'on  était  convenu  jusque-là  de  ne  trans- 
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mefffe  cpie  ié  vire  twx  et  à  âe$  dt^cîpfes  trts- 
éprourés  et  très-fidèles.  Ce  rabbin  moarat  Tan  i38 
ée  i*ète  chrétientte  ftans  !a  grande  insarrectioQ  où 
tes  Jmk,  $6u8  la  conduite  de  Barcokébas»  firent  fear 
derirîer  cfifort  à  main  armée  contre  la  puissance 
romaine.  Un  de  ces  disciples,  le  rabbin  Simdon» 
fils  de  Torbaï,  a  acquis  encore  plus  de  renommée 
par  le  livre  intitulé  Zaftar,  ou  la  splendeur,  qui 
lîous  a  fourni  nos  citations  essentielles.  La  légende 
dît  que  ce  rabbin  Siméon  serait  resté  caché  pendant 
de  longues  années  dans  une  caverne  pour  échapper 
à  fia  vengeance  âes  Romains. 

L'obscurité  propre  au  sujet,  l'incohérence  des 
idées  de  ceux  qui  en  étaient  occupés,  leur  igno- 
rance presque  complète  des  vérités  des  sciences 
physiques  ont  reçu  «ne  nouvelle  force  dans  ces 
écrits  de  h  volonté  que  leurs  auteurs  avaient  de  s*en- 
teloprper  de  mystères.  De  fâ  le  nombre  infini  de 
commentaîrcs  et  de  dévefopperaens  que  ces  écrits 
ont  produits.  Quelques-uns  des  principaux  ont  été 
réunis  el  traduits  vers  Tan  1677,  dans  le  recueil 
déjà  signalé  de  Knerrius  de  Rosenrolh,  intitulé 
Kahala  denudata.  II  ne  serait  pas  impossible  que 
Timpulsion  qui  existe  aujourd'hui  dans  les  recher- 
ches à  faire  sur  l'Orient  amenât  quelque  document 
t'ont  nouveau.  Mais  on  est  autorisé  â  dire  d'avance 
que  l'intérêt  de  la  matière  se  renfermera  toujours 
dans  son  point  de  vue  le  plu^  général ,  car  on  se 
propose  à  peine  de  descendre  aux  applications  qu'il 
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ne  s'y  trouve  plus  que  de  Farbitraire ,  du  vide  »  de 
l*exlravagance. 


Note  H,  page  i43. 

Fragniens  de  Philon  le  juif  sur  le  principe 
d'égalité. 

Avaut  de  doouer  les  titres  des  principiluii;  traité» 
de  Phtlou»  j'ai  à  confirmer,  à  l'aide  de  quelque*  ci- 
tatioos  nouvelles»  le  passage  de  son  traité  de  la  no- 
blesse que  j'ai  rapporté  plus  haut*  Elles  justifieront 
sufibamment  le  rôle  que  j'ai  acoordé»  dans  mon  bia- 
toire  des  institutions  de  Moïse,  au  principe  d'égalité  ; 
elles  feront  voir  que,  bien  avant  l'apparition  du  fils 
de  Marie»  les  écoles  juives»  sans  leur  attribuer  pour 
cela  ni  trop  d'habileté»  ni  trop  d'exactitude,  ni  trop 
de  suite  dans  les  applications,  attaobaient  le  plus 
grand  prix,  tant  sous  le  rapport  politique  que  sous 
le  rapport  religieux  et  moral,  à  ce  principe  de l'ég^-* 
lité  sociale. 

Les  paroles  suivantes  empruntées  aux  traités  hê 
jlu9  divers  de  l'écrivain  juif^  ne  sont  d'ailleurs  que 
la  traduction  ou  la  paraphraae  en  langage  grée  des 
recommandations  adressées  par  Moïse  au  peuple, 
hébreu.  Ce  législateur  avait  prescrit  de  ne  re>^ 
conuaUrc  qu'ua  mèm»  droit,  uaie  même  loi,  on 
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même  jugement  pour  le  faible  et  pour  le  fort , 
pour  l'étranger  et  pour  rindigène. 

«  On  se  gardera  donc»  dit  le  juif  helléniste, 
d'attacher  la  noblesse  à  la  parenté  plutôt  qu'à  la 
droiture  et  à  l'intelligence.  Ceux  qui  autorisent 
parmi  nous  une  pareille  usurpation  ne  sont  pas 
moins  ennemis  des  Juifs  que  de  tout  le  reste  des 
humains  :  des  Juifs,  parce  qu'ils  leurs  apprennent  à 
se  confier  bien  moins  à  leur  propre  vertu  qu'à  ceHe 
de  leurs  aïeux  ;  des  autres  hommes,  en  leur  laissant 
croire  qu'il  ne  leur  profiterait  en  rien  d'arriver  au 
sommet  de  la  vertu,  à  cause  que  leurs  pères  et  leurs 
aïeux  n'ont  pas  été  sans  reproches.  Certes ,  je  ne 
connais  pas  au  monde  de  doctrine  plus  pernicieuse 
que  celle-là;  il  s'ensuivrait  que  la  justice  ne  ré- 
serverait point  ses  punitions  aux  mauvais  enfans  qui 
seraient  venus  de  bons  pères»  ni  ses  honneurs  aux 
enfans  recommandables  qui  seraient  venus  de  mé- 
chans.  Notre  loi»  au  contraire ,  juge  expressément 
selon  les  mérites  de  chacun»  n'ayant  nul  égard 
quand  elle  loue  ou  quand  elle  punit  à  la  nature 
AeÈ  personnes,  n  (  Traité  de  la  noblesse^  à  la  fin.) 

«  Quoi»  tu  as  de  l'orgueil»  et  tu  te  crois  au-dessus 
des  autres  hommes»  mais  ne  sont-ils  pas  tes  parens 
faits  et  composés  du  même  limon  que  toi  ?  Qu'as- 
ta  apporté  dans  ce  monde?  Tu  es  arrivé  nu»  tu  t'en 
iras  de  même»  n'ayant  reçu  de  Dieu  à  ton  usage 
que  le  temps  qui  s'écoule  entre  ta  baissance  et  la 
mort»  afin  de  l'employer  pour  la  société,  pour  la 
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Concorde,  pour  ia  justice,  rhumantlé,  répudiant 
tous  les  penchans ,  tous  les  vices  qui  transforment 
l'homme,  cet  animal  doux  par  caractère,  en  une 
béte  sauvage.  »  {Cui  spatio,  guid  magts  convenit 
qùam  socUtatis,  concordtœ,  jurls  exequandi,  hu^ 
inanitatis,  virtutisgue  studium;  abjectis  injustis, 
iniquis  et  impacatîs  vitiis  quœ  homineni,  animal 
suopte  ingénia  mitissimumy  ferumet  immansuetum 
faciunt,  —  Philo,  de  Victvm,  offerentib,  in  med,  ) 
«  La  vie  la  plus  longue  d'un  homme  ne  suffirait 
pas  pour  raconter  les  bienfaits  de  l'égalité.  Elle  est 
la  source  d'un  bien  qui  h  lui  seul  lui  mérite  beau- 
coup de  louanges,  la  bonne  volonté  et  l'amitié  que 
les  hommes  se  portent  les  uns  aux  autres.  Dans 
l'univers,  elle  produit  l'ensemble;  dans  les  villes,  la 
démocratie  bien  réglée,  si  différente  de  l'ochtocratie 
ob  la  multitude  Ignorante  et  passionnée  veut  com- 
mander; dans  le  corps  elle  est  la  santé,  dans  les 
âmes  l'honnêteté  et  la  vertu.  L'inégalité ,  au  con- 
traire, est  la  cause  première  du  mal  qui  se  fait  ici* 
bas.  »  {jEtas  quantumvis  longa  medeficeret,  si  vel- 
lent  percensere  omnes  latides  œqualitatisj  et  ex  eâ 
natœjusticiœ.  Estenimœqualitas  mater justiciœ... 
In  civitatibus  optimam,  et  m^xims  legitimam  rei  ^ 
publicœ  spedem  »  dem^ocratiam^  sive  popularem 
(uiministrationem...,,  ut  ne  in  deterrim>am  malœ 
reipublicœ  ochlocratiam, ,  quœ  ex  optimà  démo- 
cratiâ  depravatur,  prolapsi  tumuitibus  et  intes^ 
tinisseditionibus,  agitemurinperpetuum*,,»  incor- 
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poribus  sanitatems  virtuteni  in  animis»  — •  Philo, 
de  Creationc  principis  et  de  AgricuUurâ  aile- 
gçric.) 

a  Mais  il  06  faut  pas  croire  pour  cela  que  tout 
puisse  être  accordé  h  tous  indistinctement,  mais  à 
chacun  ce  qui  convient  ;  autrement  i^ordre,  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  et  de  plus  proiitahle  dans  la  vie»  fe- 
rait place  à  la  plus  grande  confusion*  Si  dans  un 
navire,  par  exemple,  les  matelots  voulaient  s'égaler 
aux  pilotes,  les  rameurs  h  leurs  officiers;  dans  l'ar- 
mée les  cavaliers  à  leurs  commandans,  les  centu- 
rions à  leur9  généraux;  dans  les  villes,  les  rap- 
porteurs des  affaires  aux  sénateurs,  les  plaideurs 
aux  juges»  et  tous  les  individus  quelconques  aux 
magistrats,  il  en  résulterait  du  iumulfce,  des  sédi- 
tions et  uae  inégalité  de  fait  des  plus  fâcheuses.  » 
{TumtUttis  seditionesque  nascentur^  et  ista  verbo  te- 
nus œqualUas  inœqualitdtem  rerum  pareret.  Nàni 
€equalia,  imparibus  tribuere  est  incequalitas  ;  inm- 
qualitas  vero  fons  maloi'um.y—Vhilo^deMonarçh., 
lib.  II,  ultim.  pag.) 

Enfin,  je  citerai  un  autre  fragment  de  Philon, 
tiré  de  s<m  traité  de  la  création  du  prince.  Son  ob- 
jet est  de  développer  le  texte  du  Deutéronome  qui 
jure^crit  à  Israël,  si  Ton  se  donne  un  roi,  de  le 
choijsir  parmi  les  nationau:;^.  Ce  roi  sera  tenu  de 
connaître  les  lois ,  de  les  exécuter,  surtout  de  ne 
jamais  s'élever  par  orgueil  au-dessus  de  sea  cooci- 
toyens*  Il  ne  s'écartera  de  w  commandement  m^ 
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droite»  ni  à  gauche,  afin  de  prolonger  son  règne  et 
le  règne  de  ses  fils  au  milieu  du  peuple. 

«  Du  jour  que  le  roi  sera  parvenu  au  trône»  dit 
Philon,  Moïse  lui  commande  d'écrire  de  %a  main 
un  recueil  abrégé  des  lois,  afin  qu'elles  se  gravent 
fortement  en  son  ame.  Si  les  autres  rois  tiennent  un 
sceptre  en  leurs  mains»  celui-là  aura  pour  sceptre 
le  livre  même  de  la  loi  en  signe  d'une  domination 
irréprochable»  et  par  là  il  acquerra  les  deux  choses 
les  plus  avantageuses  :  d'abord  »  Tégalité  du  droit 
qui  apporte  avec  elle  la  paix  et  la  lumière  et  qui 
lui  vaudra  raffection  de  ses  sujets  et  une  pleine 
sécurité»  tandis  au  contraire  que  l'inégalité  en&nte 
toute  sorte  de  dangers»  d'embûches  et  de  trahi «* 
sons  dont  l'issue  est  souvent  douteuse;  l'autre 
avantage  sera  de  marcher  avec  droiture  et  fermeté 
sans  se  pencher  d'un  côté  ou  d'autre  et  sans  dé- 
tourner les  lois  dans  des  sentiers  de  traverse.  Or» 
c'est  là  ce  que  Moïse  a  coutume  d'appeler  la  voie 
royale»  qui  s'étend  entre  l'excès  et  le  défaut» 
d'autant  que  ce  qui  est  au  milieu  des  trois  est  le 
principal  et  lie  les  deux  extrémités  par  un  lien  in- 
dissoluble. C'est  pourquoi  la  récompense  que  le 
même  législateur  promet  au  prince  qui  ^arde  les 
lois»  qui  honore  l'égalité»  qui  se  décidc^elon  la  jus- 
tice» qui  n'est  point  corrompu  par  le  désir  d'amas- 
ser des  richesses»  qui  pense  toujours  aux  choses 
justes  et  équitables  »  c*est  de  vivre  et  de  régner 
long-tQinps.  Non  qu'il  se  contente  de  lui  assigner 
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une  longue  suite  d'années ,  mais  il  monlre  à  tous 
que  ce  prince  continuera  de  vivre  après  sa  mort, 
en  ce  sens  que  la  mémoire  et  rinfluencc  exem- 
plaire de  ses  vertus  et  de  ses  belles  actions  seront 
immortelles.  »  {His  sacris  legibus  seinper  subnixus 
assequar  duos  res  exitnias  :  primum,  œqualitatem, 
quia  nihil  prestantius.  Nam  œqualitas  conciliât 
stUfditorum  benevolentiam ,  securitatem  principi» 
bene  merito  rependentium,  sicut  iTicequaUtas  péri- 
cutis  semper  est  obnoxia. . .  Altérant  vero  assequar 
ut  in  neutrant  partent  deflectani  velut  in  equilibrio 
recto,  regiâque  via  ntandatoruni  incedens.  Taletn 
ênint  viamMoses  êolet  appellare  regiant,  quœ  inter 
defsctum  et  nintietalem  tramitem  tenet  médium..*. 

Tali  autem  principi  jus  œquabile  honoranti 

LongdBvum  princtpatunt  propheta  proponit  vice 
prœmii;  non  quod  annosam  œtatetn  polliceatur 
recte  adntinistrantibus  rentpublicam ,  set  ut  nos 
doeeat ,  legitimunt  principem  victurum  etiant  post 
obitum,  delictâ  post  se  intntortali  virtutis  reruni'- 
que  a  se  gestarum  mentor iâ>  — Philo,  de  Creatione 
principis). 

Voici  maintenant  les  litres  des  traités  principaux 
de  Philon  qui  sont  venus  jusqu'à  nous.  Les  subti- 
lités allégoriques  dans  lesquelles  cet  écrivain  se 
complaît  ne  doivent  jamais  être  séparées  par  la 
pensée  de  Fépoque ,  du  lieu  et  des  circonstances 
qui  les  produisirent.  D'ailleurs ,  lors  même  qu'elles 
sont  portées  au  dernier  excès,  ces  allégories  ne 
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manquent  jamais  d'aboutir  à  des  inductions  mo- 
rales relatives  à  la  lutte  de  la  raison  avec  les  sens* 
des  bons  sentimens  avec  les  passions  condamnables  : 
La  création  du  monde,  les  allégories  de  la  Genèse, 
les  chérubins;  Gain  et  Abel;  l'agriculture  ou  plutôt 
la  culture  des  plantes  de  Tame;  Noé,  l'ivresse;  les 
géans;  l'immutabilité  de  Dieu;  la  confusion  des 
langues;  la  vie  du  sage  ou  Abraham;  Joseph,  les 
songes;  la  vie  de  Moïse;  l'amour  des  hommes  ou  la 
charité;  la  création  du  prince;  le  }nge;  le  vrai 
courage;  le  Décalogue;  les  lois  particulières;  la 
monarchie  de  Dieu  ;  les  sacrificateurs  ;  les  victimes 
et  ceux  qui  les  présentent;  comment  tout  homme 
probe  est  vraiment  libre;  la  vie  contemplative;  la 
noblesse;  les  récompenses  et  les  peines;  l'incor- 
ruptibilité du  monde;  enfin  le  traité  contre  Flaccus 
ou  la  Providence  et  l'ambassade  à  Gaius-Caligula. 


Note  J,  page  254. 

Extrait  d'Apnléc  sur   la   croyance   des    anciens 
aux  démons* 

Le  petit  traité  d'Apulée  intitulé  le  démon  de 
Socrate,  est  des  plus  précieux  par  les  fenseigne- 
mens  qu'if  nous  transmet  sur  les  croyances  des  an-^ 
ciens  en  matière  de  démonologie.  Je  vais  en  donner 
un  extrait ,  afin  que  dans  le  dépouillement  général 
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des  formes  et  oplmons  religieuses  qui  doit  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  on  repentie  ces 
théories  des  démons  à  leurs  véritables  sources. 

Apulée  s'attache  à  exposer  les  opinions  répan- 
dues dans  les  écoles  de  Pythagore  et  de  Platon; 
mais  il  est  bien  évident  que  ces  données  n'étaient 
que  le  reflet  des  croyances  empruntées  par  ces 
philosophes  aux  castes  orientales.  Au  reste,  les  for- 
mes de  raisonnement  auxquelles  l'auteur  du  traité 
lui-même  a  recours  ne  sont  pas  la  partie  la  moins 
intéressante  de  son  œuvre. 

«  Platon,  dit  Apulée,  reconnaissait  des  dieux  su- 
périeurs, d'autres  inférieurs,  et  d'autres  qui  tiennent 
le  milieu.  Parmi  les  dieux  supérieurs,  les  uns  sont 
visibles,  tels  que  le  soleil  père  du  jour,  la  lune  et 
les  cinq  étoiles  errantes*  Les  autres  ne  peuvent  être 
vus  qu'avec  les  yeux  de  l'esprit,  tels  que  Junon, 
Yesta,  Jupiter  et  beaucoup  d'autres  dont  les  diffé- 
rens  pouvoirs  ne  se  manifestent  que  par  les  bien- 
faits qu'on  en  reçoit  ici-bas. 

«  Platon  croit  que  ces  dieux  sont  des  substances 
immatérielles,  animées,  qui  ont  existé  de  toute  éter- 
nité et  qui  existeront  éternellement;  elles  se  dis- 
tinguent de  la  matière  par  leur  propre  essence; 
elles  jouissent  de  la  suprême  félicité  due  à  leur  na- 
ture intelligente;  bonnes  sans  la  communication 
d'aucua  bien  externe,  mai&  par  elles-mêmes,  elles 
ont  facilement,  simplement,  librement  et  parfaite* 
ùient  tout  ce  qm  leur  convient.  Le  pj^rc  des  dieux 
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est  le  souverain  élre  et  créateur  de  iôxt9  les  dtres; 
il  est  dégagé  de  la  nécessîté  d'agir  et  de  rieu  souf- 
frir, if  n*est  soumis  h  aucun  soin. 

«  Après  cela ,  il  y  a  des  puissance»  moyefitfes  qui 
habitent  Tîntervalfe  aérien  compris  entre  îa  ferre  et 
te  ciet.  Ce  sont  les  démons,  parle  ministère  desquels 
les  dieux  reçoirent  les  prières  et  fes  supplications 
des  hommes,  et  fes  hommes,  les  secours  et  bien- 
faits des  dieux.  Ces  démons  président,  dit  encore 
Platon  dans  son  banquet,  à  toutes  les  révélations, 
h  tous  les  présages,  à  tous  fes  songes,  aussi  bien 
ju'aux  drrers  miracles  <j*l  proviennent  des  magi- 
ciens. 

«  En  effet ,  puisqu'il  existe  des  animaux  particu- 
liers à  la  terre,  d'antres  au  feu,  d'autres  â  Teau,  et 
puisque  nous  voyons  tant  d'astres  difierens  au-des- 
sus des  airs,  c'est-à-dire,  dans  le  feu  élémentaire,  il 
tàut  bien  que  des  êtres  animés  s'engendrent  aussi 
dans  l'air;  car  ce  ^rait  une  grande  erreur  de  re- 
garder les  oiseaux  comme  Tes  habitans  des  airs ,  eux 
qui  s'élèvent  h  peine  dans  teurs  plus  granfds  efforts 
à  quelques  stades  de  la  terre. 

«  La  raison  exige  donc  de  concevoir  de%  êtres 
animés  qui  soient  particuliers  à  la  grande  quantité 
d^air  étendue  depuis  le  sommet  du  mont  Olympe 
jusqu'à  la  ligne  où  le  feu  élémentaire  a  son  com- 
mencement  

((  Or,  ces  êtres  animés,  ces  démons ,  sont  consti- 
tués de  maniëre  S  n*être  pas  assez  pesans  pour  tom- 
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ber  ea  bas»  ni  assez  légers  pour  se  perdre  dans  ic  feu 
supérieur.  Ik  échappent  aux  regards  des  humains, 
si  ce  n'est  quand  l'ordre  de  se  rendre  visibles  leur 
a  été  transmis  par  les  dieux»  attendu  que  la  matière 
dont  ils  sont  composés  offre  quelque  chose  de  si 
brillant»  de  si  rare,  de  si  subtil  que  les  rayons  de 
la  lumière  la  traversenl  sans  laisser  aucune  trace. 

«  Â  la  différence  des  dieux  célestes  qui  sont  dans 
une  perpétuelle  égalité  d'esprit,  sans  douleur  ni 
plaisir»  sans  attrait  ni  aversion  pour  quoi  que  ce 
soit,  les  dieux  mitoyens  ou  les  démons,  quoique 
doués  de  l'immortalité,  participent  à  toutes  les  af- 
fections et  passions  des  habitans  -de  la  terre.  La 
colère  les  irrite,  la  pitié  les  fléchit;  on  les  gagne  par 
des  offrandes»  on  les  adoucit  par  les  prières;  le 
mépris  les  révolte,  le  respect  les  réconcilie;  enfin, 
pour  mieux  les  définir,  on  peut  dire  que  les  démons 
sont  des  êtres  animés  dont  l'esprit  est  raisonnable, 
l'ame  sujette  h  toutes  les  impressions,  le  corps 
aérien  et  la  durée  éternelle. 

«  On  appelle  encore  démons,  dans  un  autre  sens» 
les  âmes  affranchies  et  délivrées  des  liens  du  corps. 
Celles  qui  ont  bien  vécu  prennent  soin  de  leur 
postérité,  s'attachent  au  gouvernement  des  familles 
et  y  entretiennent,  sous  le  nom  de  Lares  ou  de 
démons  familiers,  la  tranquillité  et  la  paix.  Au  con- 
traire, celles  qui  ont  mal  vécu  sur  la  terre  n'ob- 
tiennent aucune  demeure  certaine  et  sont  con- 
damnées» sous  le  nom  de  Larves  ou  fantômes,  à 
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errer  au  hasard  sans  autre  emploi  que  d'effrayer  les 
bons  et  de  poursuivre  les  méchans  de  leur  colère. 

«  Enfin ,  il  y  a  des  dieux  d'une  autre  espèce  et 
en  aussi  grand  nombre,  qui  surpassent  de  beaucoup 
ces  derniers  en  dignité,  et  qui  ayant  été  toujours 
affranchis  des  entraves  et  des  liens  dn  corps  mortel 
ont  une  puissance  plus  étendue. 

«  Daus  cette  troupe  infinie  de  génies  sublimes , 
Platon  prétend  que  chaque  homme  a  le  sien ,  ar- 
bitre souverain  de  sa  conduite,  toujours  invisible 
et  assidu  témoin  non -seulement  de  ses  actions, 
mais  de  ses  plus  secrètes  pensées.  Après  notre 
mort  ce  même  génie  se  saisit  de  nous  pour  nous 
conduire  en  jugement  devant  les  dieux;  là,  son 
devoir  est  de  nous  reprendre  si  dans  notre  défense 
nous  avançons  quelque  fausseté,  de  jurer  pour  nous 
si  nous  sommes  vrais,  et  de  donner  ainsi  son  té- 
moignage pour  fondement  h  la  sentence  qui  est 
prononcée,  » 
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Jéms.  —  Hommes  eC  iiemiiics  cle  auiuvaise  vie.  —  Pout* 
qttoi  lésiis  ckoisil  ses  aftott^es  au  nombre  de  douze.  *— 
CaracttHe  de  cette  éiccliofi.  —  Nom  ci  ptxifesskMi  des 
douze.  —  Origine  des  clefs  de  saint  Pierre.  —  Recom- 
matidmtions  de  Jésus  aux  a|>étres.  —  Esprit  naissant  de 
l'église.  —  Sti|Hitatiotis  directes  des  douze  avec  leur  maî- 
tre. -—  Di'lut  des  apôtres  sui'  la  (question  de  ran^.  — 
L'aulonié  eaclié^*  sous  Tliuiuilité.  —  Pourquoi  Jeao-Bap- 
tisle  avait  cté  wis  eu  |>risou  |>ar  llérodc-AuU|»is.  -^  On 
lui  rAoootc  les  ittiiacles  de  Jésus.  —  Il  d  a  plus  confiance 
en  sa«  iNocbe  ^eut.  —  U  lui  envoie  deux  itiessagers. 
—  Ri^poose  de  J«sus.  —  Mort  de  Jean -Baptiste.  -<-Ses 
disciples.  —  Letu'  sentiment.  —  Nouvelles  causes  des  dif 
(ercfices  entre  les  évun^élistes. 

CxAP.   V£.  —  Morale  de  Jésus,  —  Ejcamen  oontparatif 
duéUsconrs  de  la  Montagne  y  p.  35 1. 

La  morale  une  et  «àurticpae  dans  k  scms  abstrait,  va- 
riable dans  ses  applications.  —  Origine  du  discours  de 
là  Monbâgne.  —  Base  de  la  comparaison  à  faire  entre  la 
morale  de  la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle.  —  Erreurs 
diverses  au  sujet  de  la  morale  clii>étieane.  —  Indépeu- 
dÉace  de  la  HKH^ale  de  McHse  à  l'égartl  de  la  morale  de 
lems.  —  Manière  de  les  caractériser.  —  Principe  dis- 
(kictif  de  la  morale  de  Jésus.  —  Exoixle  du  discours  de 
la  Montagne.  —  Textes  plus  aitciens  dont  il  est  l'iniita- 
ti!on.<^^SeooBde  paitie  du  discours  de  la  Montagne.— -Sé- 
rie 4e  cotttrasies.  *-  Forainle  persoaaelk  emptoyée  par 
JéiMis.  —  Erreurs  aux<|iieUes  cette  forimiie  a  domé  làoti. 
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—  Taliuti  (le  la  loi  de  Moïse.  —  Talion  cUi  ia  lai  «U 
Jésus.  —  Amour  du  prochain.  —  Haine  de$  autres  hom-* 
mes  attribuée  à  la  nation  juive.  —  Exemple  de  ta  virilité 
propre  à  la  morale  de  Moïse.  —  Textes  des  prc4cces- 
seurs  de  Jésus  reportés  dans  son  oraison  dominicale. — 
Tableau  de  Thypocrisie  religieuse.  —  Abus  des  similitu- 
des. —  Péroraison  du  discours  de  la' Montagne.  —  Nou- 
veau rapprochement  avec  des  textes  antérieurs.  ^-  Ré- 
capitttintion  générale.  < —  Principes  ée  la  sagesse  dbs  Uà" 
breux.  —  Marche  déci-oissantc  de  l'esprit  nierai  en  Ju- 
dée. —  Ordre  indiqué  par  la  loi  ancienne  pour  reaiofiter 
dans  k  hierardiie  en  priocipcs.  <^  Naliire  do  la  fMlts- 
sauce  morale  persottnifiée  eci  Jésus.  «^  Ses  aranUigcs  «t 
ses  inconvéniens.  —  Origine  d'un  joug  nouveau. 

NOTES 

»£     LA     FIN    0U     yOLliUU. 

NoTB  A, — Aperçu  chronohgitfne,  p.  4i^« 

Butine lioû  à  fahe  entre  r&&liqiiité  du  gtobc  terrestre  et  t*aD- 
iiquit6  de  la  race  tiutiiaine.  — BaaeK  adoptées  par  pluslciirs  fM- 
losoptie»  pour  reculer  c^'ttc  dernière  à  l*iftfim.  —  ISbremlogia 
d^Hêrodotn,  de  Gtcsias ,  de  la  BiHle,  ->l>ate  des  ^rinctpauc 
chefs  des  empires  et  des  principaax  évèaettcns  }iit^%  Hms- 
Chrîsl. 

flOTB  ^.'^jÊkMméîie,  ses  premitm  mmêm  «t  m  ^iéHirtkifmt  y»  4*** 

Origine  et  accroissemeot  de  la  ville  d'Alexandrie.  —  For- 
mation de  sa  bibliothèque.  —  OéontÈtrlas  de  ftalère.  —  Le 
ilttsâe.  <— lies  {»è«t»  4e  pluiîeiuw  scJeacas,  <— Manliu'a  4«  4iW»§ies 
l«s  vekaM»  de  U  bilalirtfcè^wu — f  »iai6catiQa  4»  iliUBs  étm 
«a  ifltfk^  d'miiawn  at  daas  «o  M^rêt  de  roTOiejoa>  *«-  to- 
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mier  incendie  de  la  bibliothèque  sons  iules-Géttar.  —  Second  in< 
ceodie  daos  le  cinquième  siècle  de  Tère  chrétienne.  —-Troisième 
ipcendie  dans  le  septième  siècle. 

NoTB  G«  —  Ineamatlan  des  divinités  orisntates,  p.  4^9. 

Aperçu  des  neuf  incarnations  de  Vlchnou.  —  Formes  d'animal. 

—  Formes  humaines.  —  Incarnations  de  Brama ,  de  Schii^en , 
d'Osiris. 

NoTB  D.  —  Textes  relatifs  à  l'opposition  religieuse  des  doctrines 
Juives  ei  des  doctrines  orientales  sur  l'importance  de  la  vie  hu- 
maine, p. 44^* 

Echange  des  idées  sous  ic  règne  de  Salomon.  —  Raisons  histo- 
riques de  son  Ecclésiastc.  —  Son  principe  expérimental.  —  Es- 
prit  du  poëme  de  Job.  -—  Fragment  du  Phédon  de  Platon,  écho 
des  doctrines  de  l'Orient.  —  Prière  du  roi  Ézéchias,  écho  de  U 
doctrine  des  Hébreux. 

Non  E.  —  Kapprochemens  historifues  au  sujet  de  V influence  parti- 
culière des  doctrines  juives  sur  les  idées  des  Orientaux  ;  Zoroastre, 
BoudhUf  Laot'Seu,  p.  ^SS. 

Deux  influences  contraires  exercées  paroles  Juil's  sur  les  autres 
peuples* — Exemple  tiré  de  Tacite.  —  Incertitude  sur  Zoroastre. 

—  Dates  diverses  de  sa  vie.  —  Rapprochement  arec  les  dates  de 
la  première  émigration  des  Juifs  dans  TOrient.  —  Remarque  sur 
Tétre  suprême  du  Zendavesta.  — Légende  des  Perses  au  sujet  de 
Zoroastre.  —  Époque  présumée  du  législateur  ir.dien  Boudha.  — 
Principe  essentiel  de  sa  réformation.  —  Fragment  d'un  orienta- 
liste français  au  sujet  du  philosophe  de   la  Chine,  Laot  Scu. 

NuTK  F.  —  Institut  des  Thérapeutes,  p.  465. 

Document  principal  qui  les  concerne.  —  Mélange  des  colonies 
luivesavec  les  Égyptiens.  —  Les  pythagoriciens  en  Egypte.  «- 
Probabilités  historiques  sur  la  naissance  des  Thérapeutes»  —  Ih 
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se  séparaient  d'avec  leurs  familles.  —  Leurs  habiUtîons ,  leurs 
études,  leurs  prières,  leur  régime,  leurs  fêtes. 

NoTB  G.  —  Complément  de  l'Idée  générale  à  se  faire  de  la  Kabale 
on  tradition  spéculative  des  Juifs,  p.  469. 

Explication  du  développement  et  de  la  vie  de  l'univers  k  l'aide 
d'an  priacipe  de  circulation.  —  Substance  primordiale  et  sans 
borDes  des  kabalistes.  —  Mouvement  de  contraction  sur  elle- 
même.  —  II  en  résulte  la  formation  d'un  lieu  orbiculaîre  im- 
mense ou  de  l'espace.  —  La  substance  suprême  rentre  dans  cet 
espace,  mais  à  d'autres  conditions.  —  Premier  canal  circulatoire. 

—  Ses  subdivisions  à  l'infini  par  décades.  —  Ses  dii  propriétés, 
splendeurs  ou  sephiroth,  —  Conséquences  de  cette  circulation. — 
Diverses  classes  de  mondes. — Le  monde  inférieur. — La  matière. 

—  Ses  mauvaises  influences.  —  Canaux  directs  de  la  substance 
primordiale.  —  Réascension  de  la  matière.  —  Nouvelle  compa- 
raison de  l'univers  avec  un  arbre*  —  Kabale  tbéurgique  et  ma- 
gique.—  Quelques-uns  de  ses  fondemens.  —  Antiquités  de  la 
kabale.  —  Raisons  diverses  de  son  incohérence  et  de  son  obscu- 
rité.— Les  premiers  docteurs  qui  en  ont  écrit. 

NoTK  H.  —  Fragmens  de  Philon  sur  le  principe  d'égalité,  p.  485. 

Nouvelle  citation  sur  la  noblesse.  —  Bienfaits  de  l'égalité. — 
Malheurs  de  l'inégalité.  —  Conditions  nécessaires  à  l'égalité. — 
Le  roi  selon  la  loi.  — Titres  des  principaux  traités  de  Philon. 

Note  J.  —  Extrait  d'Apulée  sur  ta  croyance  des  anciens  auw 
démons,  p.  491* 

Dieux  supérieurs.  — Dieux  moyens  ou  dénions.  —  Raisons  d'A- 
pulée pour  motiver  leur  existence.  — Nature  de  ces  démons.  — 
Lares.  —Larves.  — Génies. 
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